This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


umm- 


, 


Digitizedby  Google 


Digitizedby  Google 


.dby  Google 


BIBUOTHÈQUE  NATIONALE 

ceumiM  su  noLEORa  aitum  arciski  h  mo»bmu 


SATIRES 

JUVÉNAL 

TRADUGTIOll  IfOUVELUK 

Par  VICTOR  POUPIN 

PARIS  -  ^ 

BUREAUX  DE  LA  PUBLIGATIOIê 
i,    RUE    BAILLIF^    I 

1871 

Digitizedby  Google 


I^A 


Digitizedby  Google 


CABINET  Pta««,  le  7  mai  laas. 

DU  HIN18TRB 

H 


J*ai  reçu  i'tiieir^f.iîre  qae  fons  m'ave 
•dressé  de  votre  Traduction  nouvelle  det 
Satires  de  Juvénal;  je  tous  en  remercie. 
Je  TOUS  félicite,  en  même  temps,  d'ayoii 
entrepris  et  mené  à  bonne  fin  un  travail 
de  cette  importance.  C'est  être  ntile  aux 
Lettres  françaises  que  de  remettra  soofl  nos 
jeux,  et  dans  un  format  populaire,  l'ouTre 
d'un  des  matt<^  de  la  poésie  latine. 

Agréez,    Monsieur,    l'assurance   dt    ma 
considération  très-distinguée. 

Li  ninisln  dt  ilnstnielMB  i 


?•  MntOT. 


Vofuieur  yidcT  Pmpiiu 
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Sous  Domitiôn,  le  Néron  chauve,  à  cette 
époque  où  la  persécution  attendait  les  philo- 
sophes, les  historiens,  les  poètes,  il  s'est  trouvé 
un  poëte,  un  historien,  un  philosophe  tout 
ensemble,  qui  ne  craignit  pas  de  s'attaquer 
aux  turpitudes  romaines. 

Il  emprunta  de  Némésis  bâillonnée  le  fouet 
qui  trouble  les  bonheurs  immérités,  flagelle 
l'insolence  des  parvenus,  châtie  les  excès  de 
la  toute-puissance.  Nul  alors,  aussi  redouté 
qu'il  se  pût  croire,  les  Césars-Dieux  eux-mê- 
mes, nul  ne  fut  assez  haut  placé  pour  échap- 
per au  blâme  infligé  par  le  Satirique. 

Ce  haut-justicier  des  vices  de  son  temps 
s'appelait  Juvénal. 

JoYEivALis  Decimus  Junîus  naquit  vers 
l'an  795  de  la  fondation  de  Rome,  et  42  de  no- 
tre ère.  n  vit  peut-être  le  jour  dans  la  Celti- 
que, —  sa  franchise  toute  gauloise  le  donne* 
rait  à  penser,  —  mais,  en  général,  on  s'accorde 
Â  le  dire  citoyen  d'Aquinum,  au  pays  Vols* 
que;  cette  bourgade  fait  aujourd'hui  partie  de 
la  provin(îâ  de  Naplea. 
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'  Etait-il  fils  d'un  affranchi  jouissant  d'une 
modeste  aisance  ;  n'était-ce  qu'un  enfant 
•doptifî  Qu'importe  aux  esprits  éclairés,  ]«»- 
^uels  n'admettent  que  la  noblesse  du  mériter 
n  était!  Ce  lui  fut  assez  pour  devenir  un 
oœur  honnête,  une  intelligence  d'élite. 

Les  détails  précis  manquent  sur  la  vie  du 
po9te  latin;  les  indications  les  plus  vraisem- 
Wables  sont  dues  à  quelques  lignes  de  Suétotie. 
Cest  que,  à  rencontre  de  tant  d'écrivains  fati- 
gant» de  personnalité,  Ju vénal,  comme  tous  les 
iommes  ayant  canscienee  de  leur  valeur,  n*a 
gVLéït  parlé  de  lui.  Néanmoins,  il  ne  semble- 
nit  pas  impossible  aux  faiseurs  de  mosaïques 
biographiques  et  littéraires  de  reconstruire, 
Ters  par  vers,  une  hisrtoire  même  assez  dé- 
taillée de  Juvénal.  Certains  passages  de  son 
OBmvre  font  allusion  à  des  amitiés,  à  des 
goûts,  à  des  réprobations,  à  des  chagrins 
personnels.  Dans  l'Umbritius  de  la  satire  III«, 
dans  les  satires  XI  et  XII,  particulièrement, 
qui  donc  est  en  scène,  sinon  le  poëte  ? 

Jeune  encore,  il  vint  à  Rome  .étudier  l'élo- 
quence^ ou  pour  dire  plus  juste  «  la  déclama- 
tion »,  car  dès  cette  époque,  nous  apprend 
Tacite,  «  Auguste  avait  pacifié  l'éloquence 
comme  tout  le  reste.  »  Le  Forum  était  désert; 
l'art  de  la  parole  se  mourait  dans  les  lan- 
gueurs du  retour  à  l'ordre.  Bn  revanche,  les 
écoles  déclamatoires  fourmillaient,  regor- 
geaient d'iraniiissants  rhéteurs  exerçant  leur 
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sonore  ineapaeité  sur  les  thèmes  les  plus  ri* 
diculea,  les  plus  vides  de  leur  socdastique. 

JuYénal  avait-il  qoarante  ans  lorsqu'il  corn* 
posa  ses  satires;  ou  les  fit-il  eounaître  seule- 
ment à  eet  ëiget  Né  sous  Callgula,  grandi  sous 
les  Néron,  les  Domitlea,  «  ces  masses  de  boue 
pétries  avec  du  sang  »>  alors  que  Rome  ne 
savait,  ne  pouvait  plus  inventer  de  nouvelles 
manières  de  s'avilir^  ses  pruniers  et  ses  der- 
mcars  regards  ne  virent  que  meurtres  et  deuils. 
On  eomiMiend  que  Tindlgnatioa  du  satirique, 
Ime  droite  y  véhânente,  s*ezaltaik  dans  sa 
mlssioa  de  vérité^  ait  dû  vite  croître,  houil* 
lonner,  gronder,  simm  éelater  immédiatement 
L'éruption  de  cette  l&veriiiythBQée  n'en  fkt  que 
plus  terrible. 

Ces  satires  ne  paraiss^t  pas  avoir  été  con- 
tes dans  Vùiôie  généralement  adopté.  On 
eroit  que  la  satire  VU*  fut  écrite  la  première^ 
sous  le  régne  de  Donutiea;  puis,  à  la  mort 
de  ce  prince,  les  IV«  et  VK  La  VIII«  àurs^t 
[été  faite  sous  Trajan,  et  ainsi  des  autres, 
I  suivant  des  hypothèses  plus  ou  moins  ingé-  . 
meuses.  Toul^ois,  il  s^nble  évident  que  la 
première  satire  a  été  composée  postérieure- 
ment; c'est  pour  ainsi  dire  un  sommaire  d^ 
vant  servir  dlntroduclion  k  l>>uvrage  achevé^ 
sous  le  règne  d'Adrina.  Quant  &  la  XVIV 
malgré  les  assertions  de  Servius  et  de  Pris-^ 
cien,  nombre  de  commentateurs  s'accordent^ 
pour  reconnaître  qju'elle  n'est  pas  de  Juvénal. 
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Cette  voie  dans  la  satire  avait  été  brillam- 
ment parcourue  déjà.  En  effet,  comme  Tavoue 
Quintilien,  ce  genre  de  littérature  est  le  seul 
qui  appartienne  en  propre  aux  Romains,  et  J 
cela,  malgré  la  Loi  des  Douze  Tables,  pronon- 
çant la  peine  de  mort  contre  quiconque  com- 
poserait ou  réciterait  des  écrits  injurieux, 
diffamatoires. 

On  sait  Torlgine  de  la  satire  :  Des  hUtre$ 
étrusques  viennent  à  Rome  pendant  une  épi- 1' 
demie,  vers  364  avant  Jésus-Christ  et  dansent  * 
au  son  des  flûtes,  mais  sans  accompagnement 
de  chants,  ni  de  pantomiiLe.  Ces  ludUms  plai- 
sent tellement  k  la  jeunesse  romaine  qu'aus- 
sitôt elle  imite  ces  jeux  en  y  mêlant  des  lazzis, 
des  chants  sarcastiques. 

Ces  chants,  qui  sur  Tantîque  mode  Fescen- 
nin  ne  permettaient  primitivement  que  le 
mètre  Saturnien,  admirent  bientôt  différents 
rhythmes^  et  cette  série  de  vers  aux  mesures 
inégales,  sorte  de  pot-pourri  poétique,  reçut 
le  nom  de  sature  ou  mélange,  puis  :  sa- 
tire. 

Un  peu  plus  tard,  Ennius,  le  père  adoptif  de 
fie  genre,  s*il  n'en  est  pas  •  l'inventeur  »,  lui 
donne  un  cadre  à  peu  prés  régulier,  une  ac- 
tion plus  savante  ;  alors  commence  la  distinc- 
tion entre  la  satire  écrite  et  la  satire  scénique, 
qui  prend  le  nom  d'exode,  d'atellanes,  ^  co- 
médie. 
L'œuvre  de  Pacuvius,  postérieure  de  cin- 
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IX 

qur.îite  ans,  montre  plus  de  bon  vouloir  que 
détalent. 

L'année  103  ay.  J.-C.,  Lucilius  meurt  lais- 
sant trente  satires,  dont  il  reste  de  remar- 
quables fragments;  pour  la  première  fois,  ce 
poète,  le  premier  Romain  de  condition  noble 
s'adonnant  à  la  littérature,  applique  à  la  sa- 
tire le  yers  héroïque. 

Un  demi-siècle  s*écoule  encore  ;  seuls,  Var- 
Ton  de  TAtax,  puis  le  grand  Varron,  élôyent 
la  Toix. 

Enfin,  Toici  Horace,  l'immortel  auteur  des 
odes,  mais  le  satirique  courtisan  d'Auguste  ; 
Perse,  un  amant  de  la  liberté  stoïcienne  ;  Tur- 
nus,  dont  quelques  vers  assurent  la  renom- 
mée; Toici  Sulpicia  réclamant  sa  part  des 
dangers  et  des  honneurs  de  la  satire,  Sulpicia 
Tcngeant  Tiiijuste  exil  de  son  mari  condamné 
par  Domitien. 

Tels  sont  les  principaux  satiriques  ayant 
Juyénal;  après  lui,  la  satire  romaine  est 
morte,  sinon  l'esprit  satirique  qui,  jusqu'à 
l'approche  des  Barbares,  viyifle  les  vers  de 
Claudien  et  de  Rutilius. 

SI  des  satiriques  latins  Juvénal  est,  sans 
contredit,  le  plus  complet,  le  plus  convaincu, 
le  plus  puissant,  c'est  qu*il  n'oublia  pas  quels 
sont,  avant  ses  droits,  les  devoirs  du  satiri- 
que. La  satire,  cette  chronique  des  peuples, 
tient  de  la  poésie  comique,  mais  elle  relève 
surtout  de  l'histoire.  Pour  justifier  ses  liens  fra- 
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temels  avec  la  poésie  comique,  elle  ezig"e  un 
grand  tact,  puisqu'elle  n€  peut  presque  ja- 
mais outrepasser  les  délicates  Mmites  de  Tiro- 
nie,etquoiquerindignation«)nduise sa  plume, 
afin  de  se  garder  du  libelle,  il  hii  fttut  rester 
maîtresse  de  sa  verve.  De  même,  pour  mériter 
son  titre  le  plus  beau,  la  satire  doit  remonter 
libre  aux  sphères  les  plus  pures  de  la  yéritë, 
de  la  morale,  et  toujours  planer  dans  un  dé- 
tachement absolu  de  tout  intérêt  pCTsonnel. 
Elle  ne  s'occupe  pas  enfin  à  fustiger  exu^usi^ 
vement  le  mal  ;  elle  aime  le  bien,  elle  ren- 
seigne, elle  l'encourage,  elle  tient  école  de 
mœurs  et  de  bon  goût,  et  la  louange,  pour 
être  plu9  rarement  employée  que  le  blâme» 
constitue  œpendant  un  de  ses  puissants  le- 
viers. 

Juvénal  savait  qu'il  tenait  en  main  une 
arme  terrible,  que  d*un  mot  il  pouvait  faira 
eonler  des  larmes  et  même  du  sang.  Aussi,  à 
l'exemple  du  disciple  de  Quintilien,  quelle 
existence  pure  de  tout  reproche,  quel  respect 
de  soi-mtoie  et  d*autraî,  ne  doit  pas  montrer 
récrivain  satirique  t  Quel  sera  son  culte  de 
niqpartialité,  lui  qui  voue  au  mépris  de  r Ave- 
nir les  coupables  que  leur  pouvoir  défend  des 
^  évités  du  Présent,  lui  dont  un  arrêt  supplée 
f^oii'vent  aux  lois  qui  ne  sauraient  tout  attein* 
<îre. 

Ponr  vulgariser  une  oçuvre,  ^vant  Tinven- 
tîon  derimprimerie.iî  ne  fallait  guère  songer 
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aa  travail  très-long,  trôshdigpendieax  dH^  oo  ^ 
pies  manuscrites;  l'arateuir  faisait  des  leci^reg 
Javénal  devart  obtenir  et  obtiat  tout  d'aborc 
dans  cette  propagande  orale  un  succès  mérité 
Mais,  pour  un  admiraiteur,  que  d'envieux 
que  d'ennernis  t  La  vertu ,  comme  le  génie, 
est  un  soleil  qui  ébloist  C6ux4a  surtout  qui 
ne  voudraient  pas  le  voir  brHler.  Les  per- 
sonnalités froissées  ne  pouvaient  pardonner 
longtemps  au  poëte  le  surnom  d'Ethique, 
unanimement  déeemé  à  Juvénal  par  les  din> 
niei'S  citoyens  dignes  de  ce  titre.  A  ce  pro* 
pos,  il  est  bon  de  remarqTicr  que  Juvénai  pro» 
fessa  la  morale  tmiverselie,  la  morale  humaine, 
et  qu'il  eût  sans  doute  été  profondéiueut  sur- 
pris de  Taceeption  actueDe  et  mesquine  de  ce 
mot  autrefois  grandiose  1 

Donc,  la  satire  Vil  allait  lui  être  fatale.  Plus 
elle  devait  exciter  de  légitimes  admirations, 
plus  elle  surexcita  de  haines.  Il  s'y  plaignait 
en  ces  termes  de  voir  Thistrion  Paris,  favori 
de  Domitien,  jouer  au  Mécène  :  «  Quant  à  Pa- 
ris, c'est  lui  qui  dispose  des  dignités  aux  ar- 
mées ;  il  peut  mettre  à  ton  doigt,  poëte,  l'an- 
neau d*or  des  Tribuns  militaires.»  Adrien  vou- 
lut s'ofifenser  de  cette  phrase  comme  d'une 
allusion  à  l'un  de  ses  familiers,  le  Comédien 
Antinoîis.  La  vengeance  n'était  dqà  plus  le 
plaisir  privilégié  des  Dieux;  l'empereur-poëte 
feint  de  croire  Juvénai  amb.tieux  du  graiede 
préfet  de  légion,  et  lui  accorde  cette  faveur  d'au- 
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XII 

txat  tins  volontiers  qu'elle  permet  au  prince 
de  nMguer  son  maître  en  poésie  &  Syéne, 
suivant  Topinion  de  Saumaise,  et  selon  d'au- 
tres^  dans  la  Pentapole.  Là  se  serait  passée, 
sous  les  yeux  du  proscrit,  rhorrible  scène  dé- 
erite  dans  la  XV*  satire. 

Juvénal  avait  quatre-vingrts  ans.  L'hon- 
neur d'un  semblable  exil,  sous  un  pareil 
climat,  était  une  condamnation  à  mort  dé- 
g^uisée,  «  un  meurtre  sec,  »  suivant  la  belle 
expression  de  Tite-Live.  Bientôt,  en  effet,  vic- 
time de  sa  règle  de  conduite  :  «  consacrer  sa 
vie  à  la  Vérité,  »  Juvénal  mourut,  ou  plutôt 
ne  vécut  plus  que  dans  Tinmiortalité  de  ses 
œuvres! 

Victor  POUPIN, 


NOTE  DES  ÉDITEURS 

Uile  dizaine  de  vers  nons  ont  para  ne  ponvoir  ètra 
traduits;  nous  signalons  leurs  numéros  d'ordre  dans 
le  texte  latin» 
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SATIRES  DE  JUVÉNAL 


SATIHB  I 


rovftQuoi  jurtfifAL  ifcRir  dis  satibxs 

Suis-je  réduit  à  écouter  toujours!  Ne  pren- 
drai-je  pas  de  revanclie  après  avoir  tant  de 
fois  subi  la  Théséide  de  Codrus,  le  poëte 
enroué?  L'un  me  réciterait  impunément  ses 
comédies,  l'autre  ses  élégies?  Je  pardonnerais 
à  celui-ci  dont  rinterminable  Télèphe  me  prend 
mie  journée  entière;  à  celui-là  qui  remplit  xm 
Yolume,  recto,  verso,  les  marges  même,  avec 
son  Orette  encore  incomplet! 

Jamais  nul  n'a  mieux  connu  sa  maison  qut 
je  ne  connais  le  bois  de  Mars  et  l'antre  de 
Yulcain,  voisin  des  roches  Éolieni^es.  Le  fira* 
cas  des  tempêtes,  le  supplice  des  Ombrei 
eondamnées  par  Eaque;  le  rapt  de  la  Toison 
d*or,  les  ormes  gigantesques  servant  de  ja- 
velots au  centaure  Monyclius,  voilà  les  lieux 
communs  dont  les  platanes  et  les  colonnes  dos 
jardins  de  Fronton,  soir  et  matin,  sont  ébran- 
lés. N'attendez  rien  autre  de  nos  poètes* 
grands  ou  petits. 
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14  SATIRE 

Bt  mui  aussi^  j'ai  tendu  la  maiîL  à  la  férule 
moi  aussi,  dans  noe  écaies,  j'ai  conseillé  à  Sylli 
de  dormir,  simple  citoyen,  d'un  bon  sommeil 
Ne  serait-ce  pas  dès  lors  trop  de  clémence,  de 
sottise,  quand  partout  on  coudoie  tant  d'é- 
crivains, de  faire  seul  grâce  à  ces  feuillets  que 
d'autres  n'épargneront  pas? 

—  SoitI  mais  pourquoi  choisir  la  voie  si 
biillamment  parcourae  déi^t  par  Lucilius,  le 
satirique  d'Aurunca? 

—  As-tu  le  temps  et  la  patience  de  m'en- 
tendre?  Voici  mes  raisons  : 

Cet  Bnnxique'  osr  prendtc  femme;  If sevia, 
oui  attaque  un  sanglier,  les  seins  nus,  brandit 
Tépieu;  un  drôle,  dont  les  cîBeausr  ont  réri^on- 
né  sur  mes  premières  bsriras,  lutte  aujoutidltui 
âtifKileDee  arec  nos  patrioens;  un  eschtve  ^e 
Canopej  \m  CnspikiaEr,  sorti  de  la  tourbe  d'B- 
gypte,  se  drape  fièrement  dansisa  laeerije  de 
pouîrpre,  et  trop  efféminé  pour  aapporter  de 
liMutls  joyaux,  ttgite  dans  Ilair  se»  ^igts 
si.ants  sous  des  bagues  d'été!  Ce  que  voyant, 
il  est  difficile  de  ne  point  écrire  des  ««lûre& 

Qui'  donc  serait  assez  riche  dflndulgencev  as- 
8f;z  paillent  des  iniquités  romaidea  pour  s« 
contendc  ea  aperoeTanifi-lB  lit&èiie  Retive'd&.  l'a* 
VQoat-  Matiioir,  qu*â  emplit  de  sa  caisse) 
A  près  lifiî,  regardes  ce  dénonciAtefa*  d'un:  pa- 
tron illustre;  il  est  pmât  à  ranrir  au  d^inn^rs 
nobles  les  éparve&de^ieur  foi*ttuae;  Aussi  Mnssa 
le craént-^iT  ;  Csérus^essaye  de  l'amadouera  £orc« 
de  cadeaux;.  Latimus  tiembiftnt  lui  livre  st 
femme  Tiiymélë  I 

Le  chemin  de  la  fortune,  maintenant,  c'est 
le  lit  d'une  riche  vieille;  on  escalade  ainsi  le 
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fsutte  des  grandeurs.  Quelque  preux  des  plai- 
sirs de  la  nuit  ne  fa-t-il  pas  supplanté  dans 
maint  testament?  A  Proculéius,  une  onoe 
d'or  ;  à  Gillon,  douze  fois  plus  !  Chacua  hérite 
en  proportion  de  ses  forces  viriles.  Allez,  in- 
fâmes !  Trafiquez  de  votre  sang ,  mais  paisse 
oe  commerce  vous  faire  aussi  pâles  qu'un 
paysan  qui  pieds  nus  n>arcbe  sur  une  vipère, 
ou  qu*un  rbéteur  prêt  à  concourir  devant  Taur 
tel  delo^on. 

Que  dirai-je  encore?  Quelle  colère  me  brûle 
an  cœur  quand  je  "vois  ce  spoliateur  d*an  {Hft> 
pnie  qu'oïl  réduit  à  la  prostitutioii,  encombrer 
nos  rues  du  troupeau  de  ses  clients  !  Qu'importe 
à  UarioSy  le  concussionnaire^  sa  peine  déri- 
soire? S*il  a  perdu  Tbonneur,  son  argent  loi 
reste,  tout  est  sauvé  !  Dans  son  exil,  bravant  les 
Dieux,  dés  la  huitième  heure,  il  boit.  Pendant 
06  temps,  tu  pleures,  toi,  pauvre  Province, 
qui  Tas  fait  condamner.  Et  ces  choses,  je  n'j 
porterais  pas  la  torche  d'Horace,  le  poëte  de 
Venouse;  et  ces  choses»  je  ne  les  flagellerais 
point  I 

Irai-Je  m'intéresser  aux  fables  d'Hercule,de 
ûiomède,  du  Minotaurexugissant  au  Labyrin- 
the, d'Icare  englouti  dans  les  flots,  de  *^- 
dale  ^'élevant  dans  les  airs,  lorsqu'un  ly^  ^ 
consent  à  compter  les  solives  du  plafond,  i>d 
ronfle  tout  éveillé  aur  sa  coupe  pour  hériter 
des  amants  de  sa  femmet,  inhabile  à  neeueillir 
leurs  legs? 

Tel  prodigue  se  croit  appelé  au  commande- 
ment d'une  cohorte.  Pourquoi  non  ?  Eu  chars, 
en  chevaux,  il  a  dissipé  le  patrimoine  de  ses 
ancêtres.  D'ailleurs.  Néron,  le  bel  aatomédoii. 
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ètnaitbien  lui-même  les  rênes  sur  la  voie  FJa- 
fûinie,  tout  fler  de  promener  le  galant  Sporus, 
«es  fétides  amours! 

Je  traverse  un  carrefour;  comment  n*y  pas 
Siiemplir  mes  immenses  tablettes?  Ce  faussaire, 
l^ur  devenir  heureux  et  riche,  n'a  eu  qu'un 
cachet  à  contrefaire^  un  testament  à  suppo- 
ser. Regardez-le,  s'^sayant  au  nonchaloîr 
d'un  Mécène  dédaigneux,  dans  sa  litière  à  six 
œclaves,  ouverte  pour  le  laisser  admirer/  Qui 
vient  à  nous?  Cest  une  patricienne;  elle  a 
mêlé  au  doux  vin  de  CaLéne,  offert  à  son  mari, 
la  salive  d'un  crapaud  venimeux.  Locuste  est 
dépassée.  La  matrone  apprend  à  ses  parentes 
encore  novices  l'art  d'envoyer  au  bûcher,  sans 
honte  des  rumeurs  et  du  peuple,  les  corps  de 
leurs  époux,  noirs  de  poison. 

Osez  un  forfait  digne  de  la  geôle  ou  de  la 
déportation  à  Gyare,  et  vous  devenez  im  per- 
soBiiage!  On  vante  la  probité;  elle  meurt  de 
i  froid.  Au  crime  appartiennent  les  magnifiques 
Jardins,  les  palais  étincelants,  les  meublts 
précieux,  l'argenterie  massive  et  les  coupos 
ciselées,  d'où  semble  bondir  un  chevreau^ 

Quoi!  je  pourrais  dormir?  Mais  un  père  ex- 
ploite l'avarice  de  sa  bru  ;  la  plus  jeune  épousée 
se  donne  à  tout  venant  ;  l'adolescent  est  déjà 
souillé  d'un  adultère  f  Je  romps  le  silence.  A 
défaut  de  nature,  l'indignation  crée  le  vers, 
bon  ou  mauvais,  tel  que  nous  le  faisons,  moi 
ou  Quviénus. 

Du  jour  où  la  barque  de  Deucalion,  portée 
par  les  flots  du  déluge,  lui  permit  d'aborder 
sur  les  hauts  sommets  et  de  consulter  l'ora- 
cle; du  jour  où  les  pierres  qu'il  jeta  s'amoUi- 
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rent,  ptiis  s'échauffèrent  par  degrés  pour  de- 
yenir  des  hommes,  et  qu'à  ces  maris  impro* 
visés  Pyrrha  présenta  des  vierges  nues,  sur- 
girent toutes  les  passions  de  l'homme  :  espé- 
rance/ crainte,  colère,  volupté,  délices,  cha- 
grins; et  voilà  les  sujets  qui  rempliront  mes 
écrits.  ^ 

A  quelle  époque  le  torrent  des  vices  fùt-il 
plus  furieux,  le  (  Jouffre  de  l'avarice  plus  béant, 
Ift  rage  des  jem  de  hasard  plus  effrénée?  n 
ne  suffit  plus  de  Id  bourse,  on  emporte  son  oof- 
fre-fort.  Oh  !  les  glorieuses  batailles,  pendant 
lesquelles  récuyer  renouvelle  sans  trêve  les 
armes  de  son  maître.  Est-ce  seulement  de  la 
démence  :  perdre  cent  mille  sesterces,  et  à 
resclaye,  horrible  de  misère,  refuser  une  tu- 
nique! 

Qui  donc  a  jamais  bâti  autant  d€  villas? 
Lequel  de  tes  aïeux,  dans  son  repas  solitaire, 
renouvelait  sept  fois  le  service?  Par  compen- 
sation, aujourd'hui  la  plus  maigre  pitance  at- 
tend au  seuil  de  ta  demeure  la  tourbe  faméli» 
que,  Yêtue  pourtant  de  la  toge  romaine. 

Encore  le  riche  patron  veut-il  voir  en  fàoe 
son  client,  car  il  tremble  que  celui-ci  ne  se 
laisse  remplacer  par  un  autre  affamé,  ou 
ne  reçoive  une  seconde  part  sous  un  faux 
nom.  Fais-toi  reconnaître,  et  tu  seras  servi. 
Sur  un  ordre  du  maître,  un  criear  commence 
l'appel,  et  nous  voyons  des  nobles,  descen- 
dants d'Enée,  assiéger  le  même  vestibule  que 
nous. 

—  Donne 'au  Prêteur,  donne  ensuite  au  Tri- 
bun. 

—  Pardon,  cet  affranchi  estvenu  le  premier. 
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—  Oui,  répond  celui-ci.  Par  fausse  hoate^  • 
bésiterai-je  à  défendre  ma  place  ?  Je  suis  né 
sur  les  bords  de  TËuplirate,  à  quoi  bon  le 
nier  ?  mes  oreilles  percées  Tattestent  ;  main 
aux  <  Cinq-Boutiques  »  je  gagne  quatre  cenl 
mille  sesterces.  La  pourpre  des  eéuateurs  of« 
fre-t-elle  rien  de  plus  enviable,  quand  uu  Cor* 
vinuB  luiHoiême  fait  psdtre  les  troupeaux  aux 
champs  Laurentins?  Je  suis  plus  riche,  mod, 
que  Pallfts  et  Licinius.  Les  Tribuns  attendront; 
place  aux  Sesterces  ! 

Bt  pourquoi  donc  céderait-il  le  pas  ^ux 
premiers  de  nos  magistrats,  ce  parvenu  na- 
guère entré  dans  Rome  les  piCils  blanchis  de 
craie,  esclave  préparé  pour  Tencanî  N'est-elle 
pas  deux  fois  sainte  parmi  nous,  la  majesté 
des  richesses  1  II  ne  nous  manque,  funeste 
Péeune,  que  de  te  faire  habiter  un  temple,  et 
d'avoir  élevé  des  autels  h  l'Argent,  comme  à 
la  Paix,  à  la  Victoire,  &  La  Bonne-Foi,  à  la 
Vertu,  comme  ceux  de  la  Concorde,  où  cepen- 
dant retentisseait  paifois  de  singulières  cla- 
meurs. 

8i  les  dignitaires  de  la  République  suppu- 
tent le  rapport  de  la  sportule  a  la  fin  de  Tan- 
née, de  cu^rbien  elle  augmente  leurs  revenus, 
que  feront  les  t^auvres  clieuts  ayant  cette 
seule  distribuitïic::  pour  acheter  une  toge,  des 
chaussures,  dtt  pain  et  les  fumei-ous  de  leur 
foyer?  Quelle  suite  de  postulants,  atln  de  re- 
cevoir les  vingt-cinq  asî  Le  maii,  fallût- il 
traverser  toute  la  ville ,  y  traîne  sa  jeune 
épouse  malade  ou  même  en  couches.  L*un 
d'entre  eux,  dont  l'hahile  stratagème  fut  dé- 
couvert, montrant  sa  litière  fermée,  et  censée 
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watonir  SBLfemm»y  disait  an  faiseur  de  purts: 
•  Donne  vile  Im  eorbeille  de  ma  Galla.  Tu  hé- 
sites?... Galla,  mets  la  tète  à  la  portière... 
Non,  elle  Tepose!  ne  r^^reillons  pas.  * 

Après  la  spartcde,  dans  quel  ordre  admJra- 
i^\B  les  oecupatioBS  da  client  dirisent  sa  Jour> 
:  ^  :  on  accompagne  le  patron  an  Forum, 
\  es  de  rantel  d'Apollon,  qui  doit  être  deyenn 
t  <n  fbrt  en  droit;  puis,  aux  Statues  Triom- 
pt^xlek,  panni  lesquelles  un  BeryptieD)  un  chef 
de  bandits,  eut  Taudace  -*  à  quel  titre  t  — 
d*élever  la  sienne;  et  encore  n'est-il  pas  per- 
BUS  de  lui  eracher  au  Tlsasre.  On  reconduit 
enfin  le  patron.  Mais  renoncez  au  long  espoit 
qn'il  vaons  garde  à  souper,  même  tous,  les 
phis  anciens  de  ses  clients.  O  déception!  il 
fhut  Toos  procurer  de  paurres  légumes  et  de 
la  braise. 

~  Lui,  pendant  ce  temps,  le  maître,  étendu 
seul  au  milieu  de  ses  lits  déserts,  va  déTorer 
ce  que  les  forêts  et  les  mers  recèlent  de  pkis 
exquis.  Une  table  suffit  à  ce  riche,  au  milieu 
de  eenit  tables  précieuses,  immenses,  antiques, 
pour  engloutir  des  patrimoines. 

—  Tant  mieux,  il  n*y  anra  plus  de  parar 
ËÎtes. 

—  Comment  tc^érer  tant  de  luxe  souillé  de 
tant  d'avarice?  Quelle  est  cette  gloutonnerie 
qui  se  r^erve  un  sanglier  tout  entier,  ce 
fauve  animal  né  pour  multiplier  les  con^ 
vives.  Mais  voici  le  châtiment  :  notre  goinfre 
se  déshabille,  et,  le  ventre  encore  gonflé, 
porte  au  bain  un  paon  mal  digéré.  De  là  tant 
dfapoplexies  et  de  vieillards  morts  intestats. 
Cette  nouvelle  court  les  soupers  sans  attriatwr 
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ni  corriger  les  convives.  Les  clients  désap- 
pointés mènent  le  deuil;  nous,  applaudissons! 
Certes,  les  siècles  futurs  n'ajouteront  rien  k 
notre  dépravation;  nos  descendants  seront 
réduits  à  nous  jalouser,  à  nous  imiter!  Le  vice 
est  à  son  comble.  Hissons  les  voiles!  donnons- 
nous  carrière. 

—  As-tu  le  talent  digne  d'un  pareil  sujet? 
et  cette  franchise  de  nos  ancêtres,  je  n'ose 
lui  donner  son  vrai  nom,  cette  franchise  qui 
les  faisait  céder  à  toutes  leurs  généreuses  co- 
lères? 

—  Qui  donc  craindrais-je  de  désigner?  Que 
m'importe  la  rancune  ^d'un  Mucius? 

—  Bien  !  mais  fais  seulement  allusion  au 
favori  Tigellinus,  et  tu  serviras  sur  l'heure  de 
torche  vivante,  comme  ces  malheureux  qui, 
attachés  par  la  gorge  au  poteau  fatal,  brûlent 
à  petit  feu,  sillonnant  Tarène  d'un  épais  nuage 
de  fumée. 

—  Quoi  I  ce  triple  empoisonneur  de  ses  on- 
des, enfoui  dans  le  duvet  de  sa  litière,  jettera 
BUT  tous,  impunément,  un  regard  de  dédain. 

—  Oui,  et  s'il  se  trouve  en  ton  passage, 
mets  prudemment  le  doigt  sur  tes  lèvres  ;  on 
ce  fait  accusateur,  à  seulement  dire  :  Le  voici! 
Tu  peux  sans  danger  mettre  aux  prises  Enée 
et  l'intrépide  Rutule;  la  mort  d'Achille  n'of- 
fusquera personne,  ni  celle  d'Hylas,  entraîné 
dans  les  flots  par  le  poids  de  son  urne,  et  si 
longtemps  pleuré.  Vois,  au  contraire,  le  cri- 
minel rougir,  trembler,  l'âme  glacée  par  le 
remords,  lorsque  le  redoutable  Lucilius  s'arme 
de  la  satire  comme  d'un  glaive  aigu.  Que  de 
larmes  de  rage  et  d'implacables  hainesl  Réflé- 
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•  dûs  donc,  la  clairon  n*a  pas  encore  résonné; 

I  uie  fois  le  casque  en  tâte^  il  serait  trop  tard 
pour  te  repentir. 

]  -—  Voyons  au  moins  ce  qui  me  sera  pennif 
inyers  ceux-là  dont  les  cendres  reposent  II 
tbxur  des  Toies  Flaminie  et  Latine  t 
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Fuyons  au  delà  du  pays  Sarmate ,  plus  loin 
'que  l'océan  de  glaces,  s'il  faut  entendre  la  cri- 
tique de  nos  mœurs  par  des  gens  qui  singent 
les  Curius  et  vivent  en  d'éternelles  Baccha- 
nales! Profonds  ignorants,  ils  encombrent 
leur  logis  des  médaillons  du  savant  Chrysippe  ; 
pour  eux  ,  la  perfection  consiste  à  faire  em- 
plette d'un  portrait  d'Aristote  ou  de  Pittacus  ; 
à  mettre  en  Tue  dans  leur  bibliothèque  un 
manuscrit  de  Cléanthe. 

Combien  le  visage  humain  est  un  masque 
trompeur  ;  que  d'austères  débauchés  à  tous  les 
coins  de  nos  carrefours  t  Oses-tu  flétrir  le 
vice,  toi,  le  plus  libertin  des  faux  disciples  de 
Socrate  ?  Ton  extérieur  sévère,  tes  bras  velus 
semblent  promettre  une  âme  virile  ;  mais  le 
médecin  sourit  avec  dédain  en  soignant  les 
tumeurs  accusatrices  de  tes  secrètes  débtiu- 
ches.  Cependant,  comme  tes  pareiljî,  quelle 
réserve  ;  quelle  grande  affectation  du  silence  ! 
Tous,^nfln,  vous  portez  les  cheveux  plus 
<50urts  que  les  sourcils. 

Ahl  je  préfère  la  franchise,  la  naïve  dépra- 
vation de  Péribonius.  Et  ce  sont  les  Destins 
que  j'accuse,  lorsque  par  son  visage  et  sa  dé- 
marohfi  *!î  tr? hit  «on  mal.  La  feinte  sagesse 
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des  premiers  me  fait  horreur  ;  l'emportement 
des  passions  âe  celui-ci  m'arrache  le  pardon. 
Oai^<ie6  fourbes  sont  mille  fois  plus  dépra- 
vés, qui  comlDatteat  en  Hercules  les  voluptés, 
et  la  bouclte  jpJeine  enoore  de  vertuenz  4is- 
«oars  se  ruent  au  vioe. 

— Ci»»-tu  m'en  Ijiiposer?  peut  répondre 
Finfâme  Vadllus.à  Sextus  l'infâme.  En  qifoi 
suJâ-j®  ^us  4|ue  toi  corrompu?  £s-tu  droit, 
pour  nai^guer  les  boiteux  ;  blanc,  pour  Tailler 
les  n^Fesî  Qui  8uppoii»rait  les  Gracques  dé- 
damant  contra  U»  fiéditions  7  Autant  confon- 
dre ciel  et  terre,  que  voir  Verres  accuser  un 
prévaricateur,;  Milon.,  un  homicide  ;  Qodius, 
des  .adultères;  CatiUna,  dénoncer  Céthégus; 
bref,  les  trois  disciples  de  Sjlla  s'éleTôr  contce 
les  proscriptions. 

Tel  etaH  Domitien ,  misérable  souillé  d'ia- 
oeste/qui  n^uére^  pour  venger  la  morale,  re- 
nouv^it  des  lois  si  dures  que  Mars  et  Vénus 
même  en  ont  tsemblé,  tandis  que  sa  nièce  Jù- 
Oîe^trap  féconde,  roietait,  par  des  avortemeots 
répétés,  des  embrj'ons  qui  eussent  ressemblé 
à  leior  gtrandfonole. 

Bn  vériiié,  n'icst^ee  pas  &  bon  droit  queleai 
l^us  «ornompus  méprisent  ces  faux  Sçaurus 
et. leur  renvoient  les  coups  de  Teijgrest 

L'«ixi  de  ces  fiarouches  moralistes  r^^tait 
«ans  cesse  :  «  0  loi  Xulia,  contre  l'adultère,  tu 
dors  l»  Lar4>nialui  répondit  en  souriant  :  «  Heu- 
reux siècle,  celui  qiu  peut  te  dresser  comme 
^  une  digue  aux  mauvaises  moeurs  !  Itome  déjà 
'  jeprend  sa  pudeur;  un  troisième  Caton  est 
tombé  du  ciel.  Soit!  Mais  voyons,  ne  roiigis 
'point  ;  enfei^nf»-mui  rofiiciiii;  où  xa  achètes 
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les  essences  qui  parfument  ta  barbe  austère? 

»  Vous  voulez  réveiller  les  lois  assoupies  ^ 
commencez  par  la  loi  Scantinia,  sur  votre  mu- 1 
tuelle  prostitution.  Regardez  ;  jugez- vous!  Les  l 
hommes!  Ils  font  pis  que  nous,  mais  leur f 
nombre  les  protège  ;  à  Tabri  de  leurs  bou- 
cliers, serrés  en  phalanges,  ils  osent  tout.  En-j; 
tre  voluptueux  la  concorde  est  parfaite.         V 

»  Est-il  rien  de  semblable  dans  notre  sexe  | 
fil  décrié?  Tsedia  n*a  point  pour  Cluvia,  ni 
Flora  pour  Catulla  d'odieuses  complaisances  ; 
Hippo,  lui,  pâle  de  sa  double  infamie,  aime  les 
jeunes  hommes. 

•  Nous  mêlons-nous  des  affaires  publiques, 
votons-nous  les  lois,  nos  clameurs  troublent- 
elles  vos  tribunaux  ?  Bien  peu  d'entre  nous 
s'exercent  à  la  lutte  ;  bien  peu  mangent  le 
pain'  des  athlètes.  Combien,  parmi  vous,  filent 
la  laine I  Plus  actifs  que  Pénélope,  plus  ha- 
biles qu'Arachné,  ils  remplissent  mainte  cor- 
beille de  leur  tâche  quotidienne.  Courage  !  la 
dernière  esclave,  rivée  sur  son  banc,  ne  ferait 
pas  mieux. 

»  On  sait  pour  quelle  raison  Hister  institua 
coiîune  héritier  son  affranchi;  pourquoi,  vi- 
vant, il  comblait  dé  cadeaux  son  épouse  restée 
vierge.  Une  femme  s'enrichit  vite  à  souffrir 
un  tiers  dans  la  couche  nuptiale.  En  te  ma- 
riant, jeune  fille,  apprends  le  silence;  il  est  des 
secrets  qui  te  vaudront  bien  des  bijoux  ! 

»  Et  ces  mêmes  hommes  nous  jetteront  la 
pierre?  Voilà  nos  censeurs  :  toute  l'indulgence 
aux  corbeaux,  toutes  les  rigueurs  aux  co- 
lombes. » 

Nos  prétendus  Stoïciens,  foudroyés  par  Té- 
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yidence,  s'enfuirent;  on  ne  réplique  pas  &  la 
,  Vérité. 

Hélas ,  que  ne  se  permettront  pas  de  simples 

citoyens,  quahd  nous  te  voyons,  toi,  Métellus 

Créticus,  te  montrer  en  toge  diaphane  au  peu* 
'  pie  étonné,  et  dans  ce  costume  pérorer  contre 

les  Procula  et  les  Pollinea? 

—  Mais  Fabulla  est  adultère  i 

—  Eh  bien,  fais  condamner  Fabulla,  et  si 
tu  le  yeux  aussi  Carfinia;  toutes  flétries 
qu'elles  seront,  elles  ne  porteront  pas  une 
semblable  étoffe. 

—  Juillet  est  brûlant;  j'étouffe. 

—  Alors  plaide  tout  nu  ;  la  folie  n'est  pas 
déshonorante.  C'est  devant  les  Romains  des 
grands  jours  que  j'aurais  voulu  te  voir,  sous 
ton  vêtement  transparent,  commenter  les  lois, 
requérir  des  jugements,  alors  que  nos  soldats 
vainqueurs  rentraient  ensanglantés  dans  Ro- 
me, ou  que  nos  rudes  laboureurs  revenaient 
de  la  charrue.  Toi-même,  que  dirais-tu  si  tu 
voyais  un  juge  ainsi  costumé?  Je  te  le  de- 
mande, cette  tenue  convient>elle  mieux  à  un 
défenseur.  Quoil  c'est  un  Créticus,  un  in- 
flexible champion  de  la  liberté,  qui  se  pare 

'  de  tissus  à  jour.  La  contagion  te  gagne  ;  elle 
en  corrompra  Wen  d'autres.  Aux  champs,  un 
porc  galeux  suffit  pour  infecter  le  troupeau; 
un  grain  meurtri  pourrit  vite  la  grappe  de 
raisin  la  plus  saine. 

Crois-moi  :  tu  oseras  bientôt  quelque  chose 
de  plus  honteux  que  ce  travestissement.  Les 
fautes  mènent  au  crime.  De  chute  en  chute, 
tu  t'affilieras  à  la  troupe  mystérieuse  qui,  se 
couvrant  en  çecret  de  bandelettes  et  de  col- 
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iiers,  sacrifie  à  quelqu*autre  Bonne  Déesse  avec 
force  libations  et  les  entrailles  d'une  jeune 
truie.  A  son  tour,  par  un  rit  sinistre,  cette 
infâme  confrérie  exclut  les  femmes  du  sanc* 
tuaire  :  «  Loin  d,'lci,  sexe  prûfiace;  ne  faites 
point  retentir  en  ces  lieux  le  son  de  vos  flates 
recourbées!  >  Ce  sont  des  orgies  renouvelées 
de  celles  que  les  Baptes  célébral^il  À  la  lueur 
des  lampes  sacrées,  dans  Athènes,  en  Thon- 
neur  de  Cotys  l'iinpudique^  qu'ils  finissaient 
par  révolter  de  leurs  monstruosités. 

Un  des  initiés  se  peint  les  soureilSi  et,  tout 
en  clignotant,  s'allonge  les  yeux  avec  une  ai- 
guille noircie;  cet  autre  boit  dans  un  priape 
de  verre  et  ramasse  sous  un  filet  d'or  sa  lon- 
gue chevelure;  il  s'habille  d'une  poljmite 
bleue,  brochée,  ou  vert  nni,  et  son  esclave  jure 
par  la  Junon  de  Sfm  maître.  Un  tFoisièmQ 
Sait  un  miroir,  peut-être  cdnid'Othon,  le  vil 
débauché,  qui,  plus  fier  d»  cette  arme  d'un 
nouveau  genre  que  Tumur  ne  l'était  de  sa 
Javeline,  «  dépouille  d'^Actor,  chef  des  Aurun- 
ces,  >  aimait  &  s'y  mirer,  sous  son  costume 
guerrier,  tout  en  donnant  le  signal  de  lever 
les  aigles.  Oui,  un  miroh-  â  figuré  au  premier 
rang  dans  les  bagages  d'un  général  de  guerre 
dvilet  Le  fait  est  digne  de  nos  annales;  il 
aura  sa  place  dans  notre  histoire  contempo- 
raine. Cest  le  génie  d^m  grand  capitaine 
d'avoir  tué  Galba,  son  rival;  c?est  la  vertu 
d'un  grand  citoyen  de  n^voir  pas  un  mstant 
négligé  sa  peau!  Ce  n'est  pas  l'indice  d'une 
âme  commune  de  combattre  à  Bédrlac  dans 
l'espoir  du  trône,  sans  oublier  de  se  pétrir  un. 
masque  de  mie  de  pain.  Voilà  de  ces  sangr- 
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froid  que  n'eurent  jamais  ni  Sémii'otiiid  par- 
courant victorieuse,  et  Je  carqxiDls  sur  Tépaule, 
rimmenee  enipire  A^ssyri^  ni  Cléopâtre  fugi- 
tive, sur  son  vAîsseau,  dernier  débns  d!Ao- 
tiunu 

Dans  ces  nouveaux  mystères  de  Cybéle, 
voix  rauques  et  toisées^  propos  sans  pudeur, 
gloutonnerie  sans  tteixkf  lioenoe  compLéte, 
sous  la  présidence  a*un  Pontife  à  cfae vieux 
blancs,  mémorable  exemple  de  voracité,  maî- 
tre de  goinfrerie.  Que  peuvent-Ils  attendre, 
ces  hommes  métamorpbosés?  Il  est  temps 
de  les  BûuU;ger,  suivant  la  coutume  phrjr* 
g^lcnne,  d*une  virilité  superflue. 

Oraccbus  apporte  en  dot  quatre  cent  mille 
sesterces  à  un  joueur  decor^  ou  de  trompette. 
Ou  fejgzie  le  contrat;  ou  prononce  Le  mot  so- 
lennel :  •  Soyez  heureux]  •  Grand  festin  :  la 
nouYolle  épouse  rc^^ose  sur  le  sein  de  son 
époux.  0  premiers  magistrats  de  Rome,  à  qui 
devons-nous  recourir,  du  Censeur  ou  de  l>ruA- 
pice?  Seralt-ee  un  pro(%e  plus  monstrueux, 
si  d*une  femme  naîJBsait  un  veau,  si  une  vache 
mettait  bas  ^n  mouton  f  Le  voici  avec  sa  robe 
.traînante  d^épousée,  couvert  du  voiie  nup- 
tial, ce  prêtre  de  Mars  qui  eut  Tbonneur,  aux 
demiôres  fétcs,  de  pod;er  par  la  Ville  les  An-' 
tiUes  sacrés!  0  Dieu  protecteur  de  Romv'.,  coii>- 
ment  les  pâtres  dû  lAtium  en  sont-ils  venus 
à  ces  crimes?  Comment  cette  fièvre  a-t-ell3 
gagné  tes  entants  ?  Un  liomme  illustre  par 
•on  rang,  par  sa  fortune,  se  livre  à  un  autre 
kmmie,  et  tu  n*agites  pas  ton  casque,  tu 
tf ébranles  point  le  sol  du  choc  de  ta  lance! 
s  Ta  n'invuqaes  d.s  l^a  F<va(îre«  de  ton  père? 
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Pars  donc,  ô  Mars!  Déserte  ce  champ  qui  t^ 
fut  consacré  comme  une  école  de  mœurs  vi- 
riles, et  que  tu  ne  daignes  plus  protéger. 

—  Une  affaire  m'appelle  demain,  au  point 
du  jour,  dans  la  vallée  Quirinale. 

—  Quoi  donc  ? 

—  Un  de  mes  amis  prend  un  époux,  mais 
seulement  devant  quelques  témoins... 

—  Vivons!  et  nous  les  verrons  se  faire  en 
plein  midi,  ces  hideux  accouplements;  ils 
voudront  être  consignés  dans  nos  archives. 

Toutefois,  une  pensée  cruelle  afflige  ces  étran- 
ges mariées  :  elles  ne  pourront  enfanter,  et 
retenir  ainsi  prés  d'elles  leurs  maris!  C'est  que, 
par  bonheur,  la  sage  nature  n'a  pas  donné  à 
nos  passions  tout  pouvoir  sur  notre  corps.  En 
vain  la  grosse  Lydé  leur  offre  ses  préparations; 
en  vain  Tagile  Luperque  leur  frappe  dans  les  | 
mains  ;  les  monstres  meurent  stériles.  | 

Ce  Gracchus  a  donné  le  spectacle  d'une  ab-  i 
jection  plus  grande  encore,  lorsqu'en  tunique 
de  gladiateur,  armé  du  trident  des  Rétiaires,  il  ' 
est  descendu  dans  l'arène,  pour  fuir  aussitôt 
devant  son  adversaire,  lui,   d'une  race  plus  i 
noble   que  les   Capitolins^  les  Marcellus,  les^ 
Fabiens,  les  Catule  et  les  Emile,  y  compris  les 
sénateurs  assis  au  premier  rang  de  l'amphi- 
théâtre, y  compris  celui-là  même  qui  donnait  ^ 
les  jeux. 

Les  enfants,  à  l'exception  peut-être  de  ceux 
qui  n'entrent  pas  encore  aux  bains  publics, 
les  enfants  eux-mêmes  ne  croient  plus  qu'4  J 
y  ait  des  mânes,  des  régions  souterraines,  un  ' 
ïioeher,  et  que  tant  de  milliers  d'âmes  portéet 
sur  une  même  barque  traversent  le  <]îocyte,  | 
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rempli  de  grenouilles  noires.  Mais  admettons 
que  ce  ne  soit  pas  là  une  fable.  Grandes  Om- 
bres de  Curius^  des  deux  Scipion,  de  Camille, 
héroïque  légion  tombée  à  Cremére,  vaillante 
jeunesse  moissonnée  k  Cannes ,  victimes  glo- 
rieuses de  tant  de  guerres,  que  devez- vous 
penser  lorsqu'un  fantôme  comme  celui  de 
Gracchus  vient  vous  .rejoindre  I  Vous  vouja 
écriez  :  «  Puriâons-nous!  »  Mais  dans  le  som- 
bre Empire  avez-vous  du  soufre,  des  torches, 
des  lauriers  trempés  d'eau  lustrale? 

Sommes-nous  tombés  assez  bas!  Que  sert-U 
d'avoir  poussé  nos  conquêtes  au  delà  des  ri- 
vages de  l'Hibemie,  des  Orcades,  de  la  BrOi- 
tagne  qui  voit  la  plus  courte  des  nuits,  si  les 
vaincus  sont  restés  plus  purs,  plus  granda 
que  les  vainqueurs. 

Un  seul  fait  exception  :  l'Arménien  Zalatôs; 
plus  facile  encore  que  nos  jeunes  Romains,  il 
Éf'est,  dit-on,  livré  aux  désirs  d'un  Tribun» 
Voilà  ce  que  vaut  notre  contact.  Un  enfant 
Tient-il  à  Rome  eonmae  otage ,  il  est  perdu. 
On  se  forme  vite  ici  ;  le  moindre  séjour  suffit 
à  la  corruption  pour  accomplir  sa  tâche.  Adieu 
le  costume  national,  l'amour  des  armes  et  des 
chevaux.  Pauvre  enfant,  tu  ne  rapporteras 
dans  Artaxate,  ton  pa^s,  que  les  vices  de  nos 
x^triciens. 
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Un  vieil  aiTiî  me  quitte,  €t  son  dépnrt  me 
remplit  de  tristesse;  cr^pendant  je  l'approuve 
d'aller  habiter  Cume.s  la  délaissée;  la  Sibjlle 
comptera  un  citoyen  'in  plus. 

Cumes  est  aux.  portes  de  Baïa;  charmants 
rivages,  retraite  d<MiciruHe.  Pour  moi,  je  pré- 
férerais même  au  riche  quaitier  de  Snhurre 
les  roches  de  Procida!  Le  déf^eit  le  plus  hi- 
deux remporte  sur  la  Ville  pux  mille  dau^^r-rs  : 
terrifiants  iuceudies,  errondreinents  perpétuels 
des  maisons,  lectures  des  poètes,  au  mois 
d'août 

UmbrrtiiTS  a  chargé  tout  son  bagage  sur  un 
seul  chariot;  je  raccompagne  jusqu'à  rancieu 
aqueduc  moussu  de  la  porte  Ca[j6uje,  en  cet 
endroit  où  Numa  venait  la  nuit  retrouver  sa 
cbére  Nymphe  conseillère.  Aujourd'hui,  le 
bois,  la  fontaine  sacrée,  le  temple  mèn>e  sont 
loués  à  de  misérables  juifs  qui  les  encombrent 
de  leurs  bottes  de  paille  et  de  leurs  co.beilîes 
d'osier.  Chacun  de  ces  arbres  paye  redevance 
au  peuj)le  romain;  depuis  que  nous  en  avons 
chassé  les  Muses,  la  forêt  s*est  faite  men- 
diante! 

Mais  nous  voici  dans  le  vallon  d'Egéne; 
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nous  descendons  près  de  ces  grottes  artiQ- 
dalles  si  difTérentes  du  premier  sanctuaire. 
Combien  la  Divinité  qui  préside  à  cette  source 
inspirerait  un  sentiment  religieux  plus  pro- 
fond^ si  le  simple  gazon  bordait  encore  ses 
eaux  Umpldes^  si  les  marbres  précieux  ne  yib- 
laient  pas  le  tuf  primitif  f 
C'est  alors  que  le  cher  voyageur  me  dit  : 
c  Puisque  Rome  n'otnre  plus  aucun  reftige 
aux  arts  libéraux  ;  puisque  je  ne  dois  espérer 
aucune  récompense  de  mes  labeurs;  puisque 
mon  léger  patrimoine,  moindre  aujourd'hui 
qu'hier,  demain  sera  plus  minime  encore,  j*al 
résolu  de  me  retirer  aux  lieux  où  Dédale  dé- 
posa ses  ailes  fatiguées,  tandis  que  ma  càlrU 
tie  est  toute  récente,  que  ma  première  vieil- 
lesse est  droite  encore,  que  mes  Japabes  me 
portent  sans  le  secours  d'un  bâton;  enfin, 
pendant  qu'il  reste  sans  doute  à  la  parque  La- 
chésis  quelques-uns  de  mes  jours  à  filer.  Adieu 
patrie!  Je  cède  la  place  aux  Arturiua,  auxCa» 
tulus;  à  ceux  qui  savent  changer  le  noir  en 
blanc,  qui  convoitent  l'entreprise  d'un  édifice, 
d'un  port,  d^ln  canal,  le  nettoyage  des  ^outs, 
le  transport deacadavres  au  bûcher;  auxven^ 
dfiurs  d^esclaves;  à  ceux-là  qui  d'eux-mêmes 
courbent  leur  tête  vénale  soUs  la  haste  iiv- 
famante. 

>  Des  joueurs  de  cor  dans  les  arènes  d6 
nos  municipes,  des  yagabonds  trop  con- 
nus de  nos  bourgades,  sont  aujourd'hui  des 
personnages!  Bs  donnent  des  Jeux  publies,  ; 
et  pour  se  rendre  populaires,  au  moin- 
dre signe,  ils  mettront  à  mort  le  gla<iiateuT 
.aûncu.  Puis,  en  sortant  de  cette  fète.^ ils  «rf- 
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fermeront  les  latrines.  Et  pourquoi  n'auraient- 
ils  pas  toutî  N'est-ce  point  ces  gens-là  que  la 
Fortune  tire  de  la  fange  pour  les  mettre  aa 
faîte  des  grandeurs,  chaque  fois  qu'elle  se 
trouve  en  belle  humeur? 

»  Ici,  que  faire?  Je  ne  sais  pas  mentir.  Un 
ouvrage  est-il  mauvais,  je  ne  puis  le  louer, 
moins  encore  en  demander  une  copie.  J'ignore 
1*  astrologie.  Promettre  à  un  fils  la  mort  de 
son  père,  pour  aucun  prix  je  ne  le  voudrais. 
Je  n'ai  jamais  cherché  l'avenir  dans  les  en- 
trailles d'une  grenouille.  A  d'autres,  le  mérite 
de  porter  chez  une  femme  mariée  les  envois 
de  son  amant.  Je  ne  servirai  pas  de  com- 
père à  un  fripon.  Voilà  pourquoi  aucun  pa- 
tron ne  m'admet  dans  son  cortège  ;  je  sem- 
ble un  être  mutilé^  un  manchot. 

»  Nos  amis,  mamtenant,  ce  sont  nos  com- 
plices; l'affection  est  d'autant  plus  grande 
que  le  secret  est  plus  terrible  à  garder.  Celui- 
là  qui  vous  fait  une  confidence  honnête  croit 
ne  vous  rien  devoir,  et  ne  vous  offrira  ja- 
mais rien.  Combien,  en  revanche,  sera  cher  à 
Verres,  le  dénonciateur  qui,  d'un  moment  à 
l'autre,  peut  le  trahir.  Oh  !  quand  bien  même 
on  t'offrirait  tout  l'or  que  l'épais  limon  du 
Tage  charrie  à  l'Océan,  ne  renonce  pas  au 
sommeil,  ne  te  charge  pas  du  fatal  secret 
d'un  ami  puissant,  pour  extorquer  des  biens 
qu'il  te  faudra  rendre  à  la  Mort  I 

■  Mais  je  l'avoue ,  et  n'en  rougis  pas  ;  ce 
que  je  fuis  par-dessus  tout,  c'est  la  gent 
maudite  en  ce  moment  la  plus  choyée  de  nos 
Crésus.  Non ,  Romain ,  je  ne  puis  voir  sans 
honte  notre  Rome  devenir  une  ville  grecque. 
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Encore  cette  vermine  achéenne  n'est-elle  qu'une 
faible  portion  des  intrus  qui  font  ici  la  mode. 
Ce  n'est  pas  d'hier,  hélas  !  que  FOronte  dé- 
verse dans  le  Tibre,  avec  ses  flots  syriens,  sa 
langue,  ses  mœurs,  ses  musiciens,  ses  instru- 
ments à  cordes  obliques ,  ses  tambourins,  ses 
prostituées.  Courez  auprès  du  cirque ,  vous 
qui  trouvez  des  charmes  à  ces  Ûllés  étrangè- 
res, coiffées  de  mitres  brodées  de  couleurs  vi- 
ves! Et  pendant  ce  temps ,  ô  Romulus,  tes 
rustiques  enfants  ont  adopté  le  manteau 
court  des  parasites;  à  leur  col  frotté  de  Thuile 
des  athlètes^  ils  portent  connue  signe  de  leurs 
belles  victoires  des  colliers  gagnés  dans  Ti- 
rêne.  Ces  Grecs  !  Voyez-les ,  qui  partent  les 
uns  de  la  haute  Sycione,  les  autres  d'Amyde, 
d'An^dros,  deSamos,deTralles  ou  d*Alabande, 
poor  envahir  les  Esquilies ,  le  mont  Yiminal, 
et  i^abattre  sur  nos  grandes  maisons  ;  là,  rem- 
plissant les  plus  viles  fonctions ,  bientôt  ils 
deviendront  les  maîtres!  N'ont-ils  pas  un  es- 
prit subtil,  une  audace  impudente,  la  parole 
plus  souple,  plus  entraînante  que  Torateur 
Iséeî  Savez-vous  ce  que  c'est  qu'un  Grec; 
quelle  profession  donnez-vous  à  celui-ci?  Il 
est  grammairien,  rhéteur,  géomètre,  peintre, 
baigneur,  augure,  acrobate ,  médecin,  magi- 
cien ;  c'est  un  homme  universel;  Dites-lui  de 
monter  au  ciel,  s'il  a  faim,  il  ira  I  En  résumé, 
il  n'était  ni  Sarmate ,  ni  Maure ,  m  Tlirace, 
l'audacieux  qui  le  premier  es^ya  des  aUes  ; 
Athènes  l'avait  vu  naître. 

»  Et  je  ne  fuirais  pas  ces  gueux  revêtus  de 
pourpre  I  II  signerait  avant  moi,  se  prélasse- 
rait à  table  sur  un  lit  plus  somptueux ,  cet 
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aventurier  vomi  dans  Rome  par  Je  vent  qui 
nous  apporte  lès  praneaux  et  les  figues.  A 
quoi  sert-il  d'avoir  en  naissant  bu  Tair  du 
mont  Aventin,  de  s*étre  nourri  des  fruits  de 
la  Sabine?  Mars  aussi,  faut-il  l'avouer?  qui 
donc  emploie  la  louange  plus  victorieusement? 
Bien!  très  bieni  aux  discours  de  cet  ignorant. 
Mieux  encore  ,  pour  la  beauté  de  ce  patron 
difforme  l  Le  long  col  de  cet  efflanqué,  notre 
homme  va  le  comparer  à  cei-ui  d*Hercule  dont 
le  bras  soulève  Antée.  Bref ,  Il  admirera  tme 
voix  glapissante,  pîus  aigre  que  le  cri  du  coq 
mordant  sa  femelle. 

■  Nous  aussi,  nous  pourri(His  user  de  flatte- 
ries ;  les  Grecs  seuls  savent  persuader.  Voyez 
nos  meilleurs  acteurs  ;  Tun  d*eux  représente 
Thaïs,  la  sévère  matrone,  ou  Doris,  la  courti- 
sane nue?  L'interprète  disparaît  ;  iUusîon  com- 
plète, c'est  une  femme  qu'il  vous  s^nble  en- 
tendre; on  se  trompe  même  sur  les  f^naes 
qui  paraissent  d*un  autre  sexe.  Sans  doute 
Antiochus,  Stratoclès,  Démétrius,  Hœmus 
aux  tendres  aocvats,  ont  aequis  uii  talent  ad- 
mirable, et  toutefois,  par  eomparaison,  oe  ne 
sont  que  des  écoHers.  Le  Grec ,  lui ,  naît  co- 
médien. Riez-vous,  il  édate.  S*il  voit  une  lar- 
me aux  dis  d'un  ami  puissant,  il  pleure  à  vo- 
lonté. Demandez  un  peu  de  feu  en  automne, 
vite  il  endosse  le  plus  épais  de  ses  vêtements  ; 
«  il  fait  chaud»  ,  dites-vous,  le  voilà  baigné 
de  sueur.  Non ,  la  lutte  n'est  pas  ég^.  L*a- 
vantage  est  à  celui  qui  peut,  nuit  et  jour,  à 
toute  iKure ,  composer  son  visage  sur  le  vi- 
sage d'autrui,  envoyer  de«  baisers,  prodiguer 
les  «  À  vos  souhaite  *  si  l'ar>.phitryon  éructe 
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I  tr<^  d'efforts ,  et  se  pâmer  d'âiw  ^waiid 

l9  bassin  d'or  du  maître  se  remplit  des  P^^ii 
giOBSières  dôiectioiis. 

>  Bnfin,  rien  n'est  sacré  pour  eaix,  rien  n'est 
àTabri  de  leur  lufbricité;  ni  la.ma2trease  de  la 
maison^  m  sa  tUle  encore  vierge,  ni  3e  ^adxe 
•DCore  imberbe,  ni  te  fll«,  chaate  avaitik  Ifluf 
Tenue.  S*il  le  faut,  il  i^^ttaqueroiit  même  à 
Taïeule^  car  ils  veulent  avoir  les  seeneti  de  la 
famille^  et  par  1^  se  faire  craindre. 

»  XbI  pris  les  Grecs  à  partie  !  Entrons  dana 
leurs  gjmnases  ;  voyons  les  expkstts  d'un  pez^ 
sonnage  côébre  à  leurs  yeux.  Ce  stoïcien  a 
£ait  tuer  Baréas  :  philosophe,  il  a  trahi  son 
ami  ;  vieillard,  il  a  livré  son^léve  !  Inutile  de 
dire  que  cet  Egnatius  «st  né  sur  les  rivaget 
où  s'abattit  Pégase,  le  cheval  ailé  né  de  la 
Gorgone. 

»  TJn  Romain  ne  peut  espérer  la  mainilTa 
place  où  règne  un  Protogéaiefe,  un  Dipàile,  un 
Brimanthe;  leur  jaloasie,  caractère  paartifiit 
lier  de  cette  nation,  ne  partage  jamais  un 
protecteur.  Qu'ils  laissent  tomber  dans  l'o- 
reille crédule  du  patron  une  goutte,  orne  seule, 
du  venin  propre  à  leur  nature,  à  leur  psya,  et 
l'entrée  du  vestibule  m'est  interdite;  mes 
longs  services  sont  oubliés  ! 

»  Nulle  part,  en  effet,  la  perte  d'un  client 
n'est  de  si  mince  importance.  Pourquoi  d'ail- 
leurs nous  abuser  sur  nos  méritée  t  Nous  au- 
tres, pauvres  hères,  de  quoi  nous  saurait-on 
gré!  De  notre  zèle  à  nous  présenter  avant  le 
four  chez  le  patron  t  Je  sais  un  Pi^éteur  qui 
réveûle  son  licteur  et  le  dépédie  ahea  Aibi^a 
ou  Modia  à  peine  endormies,  de  oeur^que  s<  r 
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collège  ne  salue  le  premier  ces  riches  yeuves 
sans  enfants. 

»  N*est-ce  pas  le  fils  d'un  homme  libre  qui 
feit  cortège  à  cet  esclave  enrichi?  Oui.  Ce 
dernier  peut  donner  à  Calvina  ou  à  Catiena 
leMppointements  d'un  tribun  de  légion,  pour 
piu^iter  une  ou  deux  fois  sur  leur  sein.  Mais 
toi,  si  la  courtisane  en  vogue  te  plaît,  tu  hé- 
sites avant  d'arrêter  la  litière  de  la  belle 
Qûoné. 

»  Produis  en  justice  un  témoin  assez  pur 
pour  être,  comme  l'un  des  Scipions,  Thôte  de 
^Cybèle;  prends  Numa  lui-même,  ou  ce  Métel- 
lus  qui  sauva  Minerve  tremblante  de  son  tem- 
ple embrasé,  vite  on  s'informera  de  sa  fortune. 
Ses  mœurs?  ce  sera  la  dernière  question. 
Combien  nourrit-il  d'esclaves?  Combien  pos- 
séde-t-il  d'arpents  de  terre,  combien  de  ser- 
vices sur  sa  table  magnifique?  Voilà  l'impoiv 
tant,  puisque  la  fortune  inspire  seule  la  con- 
fiance. Tu  auras  beau  jurer,  toi,  par  les  autels 
de  Samothrace  et  les  Divinités  de  Rome,  on 
«roit  que  le  pauvre  ose  braver  les  Dieux  et 
leur  foudre,  et  que  pour  si  peu  les  Dieux  ne 
daignent  point  se  fâcher. 

»  Le  pauvre  !  il  est  ici  le  jouet  de  tous.  Sa 
laceme  se  déchire,  on  le  raille  ;  sa  toge  est  ter 
chée,  on  le  raille;  ses  chaussures  sont  feur- 
dues,  ou  leurs  plaies  béantes  laissent  entre* 
voir  le  gros  fil  qui  voudrait  en  vain  les  cica- 
triser, on  le  raille  encore  î  De  toutes  tes  mi- 
sères, ô  triste  Pauvreté,  la  plus  poignante  est 
de  rendre  les  hommes  ridicules. 

»  Voulons-nous  aller  au  théâtre  ?  «  Hors 
d'ici,  »  nous  criera  l'huissier,  «  n'avez-vous 
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pas  honte  de  vous  asseoir  aux  places  des  che- 
Taliers,  vous  qui  ne  payez  pas  le  Cens!  ■  Il  a 
raison.  Ces  gradins  appartiennent  de  droit 
aux  fils  de  nos  proxénétec,  «ans  quelque  mau- 
vais lieu  qu'ils  aient  vu  le  jour.  A  cm  places 
dàionneur,  l'élégant  héritier  d'un  erieur  enri- 
chi doit  joindre  ses  bravos  aux  at)piaudiise- 
ments  des  Adonis  nés  d'un  pinnirape  ou  ^fwa. 
maître  de  gladiateurs.  Voilà  Tœuvre  du  Tribun 
Koscius,  le  vaniteux  créateur  d'une  anstocra- 
tie  de  plaisir. 

»  A  Rome,  as-tu  vu  jamais  un  père  agréer 
tm  gendre  moins  riche  que  sa  fille  ?  Un  pau- 
vre a-t-il  jamais  figuré  sur  un  testament  ?  Un 
pauvre  a-t-il  jamais  eu  voix  au  conseil  des 
Ediles?  Je  m'étonne  que  depuis  longtemps  les 
Romains  sans  fortune  n'aient  pas  én^gré  en 
masse.  Oui,  sans  doute,  le  mérite  entravé  par 
l'indigence  en  tous  lieux  pereé  difficilement; 
mais,  ici,  la  lutte  est  encore  plus  pénible.  Un 
misérable  taudis,  les  esclaves  à  nourrir,  le 
plus  maigre  repas  du  maître,  tout  coûte  si 
cher  I  Nous  rougirions  de  manger  dans  des 
plats  d*argile.  Il  n'en  rougissait  pas,  lui,  Til- 
lustre  Cincinnatus,  descendant  du  Capitole 
pour  retourner  au  pays  des  Marses,  dans  la 
Sabine,  où  l'attendaient  sa  table  fragale  et 
ses  grossiers  vêtements. 

»  n  est  encore,  je  le  sais,  une  grande  partie 
de  l'Italie  où  les  morts  seuls  sont  recouverts, 
pendant  les  cérémonies  funèbres,  d'une  toge 
aux  riches  tissus.  Quant  aux  vivants,  regar- 
dez-les, lorsqu'aux  jours  solennels  s'élève  par 
hasard  un  théâtre  de  gazon  sur  lequel  on  re 
présentera  quelque  vieille  farce  bien  connue» 
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dont  le»iiia8qite»^e^taaquea  feront  fdssoimer 
les  enf^ts  ^aorn  le». bras  de  leurs  mères:  tous 
les  spectateurs»  sama  disUnctioa  de  places, 
porteut  le  mêmeeoslume  siniple»  LÀ,  commet 
eigoe  de  leiu*  f^utûrité^  luie  tunique  blauche 
eiifiit  aux  ixiagi«trat&  JSa  rersuiche,  à  Rome, 
le  luxe  de  la  parure  dépasse  les  ressources  de 
ebacun.  Le  superflu  eat  devexui  lè  néeessalre, 
et  ce  bieu-être  tndispensaUe,  «a  le  prendra^ 
s'il  le  faut,  daus  le  coffre-fort  du  voisin.  C'est 
UE  travers  géuâcal.:  nous  vivons  tous  dans 
une  ambitieuse  pauvreté.  Pourquoi  ne  pas  Je 
dire  :  on  ne  fait  plus  rien  qu'a  coup  d'argent 
Ta  veux  pouvoir  quelquefois  saluer  chez  loi 
Cossus;  de  l'argent I  Tu  veux,  h  défaut  d'une 
parole,  obtenir  de  Veieaton  un  coup  d'œil  dé- 
daigneux; de  Targenti  L'un  de  tes  pat^onl^ 
fait^il  couper  la  première  barba  ou  consacrer 
t-il  les  cheveux  d'un  esclave  préféré,  sa  mai> 
fiOn  regorgera  de  cadeaux  que  le  mignon  iBr- 
vendra  sar  l'heure.  Et  c'est  naus,  malheureux 
clients,  qui,  bon  gré  malgré,  devons,  en  tribu- 
taires, augmenter  le  honteux  pécule  du  favori. 
»  Dans  la  frsuche  Préneste^  à  Voisiniez 
ombragée  de  bois  (âi-culaires,  chez  le  boa  peuh 
pie  de  Gabiea,  aux  vertes  pentes  de  Tibur,  on 
ne  craint  pas,  on  n!a  jamaie  redouté  d'être 
écrasé  sons  4es  déGombn^s.  A.  ^me,  les  mai- 
sons, pour  la  plupart,  sont  étayées.  Lorsqua 
l'intendant  a  posé  ces  poutres  insuffisantes, 
lorsqu'il  a  rebouché  leslézai-des  des  vieux  mur», 
il  nous  dit  *  •  Dormez  en  paix  I  •  Sous  ûea 
ruines  pendantes?  A-Uoaâ  vivi«  dans  un  en- 
droit où  nous  paissions  reposer  sans  crajnte 
et  surtout  à  Tabri  des  inccniies. 
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«  Au  Beeours!  de  Teaul  •  «'écrie  Ucaléj?on  : 
^  Tke  Hdéinënageses  précieuses  frivolités.béjà 
le  trmaiéme  étVL&a  prend  feii,  et  tu  ne  te  dou- 
tes de  rien.  Si  rinceiidie  a  commencé  par  le 
bas  de  re3ca]ier,  ta  auras  Ui  coQâoIation  d^étre 
jôti  le  dernier,  toi  que  répaiseeur  d'une  tuiis 
<iéfenâ  aeuSe  de  la  pluie,  toi  qui  te  niches  ou 
Ja  tendre  eolembe  eou¥e  ses  œuf& 

•  Da  lit  trop  eoart  même  pour  sa  petite 
Procula;  six  vases  d*argile  comme  seuls  ome- 
menia  bot  une  tablette  de  marbre;  loue  cette 
eoosûle  ini$iroTiaée,une  coupe  peu  profonde  iet 
mie  statuette  couchée  du  centaure  Chiron  ; 
enfin  une  vieille  caisse  renfermant  quelques 
livres  grecs,  poèmes  divins  que  les  rats  se 
mettaienii  è  roog»,  td  était  ravoir  du  poëte 
Cbdnis. 

•  Ce  n*était  rien,  n'est-ce  pasT  Cependant, 
tont  ce  rien,  le  malheureux  vient  de  le  perdre 
•dans  les  flammes*  Le  voil&  nu,  implorant  son 
pain  et  l'abri  d^un  toit  hospitalier.  O  oomble 
4e  misérel  pemonue,  personne  ne  lui  viendra 
en  aide.  Mais  que  Thabitation  princiôre  d'As- 
turixma  premie  £eu,  quelle  calamité  1  Nos  ma- 
trones vont  en  oublier  le  soin  de  leur  toilette, 
nos  élégants  prendront  le  deuil,  le  Préteur 
suspendra  ses  audienees;  c'est  alors  que  Ton 
gémira,  sur  les  dangers  de  notre  ville.  Aura- 
t*on  asBCK  de  malédictions  pour  un  semblable 
fléau?  Les  déeonikbiea  sont  encoce  fumants 
eA  déjà  Tun  de  nos  paitricîens  offoe  au  pauvre 
îneendié.desmartaiea  précieux;  uASutreavan- 
cera  le  prÈx  de  la  maiiir-d'œuvre;  eelui«K!i . 
kd  donne  de  b^es  statues  aux  Uanehes  nu- 1 
jdKé8«-eelni-là  Quelques  chefs-d'œuvre  d*£u- 
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phranor  et  de  Polyclète,  n^erveilles  de  l'anti- 
quité enlevées  aux  temples  de  TAsie;  ce  der- 
nier, des  livres,  une  bibliothèque  surmontée 
d'une  Minerve;  cet  autre,  un  boisseau  d*or. 
Que  le  palais  de  Persicus  brûle  à  son  tour  I 
Persicus  est  le  plus  riche  et  le  plus  fêté  des 
Romainâ  sans  enfants;  son  désastre  lui  vau- 
dra beaucoup  mieux  et  plus  qu'il  n'aura 
perdu.  C'est  à  le  soupçonner  d'avoir  lui-mênie 
allumé  rincendie. 

»  Si  tu  peux  t'arracher  aux  jeux  du  Cirque, 
fais  comme  moi,  mon  cher  Juvénal  ;  à  Labra- 
térie,  à  Sore  Texquise,  à  Frusinone,  achète 
mne  agréable  flsftison  an  prix  que  coûte  ici, 
pour  un  an,  le  loyer  d'un  cachot.  Tu  auras  un 
petit  jardin,  un  puits  où  tu  prendras  à  la 
main  l'eau  nécessaire  à  tes  jeunes  plantes. 
Vivre  Tami  des  champs,  cultiver  soi-même 
dssez  de  légumes  et  de  fruits  pour  un  banquet 
ée  cent  pythagoriciens,  en  un  mot,  être  pro- 
inétaire  dans  un  lieu  quelconque,  même  le 
j^  retiré,  du  plus  petit  coin  de  terre,  n'est- 
ce  point  le  bonheur  ? 

.  *  A  Rome,  combien  de  malades  meurent  d'in- 
sçflimie,  l'estomac  brûlé  par  d'insalubres  ali- 
ments I  Quel  galetas  le  sommeil  peut-il  visi- 
ter? Dormir  est  un  luxe  permis  seulement  à 
l'opulence.  Le  bruit  des  chars  au  détour  de 
nos  rues  étroites,  les  injures  des  muletiers 
fampêchés,  réveilleraient  Drusus  ou  des  yieaùx 
inarins;  là  est  le  principe  de  tant  de  maux  ! 
\  »  Une  affaire  appelle  au  dehors  l'un  de  nos 
'  Oéetis?  Il  se  fait  porter  par  ses  grauds  es- 
claves Liburniens,  et  passerait  sans  obstacle 
ML-de0sufl  de  toutes  les  têtes,  si  la  foule  en 
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fiTécàrtait  d'eUe-même.  Il  lit,  il  écrit,  H  peill'< 
dormir,  chemin  faisant  ;  pour  appeler  le  sfHHh 
mail,  il  n*a  besoin  que  de  fermer  sa  litiérs; 
tout  en  donnant,  il  arrivera  le  premier.  Ncas 
avons  beau  nous  hâter,  nous  autres  piétoQSy 
le  flot  du  peuple  qui  nous  devançait  nous  ar- 
rête ;  celui  qui  nous  suit,  nous  pousse  violem- 
ment, et  nous  n'avançons  pas.  Un  voisin  me 
frappe  du  coude;  un  autre,  plus  durement  en- 
core m'atteint  avec  une  planche  ;  un  troisième 
me  meurtrit  à  la  tête  avec  une  amphore.  Mes 
jambes  sont  couvertes  d'une  boue  épaisse  ;  ua 
soldat  me  pose  son  énorme  chaussure  sur  le 
pied,  et  j'y  garde  Tempreinte  de  ses  cloua. 

»  Ne  vois-tu  pas  quelle  affluence  devant 
cette  maison  où  Ton  distribue  lo  pportuie  fu- 
mante? Cent  convives  se  retirent  emportant 
chacim  son  plat.  Le  robuste  Corbulon  soulève- 
rait à  peine  tous  les  vases  démesurés,  touttf- 
les  choses  que  porte  sur  sa  tète  raidie  le  pau- 
vre petit  esclave  dont  la  marche  précipitée 
doit  entretenir  le  feu  de  ses  réchauds.  Aussi, 
gare  les  accrocs,  malheur  aux  vieilles  tuni- 
ques! 

»  De  ce  côté  s'avance  une  longue  poutre 
vacillant  sur  un  chariot;  de  cet  autre,  un  sa- 
pin énorme  nous  barre  la  route  et  se  balance, 
menaçant,  au-dessus  de  nos  têtes.  Si  l'essieu 
chargé  def  ces  marbres  de  Ligurie  venait  à  se 
rompre,  si  cette  montagne  ambulante  roulait 
sur  la  foule,  de  tous  ces  corps  que  resterait- 
:  11?  qui  retrouverait  ses  membres,  ses  ost 
,  Qu'un  de  ces  malheureux  plébéiens  périsse, 
son  cadavre  disparaîtra  comme  le  souffle  qui 
ranime.  Et  pendant  ce  temps,  la  ménagère, 
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sanfl  nouvelles  du  malheureux,  lave  les  aitt» 
phoreti  rallume  le  feu,  prépare  les  strigîles, 
16  linge  et  l'hulie  du  bam;  les  enfants  Taideut 
en  se  jouant  A  quoi  l>on?  Le  père  est  assis 
déjà  sur  les  bords  du  Styx,  et,  nouveau  yenu, 
regarde  avec  terreur  la  barque  fatale.  Peut-il 
seulement,  pour  traverser  le  ûeuve  bourbeux, 
espérer  une  place?  Il  n-a  pas  dans  la  bonebe' 
l'obole  qu'exige  l'horrible  Nocher. 

»  La  nuit  vient;  avec  elle  de  nouveaux  dan-^ 
gei8.  Vois  tout  d'abord  la  hauteur  des  mad* 
sons  et  les  entailles  que  font  au  pavé  les  éclats 
de  poterie  jetés  par  toutes  les  ouvertures  et 
qui  pleuvent  sur  les  passants  ;  tu  con  viendras 
qu'on  peut  taxer  de  paresse  et  d'imprévoyance 
quiconque  va  souper  en  ville  sans  iaire  ua 
testament.  Autant  de  fenêtres  éclairées,  au- 
tant de  chances  de  mort.  Trop  heureux  si  ttt 
n*es  éclaboussé  que  du  résidu  de  quelque  vase 
nocturne. 

»  L'ivrogne  querelleur  qui  n'a  battu  per- 
^^ine  encore  est  au  désespoir.  Il  se  retourne, 
«ans  pouvoir  dormir,  tantôt  sur  la  face,  tantôt 
sur  le  dos;  sa  nuit  est  aussi  douloureuse  quA 
celle  d'Achille  pleurant  son  ami  Patrocle.  Vrai- 
ment, ne  pourra-t-il  trouver  le  sommeil  sans 
une  bonne  querelle?  Peur  la  plupart  de  ces 
gens,  une  batterie  vaut  un  soporifique.  N'allés 
pas  croire  toutefois  que  malgré  la  fougue  de 
^  sa  jeunesse  et  l'ivresse  du  vin,  il  aille  s'atta* 
quer  au  patricien  que  distingue  un  vêtement 
de  pourpre,  une  longue  file  de  clients,  des 
torches  et  le  flambeau  d'airain  î  Cest  moi  qui 
serai  sa  victime,  moi  qui,  d*habitude,  n'ai 
pour  me  conduire  que  les  rayons  de  la  lune 


.dby  Google 


ROMI  43 

ou  la  courte  liimiére  d'une  petite  lampe  dont 
je  xaéunee  avec  ^oin  la  mèche.  Ecoute  le  pré- 
lude de  bi  rixe,s*il  y  a  rixe  lorsque  Tun  donne 
les  coups  et  que  Vautre  ne  les-  rend  pas.  H  a» 
eamj^e  devant  moi  et  m'ordonne  de  Tn>aT§ter. 
Il  fait  obéir;  que  faire  contre  un  fou  iurteux, 
surtout  lorsquir  est  le  plus  fbrtt 

—  D'où  viens-tuf  Chez  qurt*es-tu  gerg^  de 
lëTes  vertes  et  de  vin  ai^reî  Quel  saTeticr  a 
partage  avec  toi  son  pM  d^  poremix  et  de 
tête  de  mouton  houînîcî  Tu  ne  répond»  rien! 
parle;  sinon  reçois  ce  coup  de  pied!...  Où  d^- 
mfiures-tu;  daiîs  queIt)ouge  faudra-t-il  que  je 
4»  «herdie? 

»  Ripostez,  retirez-vous  en  silence,  c'est 
tout  un  t  Notre  ivrogne  commence  par  frap- 
per, puis  vous  intente  uri  procès.  Telle  est  la 
sécurité  du  pauvre.  Meurtri,  roué  de  coups, 
on  ne  forme  qu'un  vœu,  celui  de  regagrner  son 
gîte  avec  les  dents  qui  vous  restent. 

»  Là,  toutefois,  n'est  pas  encore  le  plus 
grand  risque.  Aussitôt  que  les  maisons  se  fer- 
ment, lorsque  les  boutiques  se  vident,  quand 
les  Terrons  sont  poussés,  il  ne  manque  pas  de 
gens  prêts  à  te  détrousser,  dussent-ils  jouer 
du  couteau.  PendaQt  ce  temps,  la  police  fouille 
les  marais  Pontins  ou  la  forêt  Gallinaire;  les 
voleurs  ont  beau  jeu  de  venir  à  Rome  comme 
à  la  curée.  Et  pourtant,  quelle  forge,  quelle 
enclume  ne  prépare  de  lourdes  chaînes  I  On  y 
consacre  tant  de  fer  qu'il  pourrait  bien  ne  pas 
en  rester  pour  les  socs  de.  charrue,  les  sar- 
cloirs, les  bêches.  Heureux  les  aïeux  de  nos 
aïeux,  heureux  les  siècles  écoulés  qui  virent 
autrefois,  sous  nos  Rois  et  sous  nos  Tribuns, 
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une  seule  prison  suffire  à  la  jeune  Remet 
»  A  toutes  ces  raisons  je  pourrais  en  ajouter 
mille  autres^  mais  le  soleil  est  au  déclin,  mes 
mules  hennissantes  m'appellent;  il  faut  par- 
tir. Depuis  longtemps  mon  cocher  impatient 
npie  fait  signe  avec  son  fuuet;  adieu.  Ne  m*ou- 
blie  pas,  mon  cher  Juvénal.  Lorsque  tu  quit- 
teras Rome  pour  respirer  l'air  réparateur  de 
ton  pays  natal,  d'Aquinum,  préviens-moi;  je 
partirai  de  Cumes  en  toute  hâte;  j'irai  près  de 
toi  sacrifier  à  Gérés  Helvinà,  et  sur  l'autel  de 
Totre  Diane.  Puis,  au  milieu  de  tes  fraîches 
campagnes,  si  tu  n'as  pas  répudié  la  satire, 
nous  flagellerons  de  concert  les  yicesde  notre 
siècle.  • 
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LE  TURBOT 


C'est  lui  encore»  c'est  Crispinusl  Je  devrai 
souvent  le  prendre  k  partie,  ce  monstre  chez 
lequel  aucune  qualité  ne  rachéie  les  vices,  cet 
âiervé  qui  n'a  de  forces  que  pour  la  débauche, 
cet  adultère  qui  trouve  des  amours  de  femme 
veuve  indigrnes  de  ses  convoitises. 

Qu'importe  l'étendue  des  colonnades  où  il 
peut  fatiguer  ses  attelages,  la  profondeur  des 
fbrêts  à  l'ombre  desquelles  on  le  promène, 
et  ses  palais,  et  les  terrains  achetés  auprès 
du  Forum?  Aucun  méchant  n'est  heureux; 
moins  encore  ce  corrupteur,  coupable  d'inceste 
avec  une  Vestale,  et  se  riant  du  sacrilège  qui 
devait  la  coucher  toute  vive  sous  terre. 

D  s'agit  à  cette  heure  d'un  fait  moins  grave, 
un  fait  qui  cependant  eût  exposé  tout  autre 
au  blâme  du  Censeur.  Un  honnête  citoyen, 
Titius  ou  Séius,  serait  déshonoré;  Crispinus 
se  vautre  dans  son  élément.  Comment  faire, 
si  le  crime  lui-même  est  moins  odieux  que 
wn  auteur? 

Notre  homme  vient  d'acheter  un  surmulet 
six  mille  sesterces  ;  ce  poisson,  il  est  vrai, 
pèse  autant  que  la  somme  donnée,  affirment 
les  amants  du  merveilleux.  Certes,  J'approuve 
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i'habileté  de  Crispinus,  si  par  un  tel  présent 
il  a  conquis  Théritage  d'un  vieillard  sans  fa- 
mille I  II  a  mieux  fait  encore  s'il  a  gagné  la 
bienveillance  de  cette  puissante  matrone  dont 
la  litière  est  fermée  de  pierres  transparentes? 
Non  t  À  Crispinus  seul,  Crispinus  destine  ce 
régal.  Nous  sonmies  loin,  n'est-ce  pas,  des 
luxes  de  gourmandise  de  ce  pauvre  Apicius! 
Et  c'est  toi,  Crispinus,  que  nous  vîmes  arri- 
ver d*Egypte  habillé  d'une  feuille  de  papyrus, 
toi  qui  mets  une  telle  somme  «qx  écailles  d*im 
poisson!  Le  pécheur,  sans  doute,  f aurait 
«oûté  moins  dher.  A  ce  prix,  tu  achèterais  d:es 
â<Hna1nes  dans  nos  proTineeSy  et  de  plus  vastes 
«neore  en  Apulie. 

On  peut  se  figurer  œ  que  la  table  d'un  em- 
pereur engkmtit  de  richesses,  lorsque  le  pius 
Ta  des  bouffons,  hier  criant  par  zios  rues  et 
Tendant  au  détail  la  lûarée  de  son  pays,  au- 
^urd'hui  prince  des  chevaliers,  prodigue  tant 
ée  sesterces  sur  un  seul  plat;  encore  ce  plat 
est-il  trop  ordinaire  pour  le  plus  simple  repas 
du  maître. 

Mais  prenons  une  forme  plus  grave.  Cal- 
liope-,  ceci  est  de  l'Histoire.  0  vierges  du  mont 
Piéms,  inspirez-moi  1  Que  l'expression  me  soit 
propice;  j'ai  dit:  vierges  1 

A  l'époque  où  le  dernier  des  Flaviens  déchi- 
rait l'eminre  agonisant,  alors  que  Rome  avait 
pour  despote  un  second  Néron  à  tête  chauveu 
un  énorme  turbot  de  la  mer  Adriatique  ftn 
pris  dans  les  filets  d'un  pêcheur  et  les  remplit 
tout  entiers.  C'était  à  Ancône,  la  ville  Do- 
rienne,  au  pied  du  temple  de  Vénus.  La  taille 
du  poisson  ne  le  cédait  en  rien  à  ceux  que  !•» 
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tfmrrre  de  sa  glace  le  Palus-Mœotides,  et  que  le 
degel  charrie,  engraissés  par  rinaction  d*un 
long  hiver,  )usqu*aux  eaux  dormantes  du 
Pont-Euxin. 

Le  propriétaire  de  la  barque  n'hésite  ]^as  ; 
il  destine  sa  capture  à  la  table  du  Souverain 
Pontife.  Bst-il  en  effet  d'autre  parti?  Qui  donc 
oserait  vendre  ou  acheter  une  si  belle  pièce  t 
les  xivag'es  n*ont-ils  pas  aussi  leurs  délateurs  î 
Les  agents  du  fisc  pullulent  sur  toute  la  côte 
et  traîneraient  en  justice  le  malheureux  sans 
déreose  ;  ils  affirmeraient  que  le  poÎBSon  est 
un  fugitif  des  viviers  de  César,  et  doit  reve- 
nir à  son  ancien  maître.  S'il  faut  en  croire  les 
Palfurius,  les  Armillatus,  tout  ce  que  les  mers 
nourrissent  de  bon  et  de  beau,  partout,  est  re- 
devance impériale.  Le  plus  sage  était  bien,  on 
le  voit^  d'offrir  le  turbot,  sous  peine  de  le 
.perdre  complètement. 

L'automne  meurtrier  a  fait  place  à  rhiver; 
les  malades  attendent  la  fièvre  quarte  ;  l'aqui- 
lon dévastateur  sévit,  et  assure  la  conserva- 
tion du  turbot  Notre  pauvre  pêcheur  ne  se 
hâte  pas  moins,  comme  si  les  vents  du  midi 
le  pressaient.  Il  a  bientôt  franchi  le  lac  près 
duquel  AJbe  à  demi  ruinée  conserve  encore 
•lans  le  temple  de  Vesta  le  feu  rapporté  de 
'Itûie.  Un  instant,  la  foule  barre  le  passage  à 
•32tte  merveille.  Enfin,  les  portes  du  palais 
G  ouvrent,  et  le  poisson  est  admis  d'urgence  : 
Lss  sénateurs  attendront  ! 

Le  pêcheur  s'avance  vers  le  nouvel  Atride, 
et  lui  dit  :  «  Prince,  daigne  accepter  une  of- 
fipande  dont  au^un  de  tes  sigets  ne  serait  di- 
gne. Que  ce  iour  soit  consacré  à  ton  Génie  t 
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Prépare  ton  estomac  à  savourer  cette  chair 
exquise.  Ce  turbot,  que  les  Dieux  ont  engraissé 
pour  toi  depuis  des  siècles,  s'est  destiné  lui- 
même  à  ta  table.  » 

Est-il  flatterie  plus  grossière  ?  Le  poisson 
proteste  de  ses  dards  hérissés.  N'importe  ! 
Domitien  est  content.  On  nMnvente  pas  de 
basses  flagorneries  auxquelles  n'ajoutent  foi 
ceux-là  que  nous  avons  élevés  au  rang  des 
Dieux. 

Mais  il  manque  un  plat  assez  vaste  pour  le 
turbot!  On  appelle  au  conseil  tous  les  grands 
de  l'Etat,  objets  de  la  haine  de  l'empereur. 
Leur  pâleur  dénote  le  péril  de  cette  brillante, 
mais  dangereuse  intimité. 

A  peine  l'huissier  Liburnîen  a-t-il  crié  : 
«  Accourez,  le  maître  est  assis  î  »  Pégasus 
parïdt  le  premier,  rajustant  à  la  hâte  son 
manteau.  C'était  depuis  peu  le  fermier  de 
Rome  interdite,  les  préfets,  h  cette  époque, 
n'étant  pas  autre  chose.  Encore,  de  tous,  se 
montra-t-il  le  meilleur,  le  plus  respectueux 
des  lois,  bien  que,  dans  ces  jours  désastreux, 
il  crût  tout  permis  contre  la  Justice  d^ 
sartnée. 

Crispus  le  suit.  Cest  un  agréable  vieillard  ; 
sa  douce  éloquence  est  le  reflet  de  l'aménité 
de  ses  mœurs  et  de  son  caractère.  Il  aurait 
été  le  plus  utile  conseiller  d'un  maître  de 
l'univers  si,  dans  ces  temps  d'épreuves,  il 
était  loisible  de  blâmer  la  cruauté,  de  donner 
un  ,avis  honnête.  Impossible!  avec  un  tyran 
ombrageux  toujours  prêt  à  faire  tomber  la 
tête  d'un  ami,  après  une  conversation  sur  la 
pluie,  la  chaleur,  ou  les  brouillards  du  prin- 
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*  temps.  Aussi  Crispus  n'essaya  pas  de  se  ro? 
dir  contre  le  torrent;  il  n^avait  pas  assez  de 
fermeté  pour  oser  dire  ce  qu*il  pensait,  pouf 
fjEûre  à  la  Vérité  le  sacrifice  de  sa  vie  ;  il  avaii 
donc  TU  quatre-vingts  hivers,  et  quatre-vingts 
fois  la  terre  reyeunie  au  soleil. 

En  même  temps  accourt  Acilius;  une  pru- 
dence semblable  lui  permit  d'arriver  au  même 
âge;  mais  le  fils  qui  l'accompagne  est  une 
des  innocentes  victimes  réservées  par  la  mort 
trop  cruelle  au  glaive  impérial.  N'y  a-t-il  pas 
longtemps  qu'être  noble  et  vivre  vieux,  à 
Borne,  est  un  prodige?  Combien  je  préférerai* 
être  le  dernier  des  enfants  de  la  Terre  ?  A  quoi 
tfaura  servi,  pauvre  jeune  homme,  de  t'abais- 
ser  à  descendre  dans  l'arène  d'Albe,  pour 
combattre,  nu,  des  ours  de  Numidie.  Cette 
tactique  de  nos  patriciens  ne  trompe  pas  la 
haine  du  prince.  Qui  ne  rirait,  Brutus,  de  tes 
finesses  du  vieux  temps!  Nos  anciens  rois 
'.      barhus,  combien  il  était  facUe  de  les  jouer? 

Rubrius,  quoique  plébéien,  n'a  pas  le  visage 

plus  rassuré.  Il  est  coupable,  dit-on,  de  l'un 

de  ces  crimes  de  lése-majesté  qu'il  faut  taire; 

au  demeurant,  plus  infâme  qu'un  Cinéde  qui 

>     se  ferait  moraliste. 

Montanus  est  en  retard;  il  tndne  si  péni- 
blement son  ventre! 

Voici  Crispinus,  dès  le  matin  dégouttant 
d'assez  de  parfums  pour  embaumer  deux  ca- 
davres. Enfin  le  cruel  délateur  Pompeïus,  qui 
d'im  seul  mot  murmuré  à  l'oreille  fait  ôouler 
,      le  sang  à  flots. 

Place  à  Fuscus,  l'habile  général  qui  complé- 

ait  ses  études  militaires  dans  sa  villa  de 
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"'arbre  avant  d*abanclonndr  ses  entrailles  aux 
vautours  deDaciel  Place  au  rus^  Veïenton,  aa 
féroce  Catullus.cet  aveugle  qui  brûle  d'amour 
pour  des  jeunes  fliles  qu'il  ne  peut  voir  I 
,  Ce  Catullus!  Voilà  bien  le  monstre  digx^ 
de  axer  Tattention,  n^me  à  notre  épo<^. 
Ck>urti8iui  éhonté,  il  était  tait  pour  mendier 
sur  les  ponts,  en  jetant  de  vils  baisers  aux 
chars  qui  descendent  la  colline  d'Aricie.  Auflsi 
personne  n*e6t-il  plus  émerveillé  du  turbot  Le 
pdSBon  est  placé  à  droite:  B*importe>  il  ea 
fait  réloge  en  se  tournant  vers  la  gauche. 
Avec  le  même  oeil  inûtrUible,  il  juge  au  Cirque 
les  hauts  faits  du  gladiateur  Cilicien,  et  ap»- 
I^udit  aux  machines  assez  fortes  pour  enle- 
ver sur  le  théâtre  des  enJEajuts  Jusqu'an  vêla- 
rium. 

Veïenton  ne  lui  cédera  poiat  la  paime  de 
radulation,  et,  prenant  la  poee  d'un  fanatique- 
percé  des  ti'aits  de  Bellone,  il  prononce  cet 
oracle  :  «  Tu  as  devant  les  yeux,  César,  le 
'  présage  du  triomphe  le  plus  éclatant.  Tu  f&- 
ras  quelque  roi  prisonnier,  ou  tu  précipiteras 
le  Breton  Arviragus  de  son  trône.  Ce  turbot 
est  barbare  d'origine;  r^  lee  piques  dont  il 
est  hérissé!  •  Il  ne  manquais  «»  C*^  dev^  que 
d'ajouter  Tâge  et  la  patrie  du  poisson. 

^  Enfin,  dit  l'empereur,  que  peneez-vou»? 
Faut-il  le  couper  en  morceaux  9 

-*  Une  telle  pro£anatton  !  exclame  Mcmtaisas. 
Ne  peut-on  faire  tout  exprés  un  plat  SiSseE. 
profond,  assez  large  pour  ce  turbot  piiéno- 
mène  ?  Vite,  de  l'argile,  et  prestemeiït  tournez 
la  roue  !  Il  faut  à  cette  couvre  Tart,  le  génie 
d'un  autre  Prométhée.  £t  par  précaution,  ^ 
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César,  à  dater  de  ce  jour,  établis  à  ta  ^te 
une  compagnie  de  potiers. 

L*avis  était  digne  de  l'homme;  Il  pi^vàlat» 
En  effet,  Montanus  n'est-il  pas  mi  vieux  coo- 
âdent  ^^  débauches  impériales,  de  ces  nuili 
d*0Tfçle  où  Néron  avait  le  secret  de  renouveler 
l'appétit  alors  que  le  falerne  embrasait  \b 
poumon  des  convives.  Montanus,  le  gourmet 
le  plus  fort  de  notre  époque  dans  l'art  d^ 
manger,  di**l.igue  du  premier  coup  de  dent 
les  I»"^^cs  de  Chtîé,  celles  des  rochers  de  Lu- 
y-'^f  ou  du  golfe  d6  Rutupes;  du  pi^nmr 
eoup  â'œil  il  nommerait  le  rivage  natai  â'iin 
h:éfis8on  de  mer. 

On  se  lève.  Le  maître  les  congédie,  œs 
graves  conseillera.  Tous,  sur  Tordre  impérieux 
du  prince,  étaient  accourus  épouvantés  dans 
le  pe^is  fortifié  dM.lbe,  comme  si  les  Cattes 
ou  les  féroces  Sicambres  avaient  pris  le*  ar- 
mes,-comme  si  les  nouvelles  les  plus  désas* 
treuses  étaient  venues,  d'\m  vol  précipité,  des 
diffifrentes  parties  du  monde.  Et  plût  aux 
Dieux  que  le  tyran  eût  donné  tout  son  temps 
k  ces  puérilités  ridicules,  ce  temps  q«»*il  pas- 
sait à  mpoissonner  dans  sa  rage  nos  plus  i>kn- 
tres,  nos  plus  vertueux  citoyens,  saas  qu'il 
surgît  un  vengeur? 

n  tombal  mais  le  four  seulement  où  il  osa 
s^ttaquer  à  la  populace  de  Rome.  Oui,  tel  fat 
le  boTïteux  écoeil  où  se  brisa  le  monstre  im- 
punément couvert  du  noble  sang  des  Lanrîa. 
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Ton  métier,  dis-tu,  ne  te  fait  pas  rougir?  Tu 
persistes  à  regarder  comme  le  premier  des 
biens  de  vivre  aux  dépens  d'autruit  Tu  peux 
souffrir  des  affronts  que  n'auraient  point  tolé- 
rés, même  à  la  table  d*un  César  capricieux, 
Sarmentus,  ni  le  vil  Galba?  Jure-le-moi,  Tré- 
bius,  et  j'aurai  peine  encore  à  te  croire. 

Je  ne  sais  rien  de  plus  accommodant  que  Tes- 
■tomac  ;  mais  supposons-le  :  tu  manques  même 
du  peu  qui  suffît  pour  le  satisfaire.  N'est-il 
plus  de  quais,  plus  de  ponts  ou  mendier?  Ces 
repas  injurieux  de  parasite  ont  donc  bien  de 
Tattraitl  Non,  si  pressante  que  soit  la  faim,  il 
est  plus  honorable  de  grelotter  sous  des  hail- 
lons trop  courts  et  àe  mordre  au  pain  grossier 
des  chiens. 

Une  invitation  I  Avant  tout,  figure-toi  bien 
qu'elle  sera  regardée  par  ton  patron  comme  un 
ample  dédonunagement  de  tes  anciens  ser 
vices.  Un  repas!  voilà  comment  se  traduit  la 
protection  d*un  haut  personnage.  Du  reste, 
ces  faveurs,  si  rares  soient-elles,  le  maître  ne 
.  les  compte  pas  moins  et  sam*a  les  faire  va- 
loir. 

Ainsi^  Trébius,  après  deux  longs  mois  de 
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jeûne,  tu  as  le  bonheur  de  prendre  place  sur 
un  troisième  lit.  Dans  la  crainte  d'un  convive 
absent^  Virron  a  la  fantaisie  de  te  dire  : 
«  Viens  souper  avec  moi.  »  N'est-ce  pas  le 
comble  de  tes  vœux?  Que  pourrais-tu  souhaiter 
encore?  Je  comprends  que  tu  te  réveilles  en  sur* 
saut,  que  tu  accoures  à  travers  les  rues  sans 
prendre  le  temps  d'attacher  tes  chaussures 
povLT  ne  pas  être  devancé  par  la  foule  des  au- 
tres salutateurs,  à  l'heure  où  les  étoiles  com- 
mencent à  pâlir,  au  moment  où  le  paresseux 
JBoiwier  conduit  si  lentement  l'attelage  de  la 
constellation  du  Chariot. 

Et  quel  festin  vas-tu  savourer? 

Le  vin,  dont  on  ne  voudrait  pas  pour  dé- 
graisser la  laine,  transforme  bientôt  en  Cory- 
bantes  les  convives  de  ta  sorte.  On  prélude 
par  de  gros  mots,  puis  les  coupes  et  les  cru- 
ches de  Sagunte  volent  pour  venger  les  bles- 
sures que  chacun  essuie  de  sa  serviette  rouge 
de  sang.  C'est  le  salut  courtois  que  les  para- 
sites échangent  nécessairement  avec  la  cohorte 
des  affranchis  de  leur  hôte.  Le  maître,  lui,  boit 
paisiblement  d'une  liqueur  mise  dans  l'amphore 
au  temps  de  nos  consuls  chevelus,  ou  d'un 
raisin  pressuré  lors  de  la  guerre  Sociale,  sans 
que  jamais  la  pensée  lui  vienne  de  faire  à  ton 
estomac  délabré  l'aumône  d'une  gorgée  de  ce 
doux  cordial.  Demain,  il  changera  de  breiv 
vage  :  ce  sera  du  vin  d'Albe  ou  de  Sétia,  dont 
l'étiquette,  portant  son  âge  et  sa  provenance, 
a  disparu  sous  la  rouille  des  années,  du  vin 
tel  qu'en  buvaient  Helvidius  et  Thraséas  lors- 
qu'ils se  couronnaient  de  fleurs  pour  fêter  le 
jour  natal  de  Brntii?  ^t  dp  Cf!=sius. 
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Virron  lève  une  large  coupe  d'ambre,  for- 
mée des  larmes  des  Héliades,  enrichie  de  dia- 
mants aux  mille  facettes.  A  toi,  Ton  no  con- 
fierait pas  une  coupe  d'or;  si,  d'aventure,  on 
te  faisait  cet  honneur,  un  Argus  serait  là  pour 
en  compter  les  pierres  ppécieuses  et  surveiller 
tes  doigts  crochus.  Ne  va  pas  t'offenser^  au 
moins  î  Dans  cette  coupe  est  incrusté  un  jaspe 
d'une  si  grande  valeur  I  Virrou,  en  effet,  suit 
la  mode  ;  pour  orner  ses  coupes,  il  dépouille 
ses  doigts  des  béryls  que  portait  k  la  garde 
de  son  épée  le  jeune  héros  préféré  par  Didon 
^u  jaloux  Hiarbas.  Mais,  le  plus  sauvent,  tu^ 
ne  videras  qu'un  de  ces  petits  pots  à  quatre 
becs  qui  portent  le  nom  de  leur  inventeur,  le 
savetier  de  Bénévent  ;  encore  la  tasse  est-elle 
fêlée  et  bonne  seulement  à  contenir  le  soufre 
de  ton  âtre. 

La  digestion  du  maître  se  fait-elle  laborieu- 
sement? L'eau  qu'on  lui  donne,  bouillie  d'a- 
bord, puis  frappée,  est  plus  froide  que  les 
neiges  de  la  Gétie.  *Je  me  plaignais  tout  à 
Theure  qu'on  ne  t'offrît  pas  du  vin  de  ton 
hôte;  tu  n'auras  pas, même  de  son  eau. 

Un  coureur  Gétule,  un  Maure  à  la  main 
noire  et  décharnée,  tel  que  tu  ne  voudrais  pas 
en  rencontrer  la  nuit,  lorsque  tu  remontes  la 
voie  Latine  aux  doubles  rangs  de  tombeaux, 
va  te  verser  à  boire.  Un  jeune  et  bel  esclave, 
une  fleur  de  l'Asie,  se  tient  aux  ordres  de  Vir- 
ron; cet  adolescent  a  coûté  plus  cher  que  ne 
possédaient  ensemble  TuUus-îe-Belliqueux  et 
Ancus  Martius;  plus  cher  que  toutes  les  ri- 
chesses amassées  par  les  rois  de  Rome.  Quand 
tu  auras  soif,  adresse-toi  &  ton  Ganyméde 
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africain  ;  un  échanson  qiû  Vaut  ua  prix 
éntHme  sait-ii  rexnpiir  la  ooupe  d'un  pau* 
vr«  Jière?  Sa  beauté,  sa  jeunesse  lui  penn^tr 
teat  le  déduiu.  Appelle-le  1  Demande-lui  de 
Teau  ehaude  ou  froide.  Il  ne  t'entend  pas  ;  il 
ne  peut  descendra  à  te  servir,  quand  tu  serais 
le  plus  ancien  des  clients  de  Vlrron.  Ne  s'in- 
difirne-t-il  pas  que  tu>soiâ  cooclié,  lorsqu'il  est 
debout!  Nos  grandes  maisons  ont  toutes  de  ' 
ces  superbes,  de  ces  impudents  esclaves- 
maîtres. 

Quel  morceau  de  pâte  naoisie,  durcie,  te  pré- 
sente en  grogn&nt  le  panetier,  qui  daigne  à 
peine  te  rompre  ta  part?  Essaye  d'y  moi*dFe , 
tu  te  déchausseras  les  dents.  Le  patron  aura 
du  pain,  lui  !  Une  pSte  légère ,  friande,  blan* 
che  comme  neige,  et  de  pur  froment.  C^t  du 
pain  de  laxe  ;  souviens-toi  de  n'y  pas  toucher  1 
mais  admettons  que  tu  veailles  puiser  fraudu» 
leusementdans  cette  corbeille?  11  y  a  là,  pour 
te  Mre  Ifteher  prise,  un  vigilant  gardien. 

—  fiffionté  convive,  s'écrie-t-il,  ne  peux-tu 
prendre  au  tas  qui  t*est  réservé  ;  ne  sais^-ta 
reeonnaître  ton  pain  k  sa  couleur? 

fit  peut-être  alors  te  diras-tu  :  •  C'était  donc 
pouc  on  pareil  accueil  que,  tant  de  fois,  arra* 
cké  des  .bras  de  ma  femme,  f escaladai  les 
froides  E^iiittes  en  dépit  du  vent,  déchiré  par 
la  ^vÊit^  et  le  manteau  ruisselant  des  pluies 
printanléres!  » 

La  belle  langotuste;  vois  son  énorme  cara- 
pace foi  de  toutes  parts  déborde  du  plat. 
Camms  sa  queue,  avec  son  panache  d'asperges^, 
semble  naipxer  les  convives  ! 

Cest  toujours  devantVirron  que  le  major- 
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dôme  la  fait  placer.  Un  petit  cra^e,  assaisonné 
d'une  moitié  d'œuf,  voilà  ta  part.  Un  mets, 
cela  !  N'est-ce  pas  plutôt  une  offrande  funèbre? 
Le  roi  du  festin  arrose  abondamment  son 
poisson  d'huile  renommée  de  Vénafre  ;  le  choQ 
fané  qu'on  te  servira  sentira  l'huile  à  brûler, 
car  l'huile-  pour  les  parasites  arrive  sur  le$ 
vaisseaux  élancés  des  sujets  de  Micipsa,  et 
son  odeur  seule  fait  déserter  les  bains  de  Rome 
où  Bocchoris  se  lave.  Que  dis-je!  sa  puan- 
teur suffit  à  préserver  les  nègres  de  la  mor- 
sure des  serpents. 

Le  maître  goûte  d'un  surmulet  à  grands 
frais  venu  de  Corse  ou  des  rochers  de  Tauro-  ' 
ménium;  notre  littoral,  en  effet,  est  épuisé; 
un  nouveau  fléau,  la  Gourmandise  romaine,  a 
sévi  ;  les  filets  de  nos  pêcheurs  infatigables 
ont  fouillé  les  mers  prochaines;  un  poisson  ne 
peut  plus  grossir  dans  le  golfe  Tyrrhénien.  Ce 
sont  les  provinces  qui  approvisionnent  nos 
cuisines;  c'est  du  plus  loin  qu'on  se  procure 
ces  belles  pièces  que  le  rusé  Lénas  achète 
pour  capter  la  vieille  Aurélia,  (lui  se  hâte  de 
les  revendre. 

Voici  le  tour  d'une  superbe  murène  arrachée 
des  abîmes  Siciliens.  Le  patron  se  la  réserve, 
naturellement.  Elle  a  été  capturée  au  centre 
du  gouffre  de  Charybde  que  d'intrépides  ma- 
telots ne  craignent  pas  d'affronter  dès  que 
TAuster,  père  des  tempêtes,  s'apaise  et  sèche 
ses  ailes  humides  dans  sa  grotte  profonde. 
A  toi,  une  anguille,  bien  proche  parente  de  la 
couleuvre  effilée,  ou  quelque  sale  poisson  du 
Tibre,  marqueté  par  la  glace,  engraissé  des 
immondices    de  nos  cloaques,  habitué  à  re- 
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monter  par  vas  égouts  jusqu^au  milieu  de 
Suburre. 

Je  voudrais  dire  deux  mots  à  Virron,  s'il 
voulait  me  prêter  une  oreille  complaisante. 

«  Personne  ne  réclame  l'impossible;  ce  se- 
rait folie  d'exiger  de  toi  les  mêmes  largesses 
dont  Sénèque,  Cotta,  le  généreux  Pison,  com- 
blaient les  moindres  de  leurs  clients.  Alors, 
la  libéralité  primait  en  gloire  les  dignités,  les 
faisceaux  consulaires.  Mais  nous  te  deman- 
dons au  moins  de  traiter  avec  politesse  tes 
convives.  De  grâce,  observe  les  premières  con- 
venances ;  cela  fait,  sois  conmie  tant  d'autres, 
oui ,  sois  à  ton  gré,  riche  pour  toi ,  pauvre 
pour  tes  amis!» 

La  murène  est  relevée  par  le  foie  gras  d'une 
oie  colossale  ;  l'oie,  par  un  poulet  prodi- 
gieux ;  puis  vient  un  sanglier  fumant,  digne  de 
tomlaer  sous  les  coups  du  blond  Méléagre.  On 
passe  enfin  aux  truffes,  si  Ton  est  au  prin* 
temps,  et  si  les  orages  tant  souhaités  de  nos 
gourmets  ont  permis  d'enrichir  nos  tables  de 
ce  trésor. 

—  O  fertile  Libye,  s'écriait  Allédius,  garde 
pour  toi  ton  froment,  dételle  tes  bœufs;  que 
nous  importe;  mais  envoie-nous  des  truffes! 

Un  mot  encore,  pour  ne  rien  oublier  de  ce 
qui  mérite  rindig]>ation.  Â  côté  de  la  £n*âce 
du  maître  d'hôtel,  auprès  de  l'adresse  de  l'é- 
cuyer  tranchant,  à  quoi  sembles-tu  bon  î  Ad- 
mire de  quelle  main  savante,  avec  quels  mou- 
vements réfléchis  ce  dernier  manœuvre  son 
couteau  pour  se  montrer  en  tout  digne  des 
leçons  qu'il  a  reçues.  C'est  qu'il  n'importe  pas 
médiocrement  de  ne  noint  faire  pour  dépecer 
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un  lovreau  le  même  geste  que  pour  découper  ) 
une  poularde. 

Surtout,  né  risque  pas  un  seul  mot,  comme 
si  tu  étais  de  noblesse  à  porter  trois  noms;  i 
nouTeau  Cacus  que  terrasserait  un  ncavéî  | 
Hercule,  tu  te  yerraia  bien  vite  traîné  deliora 
par  tes  pieds.  Virron  a4-il  jamais  porté  ta 
santé;  a-t-il  jamais  pris  la  coupe  que  ta  Te- 
nais d'approcher  de  tes  lèvres?  Pauvres  para- 
sitesl  Qui  de  vons  serait  assez  téméraire, 
■Bssaex  aband^mé  des  Dieux  pour  s'écrier,  en 
Êice  de  ce  patnxi  hautain  :  «  Buvons!  «  H  7  a 
de  ces  audaces  que  les  honmaes  ne  peuv^t 
se  permettre  sous  un  vêtement  rapiécé. 

Aht  si  quelque  Dieu,  si  queiq  '^  mortel  sem- 
blaible  aux  Dieux,  mais  plus  g  ^^ -k^ux  «nvers 
ioi  que  le  Destin,  te  donnât  tout  t.  coap  qua- 
tre cent  mille  sesterces  t  Comme  tu  sortirais 
de  ton  néant,  comme  tu  grandirais!  Tu  serais 
le  meilleur  ami  de  Virron.  —  •  Servez  Tré- 
bius...  versez  à  Trébius...  Veux-tu,  mon  frère, 
mes  propres  entrailles?...»  —  0  Sesterces, 
c'est  à  vous  seuls  que  revient  cet  honneur! 
Vous  êtes  ses  seuls  firëres,  ô  Sesterces! 

Veux-tu  devenir  non  plus  seulement  Fégal, 
mais  le  roi  de  ton  ancien  seigneur  et  maître? 
Une  fois  possesseiff  de  tes  quatre  cent  mille 
eestercee,  qu'on  ne  voie  pas  «  un  petit  Snée 
louant  dans  ton  palais,  >  ou  bien  encore  une 
adorée  petite  fille.  Tu  le  sais,  rien  ne  nous- fait 
plus  d'amis,  rien  ne  les  attache  davantage 
qu'une  femme  stérile. 

L'essmitiel,  toutefois,  c'est  d*être  riche  ;  ta 
ihère  Myeale  peut  alors  wifanter  hardiment, 
-déposer  même  à  la  fois  dans  tes  bras  trois  in- 
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me&]ix.  Virron  sera  le  preniier  à  s'amuser  de 
cette  nichée  batillarde  ;  toutes  les  fois  que  |^j 
parasites  en  espéi*ance  viendront  asseoir  à 
sa  table,  tu  Terras  son  empressement  à  leur 
faire  donner  une  écharpe  verte,  des  noisettes,  - 
et  quelques  pièces  de' monnaie ,  s'ils  les  de- 
mandent. 

Aax  conviTes  sans  conséquence  on  apporte 
des  mousserons  suspects  ;  poub  le  maître,  un 
de  ces  bolets  succulents  qu'aimait  Claude , 
tmuat  celui  qui  fat  empoisonné  par  sa  femme,. 
et  après  lequel  il  ne  mangrea  plus  rien.  Ton 
hôte,  pour  les  Virrons  de  sa  sorte,  fera  servir 
des  fruits  dorés  tels  qu'en  produisait  l'étemel 
automne  de  l'île  des  Phéaciens,  des  fruits  que 
l'on  croirait  dérobés  aux  Hespérides,  les  sœurs 
Africaines,  et  dont  tu  ne  partageras  que  le 
parfum.  Tu  mordras,  toi,  dans  quelque  pomme  ^ 
pourrie,  comme  en  rongre  sur  les  remparts  le 
jeime  soldat  qui ,  le  casqua  en  tète,  le  bou- 
clier au  poingr,  et  tout  ti-emblaut  de  passer 
I»r  les  lanières,  apprend  d'un  farouche  centu- 
rion à  lancer  le  javelot. 

Ne  va  pas  croiie  au  moins  que  le  maître 
fongre  à  épargner  la  dépense  ;  non,  il  ne  veut 
q!is  rire  en  te  mortifiant.  Oh,  la  bonne  comé- 
die !  Les  cortorsions  d'un  miuie  valent-elles 
les  grimaces  d'un  gourmand  éploré?  SacUe-le; 
il  a  son  calcul  :  te  «voir  suer  ta  bile  dans  tes 
larmes,  et  de  colère  grincer  les  dents.  Tu  te 
crois  un  homme  libre,  et  seulement  le  convive 
de  ton  patron  ;  de  par  le  fumet  de  ses  cuisi- 
nes, tu  en  es  l'esclave.  Il  le  juge  ainsi,  et  fait 
bien,  car  un  esclave  seul  peut  souffrir  deui 
fois  rinsolence  de  ce  personnage;  to"t  ei^oyea 
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ayant,  dans  son  enfance,  porté  la  bulle  d'or 
étrusque  ou  même  le  simple  nœud  de  cuir  du 
pauvre,  à*y  refuserait.  Mais  toi,  Trébius,  ar- 
diiparasite,  Tespoir  d*un  bon  souper  te  re- 
tient. 

—  «  n  nous  fepa  Ma  passer,  te  dis-tu,  cette 
moitié  de  lièvre ,  un  peu  de  ce  filet  de  san- 
glier, quelques  débris  de  cette  volaille...  » 

Et  te  voilà  comme  les  autres,  silencieux, 
réservant  ton  pain ,  attendant  sous  les  armes 
un  bon  morceau  qui  ne  vient  pas.  On  a  rai- 
son de  te  traiter  ainsi  :  Tu  le  supportes?  C'est 
que  tu  le  mérites.  Va,  mendiant,  quelque  jour, 
on  te  verra ,  la  tête  rasée ,  t'offrir  aux  souf- 
flets, mieux  encore,  aux  étrivières  du  maître  ; 
tu  es  bien  le  digne  esclave  et  de  ce  festin,  et 
d*un  pareil  ami  i 
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Je  le  crois;  jadis,  sous  le  régne  de  Saturne 
la  Chasteté  habita  notre  terre. 

Elle  y  prolongea  son  séjour  tant  qu'une 
froide  caverne  renferma  dans  son  abri  com- 
mun l'humble  foyer,  les  dieux  Lares,  le  trou- 
peau, les  maîtres  ;  alors  que  la  femme  ne  pré- 
parait pour  son  rude  compagnon  qu*une  cou- 
che d*herbe  et  de  feuilles,  couverte  de  peaux 
des  bêtes  fauves,  leurs  dangereux  voisins.  — 
O  belle  Cynthia  !  Et  toi,  Lesbie,  dont  les  clai- 
res prunelles  s'obscurcirent  pour  la  mort  d'un 
moineau,  cette  ftpre  fille  des  montagnes  ne 
vous  ressemblait  guère!  —-Plus  inculte  que 
son  mari  prés  d'elle  gorgé  de  glands,  on  la 
Toyait  livrer  ses  puissantes  mamelles  à  ses 
enfants  déjà  robustes.  Combien,  au  berceau 
des  Ages,  en  ce  monde  nouveau,  sous  un  ciel 
jeune,  combien  vivaient  différents  de  nous  les 
premiers  hommes,  eux  que  personne  n'avait 
engendrés,  et  qui  naissaient  des  flancs  d'un 
chêne  ou  d'un  bloc  d'argile! 

Peut-être  trouvait-on  encore  quelques  ver- 
tiges de  la  vieille  Déesse,  même  âpres  l'avé- 
nement  de  Jupiter,  mais  de  Jupiter  imberbe, 
quand  les  Grecs  n'étaient  pas  sans  cesse  à  j-it- 
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rer  sur  une  tête  amie,  lorsque  nul,  pour  ses 
légumes  ou  ses  fruits,  ne  craignait  les  vo- 
leurs, et  qu'on  desieurait  jardins  ouverts. 

Mais  insensiblement  la  Pudeur  et  la  Justice 
«^étaient  rapprochées  des  cieux  ;  bientôt  les 
deux  sœurs  disparurent  à  jamais. 

Cest  donc,  mon  cher  Postliumus,  un  bien 
vieil  usage,  celui  de  profanei;  la  couche  nup- 
tiale, de  braver  son  Génie  protecteur.  Si  Tâge 
de  fer  enfanta  les  autres  crimes,  l'âge  d'ar- 
gent a  vu  le  premier  adultère.  Et  quelle  dé- 
pravation toujours  croissante f  N'importe!  Tu 
as  convoqué  tes  amis,  fait  rédiger  un  contrat; 
tu  vas  te  marier.  Déjà  peut-être  as-tu  confié 
ta  tête  à  l'habileté  du  coiffeur  en  vogue  ;  peut- 
être  même  as-tu  déjà  passé  au  doigt  de  ta  fu- 
ture femme  l'anneau  des  fiançailles?  Certes, 
Je  t'ai  connu  du  bon  sens;  comment,  Posthu- 
mus,  fais- tu  cette  folie!  Dis-moi  quelle  Tisi- 
phone  aux  serpents  furieux  a  mis  cette  rage 
dans  ton  cœur?  Tu  te  donnes  un  maître,  lors- 
qu'il y  a  tant  de  lacets  pour  te  pendre,  tant 
de  béantes  fenêtres  du  haut  desquelles  tu  peux 
te  précipiter.  Le  pont  -fimilius  n'est-il  point  à 
deux  pas  (l)  î  Non  ;  Posthumus  est  bien  décidé  ; 
il  veut  obéir  à  la  loi  Julia.  Il  pense  au  l)onbeur 
de  presser  dans  ses  bras  un  cher  petit  héri- 
tier; il  renonce  sans  regrets  aux  volailles  ra- 
res, aux  poissons  recherchés,  à  touz  ?es  ca- 
dcciux  enfin  que  lui  prodiguaient  les  coureurs 
de  testaments.  Allons ,  il  n'y  a  plus  rien  d'in- 
croyable, puisque  Posthumus  se- résigne,  puis- 
que le  plus  fameux  de  nos  libertins  présente, 

(I)  Vers  :•:•.-  v. 
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l'insensé,  sa  tête  au  joug!du  mariage,  lui  qui, 
tant  de  ibis,  pour  échapper  aux  fureurs  des 
maris  dut  se  cacher  dans  un  coffre,  h  l'exem- 
ple de  Latinus  jouant  une  de  ses  farces. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Quelle  épouse  lui 
faut-il  ?  Une  femme  de  mœurs  aotiques.  Vite, 
les  médecins  !  et  qu'on  le  saigne.  Prosteme- 
toi  de  longues  heures  devant  le  temple  de 
Jupiter!  Tarpéien,  immole  à  Junon  une  gé- 
nisse aux  cornes  dorées^  si  tu  parviens  k  trou- 
ver, ô  le  plus  favorisé  des  hommes,  ime  fem- 
me chaste.  Elles  sont  rares  aujourd'hui,  les 
vierges  dignes'^de  toucher  les  handelettles  de 
-Cérès  (1). 

—  Je  n'en  veux  pas  moins  orner  ma  porte 
d'une  couronne  de  fleurs,  et  dé  paisses  guir- 
landes de  lierre,  car  mon  seul  amour  suffit  è. 
mon  Ibérina. 

—  Ton  :&eul  amour?  Tu  obtiendras  plutôt 
qu'elle  se  contentât  d'un  seul  œil. 

g— {Vas-tu  nier  aussiia  bonne  réputation'.de 

cette  jeune^ fille  élevéelè.  la  campagne,  chez 

sonipère! 

-  —1  Qu'elle  vive  seulement  à  Gabies,  à  Fidè- 
nes,  aussi  pure  qu'elle  a  vécu  dans  le  ^petit 
hien  jaternel,  et  je  perds  tout  ce  que  je  pos- 
sède. Mais  encore!  Qui  nous  assure  qu'il  ne 

s'est  rien  passé  sur  les  montagnes,  dans  les 
grottes;  Jupiter   et  Mars  ont-ils  donc^  ttint 

vieilli  ! 

.  Bencontreras^tu  sous  nos  portiques  la  femme 
que  tu  rêves?  Nos  théâtres,  aux  mille  gradins, 
l'en  montreront-ils  une  que  tu  puisses  aimer 

{l)VersBi. 
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6^  toute  conflance,  choisir  pour  compagne? 
Les  théâtres  I  Lorsque  le  lascif  Bathylle  joue 
le  rôle  passionné  de  Léda,  Tuccia  ne  peut 
plus  commander  à  ses  sens;  Appula  se  croit 
dans  les  bras  d*un  amant,  et  pousse  des  sou- 
pirs; Thymélé  écoute  des  yeux  et  des  oreilles; 
fi*est  que  Tinnocente  prend  en  ce  moment  sa 
première  leçon.  Mais  les  théâtres  ferment  ; 
dans  rintervalle  qui  sépare  les  jeux  Plébéiens 
des  jeux  Mégalésiens,  Rome  ne  vit  plus  qu'au 
Forum  ;  alors  nos  affligées,  en  jouant  avec  le 
masque,  le  thyrse,  les  costumes  du  pantomime 
Accius,  essaient  de  se  consoler.  Urbicus  est 
trés-comique  dans  rexode  d'une  Atellane,  quand 
il  remplit  le  rôle  d'Antonoé  ;  MMs.  s'est  éprise 
de  cet  histrion,  mais  elle  est  pauvre,  et  oe  n*est 
qu'à  prix  d'or  qu'on  peut  le  désinflbuler.  Nos 
grandes  dames  ont  fait  perdre  à  Chrysogonus 
sa  voix.  Quant  à  Hispulla,  elle  est  amoureuM 
d'un  acteur  tragique.  Crois-tu,  par  hasard^ 
qu'on  va  se  passionner  pour  Quintilien,  !• 
grand  orateur  1 

Donc,  te  voilà  marié.  Les  citharistes  Echion, 
Glaphyrus  ou  le  joueur  de  flûte  Ambrosius 
rendront  mère  ton  épousée.  C'était  bien  la 

l  peine  de  faire  dresser  devant  ta  maison,  dans 

■;  nos  rues  étroites,  ces  magnifiques  tentures  et 
-ces  longues  branches  de  lauiler,  pour  qu'un 

*  beau  matin,  dans  un  somptueux  berceau  d*é- 
caille,  ton  noble  rejeton,  ô  Lentulus ,  offre  à 

]  tes  yeux  l'image  frappante  du  mirmillon  Eu- 
ryale. 

L'épouse  d'un  sénateur,  Hippia,  a  voulu 
suivre  un  gladiateur  jusqu'à  Pharos,  jusqu'au 
Nil  qui  baigne  la  ville  troo  fameuse  de  Lagus; 
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lusqtfà  Canope,  rinfame  cité,  qn«  réyoltérent 
pourtant  lee  mœurs  romaines.  Cette  femme  a 
pu  oublier  sa  maison,  son  mari,  sa  sœur;  elle 
est  partie  sans  une  larme  pour  sa  patrie,  sans 
un  déchirement  du  cœur  pour  le  désespoir  de 
ses  enfants.  Le  croirais-tu,  eUe  s'est  arrachée 
aux  jeux  du  cirque,  aux  mimes  de  Thistrion 
Paris  !  Hippia  est  née  dans  l'opulence  ;  elle  a 
grandi,  elle  a  toujours  dormi  dans  le  duvet 
et  la  pourpre  ;  elle  n'en  Ira  pas  moins  braver 
les  périls  d'une  longue  traversée,  comme  elle 
a  défié  l'opinion  publique.  —  La  perte  de 
l'honneur  importe  peu  aux  toies  appau- 
vries par  le  luxe.  —  Hippia,  pleine  de  cons- 
tance, supporta  le  caprice  des  flots  Tyrrhé- 
niens,  les  vagues  au  loin  mugissantes  du 
golfe  d'Ionie,  les  traversées  toujours  fati- 
gantes d'une  mer  à  une  autre.  Comme  cette 
belle  audace  se  serait  évanouie,  s'il  y  avait 
eu  ppur  s'exposer  une  cause  honnête,  lé- 
gitiiàet  Hippia  aurait  tremblé,  ses  gsnoux 
ee  seraient  dérobés,  elle  aurait  perdu  connais- 
sance. —  Les  femmes  n'ont  d'intrépidité  que 
pour  le  mal.  —  Lorsque  c'est  un  mari  qui  l'or-  . 
donne,  hélas,  qu'il  est  dur  de  s'embarquer  !  La 
flentine  répand  une  insupportable  odeur;  le 
mal  de  mer  vous  tuerai  S'agit-il  d'accompa- 
gner xm  amant?  On  porte  un  estomac  solide. 
L'une  couvre  son  époux  de  vomissements; 
l'autre  mange  au  milieu  des  matelots,  parcourt 
le  navire  de  la  poupe  à  la  proue,  et  prend 
plaisir  à  aianier  les  plus  rudes  cordages. 

Par  quelles  grâces  irrésistibles  Hippia  fut- 
elle  séduite?  Quel  charme  a  pu  faire  passer 
cette  patricienne  4sur  la  honte  d'entendre  dires 

Digitizedby  Google 


66  SATIâB  « 

«  C'est  la  femme  d*un  gladiateur?  »  Sans  doute 
il  était  beau,  il  était  jeune,  cet  heureux  9er- 
giusl  Eh  non,leSergiolus adoré  d'Hlppia  tou- 
chait à  la  quarautaine,  puisqu'il  ne  se  rasait 
plus  aux  ciseaux;  il  pouvait  d'un  JouràTautre 
être  marqué  d'une  entaille  au  bras,  être  mis  à 
la  retraite.  Il  y  a  mieux:  sa  figure  était  rem- 
,plle  de  difformités.  Au-dessus  du  nez,  le  front 
formait  un  énorme  pll,un  bourrelet  de  chair  sous 
■on  casque  pesant.  Mieux  encore!  Ses  yeux 
distillaient  sans  cesse  une  sanie  purulente. 
S?ais  il  était  gladiateur  I  Ce  titre  fait  de  tous 
ces  gens-là  des  Adonis.  Ce  n'est  pas  Sergitts, 
c'est  le  gladiateur  Sergius  qu'elle  préférait  à 
les  enfants,  à  son  pays,  à  sa  sœur,  à  son 
époux.  C'est  le  sanglant  lutteur  qu'elle  idolâ- 
trait. Si  le  misé,  able  avait  quitté  son  métier, 
il  n'fiût  plus  été  pour  eWe  qu'un  second  mari. 
Mais  pourquoi  s'occuper  d'Hippia  et  d'une 
maison  privée?  Regarde  quels  furent  les  ri- 
vaux de  nos  Césars-Dieux  1  Ecoute  ce  qtte 
Claude  eut  à  souffrir:  Dés  qu'elle  sentait  l'em- 
pereur endormi,  Messaline  préférant  à  son  lit 
de  pourpre  le  grabat  des  prostituées,  se  cou- 
vrait d*une  misérable  mante,  cachait  sous  de 
fiiux  cheveux  blonds  ses  cheveux  noirs,  et 
st'échappait  audacieusemen,t  du  palais,  accom- 
pagnée d'une  seule  esclave.  Sulvons^lal  C'est 
dans  un  lupanar  à  la  chaude  et  lourde  atmos- 
phère qu'elle  est  entrée;  elle  va  droit  à  une 
logette  vide,  qui  est  la  sienne.  Aussitôt  l'au- 
guste courtisane  rejette  tout  vêtement,  en- 
ferme ses  seins  dans  un  réseau  d'or,  puis  sous 
le  nom  de  Lycisca  elle  offre  à  tous  les  flancs 
qui  te- portèrent,  généreux  Britanniousl  O  les 
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)oies,,îes  caresses  dont  elle  accueille  les  plus 
viJs  champions  î  Et  sans  rougir,  elle  reven- 
dique son  salaire  (i),  L'ht  ure  vient  cependant 
où  le  màîti-e  du  lieu  congédie  ses  flUes  d*ar 
moiir-,  Messallne  est  désolée;  Tceil  touge,  la 
poitrinB  eiicore  frémissante  (2),  du  moins  est- 
ellè  la  dernière  h  clore  sa  cellule.  Il  le  faut! 
Epuisée  de  luxure,  mais  non  rassasiée,  elle 
part.  Hideuse  à  voir,  le  teint  blême,  la  peau 
impr^ée  des  fumées  ÙB  sa  lampe,  elle  rapr 
porte  au  lit  impérial  l'odeur  de  ïa  prostitu-. 
tibn. 

Parlerai-Je  de  Thippomane,  des  enchante- 
ments,, du  poison  préparé  par  les  marâtres? 
Vers  combien  de  crimes  fbifluence  tyraimiquf 
ûe  leur  sexe  ne  pousse-t-élle  pas  les  femmes. 
A  ce  compte,  le  libertinage  est  le  moindre  de 
leui-s  défauts.  , 

—  Cependant,  Césennia  est  une  perle;  s(a\ 
mm  ratte»te. 

—  Elle  lui  a  donné* un  million,  de  sesterces;. 
48ur  cette  dot,  il  la  déclare  Uonnête.  Il  ne  mai- 
grit pas  d'amour,  non;  Vénus  ne  Ta  toucUè 
ni  de  ses  flèches,  ni  de  sor^  flambeau.,  Le  trait 
et  les  feux  qui.  l'ont  atteint  partent  de  la  For- 
tune. Certaines  libertés  s'achètent  :  Césentir 
a  payé  le  droit  <le  sourire  et  d'écrire  sans  coiir 
trainte,  devant  son  époux,  à  ses  galants.  Elle. 
est  comme  veuve,  la.  femme  richje  qui  épouse 
un  avare. 

—  Sertorius  est  passionnément  épris  de 
bula. 


1^ 
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—  Veux-tu  la  vérité?  C'est  la  beauté  de  sa 
femme  et  non  sa  femme  qu'il  aime.  Voyona 
surgir  trois  rides,  la  peau  de  la  fraîche  Bibula 
86  faner,  l'émail  de  ses  dents  se  ternir,  ses 
yeux  se  rapetisser  :  «  Pliez  bagage,  lui  dira 
brutalement  un  affranchi;  vous  nous  dégoûtez 
à  vous  moucher  toujours!  Dehors,  et  dépê- 
chez-vous; une  autre  vient  dont  les  narines 
sont  moins  pluvieuses.  »  En  attendant,  Bibula 
régne  et  met  à  profit  l'ardeur  de  Sertorius.  Elle 
se  fait  donner  des  bergers,  des  troupeaux  de 
Canusium,  et,  à  Falerne,  des  vignes  embras- 
sant les  ormes.  Qu'est-ce  que  cela!  Elle  veut 
encore  des  bandes  d'esclaves.  Tout  ce  qui  n'est 
pas  chez  elle  et  que  possède  le  voisin,  qu'on 
rachète!  Au  plus  fort  de  l'hiver,  alors  que  le 
marchand  Jason  est  forcé  de  prendre  du  re- 
pos et  que  la  neige  enferme  dans  leurs  pau- 
vres cabanes  ses  matelots  tout  équipés,  à  tout 
prix  Bibula  eiL^ige  des  coupes  du  cristal  le  plus 
pur ,  on  part.  On  fera  un  second  voyage  pour 
lui  rapporter  d'immenses  vases  murrhins;  on 
repartira  une  troisième  fois  pour  acquérir  ce 
diamant  célèbre  que  Bérénice,  en  le  portant, 
a  rendu  plus  précieux  encore.  C'est  celui  dont 
jadis  Agrippa,  le  roi  Barbare,  paya  l'inceste  de 
sa  sœur,  dans  ce  pays  où,  pieds  nus,  les  prin- 
ces célèbrent  le  sabbat  ;  où,  par  une  ancienne^ 
et  superstitieuse  clémence,  les  pourceaux  nceu- 
r^dt  de  vieillesse. 

—  Eh  quoi!  dans  cette  multitude,  il  ne  se 
trouvera  pas  une  femme  digne,  à  ton  gr^ 
du  titre  d'épouse? 

—  Je  ia  suppose  chaste,  belle,  riche,  fé- 
conde; pouvant  montrer  sous  ses  portique» 
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une  icic^.ie  suite  d'aïeux;  plus  admirable  que 
les  Sabihes  quand  elles  vinrent,  écheveléçs,  se 
jeter  eiitre  les  combattants;  •— oiseau  rare, 
n'est-ce  pas,  plus  rare  qu'un  cygne  au  noir  • 
plumage!  A  cause  même  de  toutes  ce» 
perfections,  qui  donc  supporterait  une  pareille 
merveille?  Oui,  je  te  préfère  une  paysanne  de. 
Venouse,  ô  Cornélie,  mère  des  Gracques,  je 
la  préfère,  si  tu  dois  compter  dans  ta  dot  les 
triomphes  de  ta  maison,  si  tu  m'apportes  avec 
tes  hautes  vertus  un  front  plus  hautain  en- 
core. De  grâce,  incomparable  matrone,  Isiisse- 
nous  en  paix,  toi,  ton  Amiibal,  ton  Syphax 
forcé  dans  son  camp  et  toutes  tes  histoires 
tarthaginoises. 

«  Pardonne,  Apollon;  Ô  Diane  vengeresse, 
ne  perce  pas  de  tes  flèches  ces  pauvres  inno- 
cents t  C'est  leur  mère  qu'il  faut  punir.  »  Ainsi 
suppliait  le  malheureux  Amphion.  Mais  Pœan 
Inflexible  tend  son  arc  ;  la  mort  moissonne  ce 
troupeau  d'enfants  et  leur  père  lui-même. 
L'orgTïeil  de  Niobé  fut  leur  ruine  à  tous.  Im- 
prudente l  Pourquoi  déflerLatone  en  te  procla- 
mant d'une  naissance  plus  illustre  qu'elle^ 
d'une  fécondité  plus  grande  que  celle  d'une 
truie  blanche?  Le  bel  avantage  !  Des  vertus, 
une  beauté  dont  l'épouse  se  targue  éternelle- 
ment contre  toi.  Où  peut  être  le  charme  des 
plus  rares,  des  plus  précieuses  qualités,  lors- 
que corrompu  par  l'orgueil  il  s'y  mêle  plus 
d'aloës  que  de  miel.  Je  ne  sais  pns  un  mari, 
Bi  pleinement  captivé,  auquel  ne  soit  à  charge 
celle-là  même  qu'il  porte  aux  nues,  et  qui  ne 
la  déteste  sept  heures  sur  douze. 
■  IL  est  certains  ti*a^iers  moins  graves,  mais 
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qui  n*eii  sont  pas  plus  tolérables.  Quoi  de  plus 
irritîint  qu'une  femme  qui  ne  se  croit  pas 
charmante  si ,  de  Toscane ,  elle  ne  se  trans- 
forme en  petite  Grecque?  On  est  de  Sulmone; 
le  bon  ton  veut  qu'on  paraisse  une  pure  Athé- 
nienne. Tout  à  la  Grecque!  Comme  s'il  n'était 
pas  plus  honteux pournos Romaines  d'Ignorer 
lé  latin ,  c'est  en  grec  qu'elles  ont  peur,  en 
grec  qu'eDes  e3,9riment  leur  colère,  leur  joie, 
lemrs  peines  ;  c'est  en  grec  qu'elles  épanchent 
les  secrets  de  leur  cœur.  Bien  plus  !  c'est 
en  grec  qu'elles  sacrifient  à  l'Amour.  Passe 
pour  la  jeunesse;  mais  toi,  vas-tu  parler 
grec,  avec  tes  soixante-six  ans!  «  z^ii  xoU 
fifxii  »  (ma  vief  mon  âme!)  Eh,  pauvre 
vieille,  voilà  de  ces  mots  inlécents  dans 
ta  bouche.  Tu  les  as  naguère  prononcés 
sous  les  voiles  du  lit,  soit  ;  mais  ne  t'en  sers 
pas  en  public.  Tu  n'ignores  point  que  ce  sont 
de  ces  propos  lascifs,  de  ces  mignardises  liber- 
tines, qui  réveillent  les  sens  les  plus  glacés 
aussi  sûrement  qu'une  caresse.  Sans  doute  ! 
Mais  tu  les  roucoulerais  plus  tendiement  en- 
core que  Hsemus  ou  Carpophorus ,  tu  portes 
gravé  sur  ton  visage  le  chiffre  de  tes  années* 
Si  tu  ne  dois  pas  aimer  l'épouse  que  des 
liens  légitimes  uniront  à  toi,  pourquoi  te  ma- 
rier ;  pourquoi  le  festin  des  noces,  si  coûteux; 
pourquoi  toutes  ces  friandises  distribuées  à  la . 
fin  du  repas ,  lorsque  tes  convives  sont  plus 
que  rassasiés  ;  pourquoi  sur  ce  riche  plateau 
ces  pièces  d'or  brillantes ,  frappées  en  souve» 
nir  des  victoires  de  l'empereur  sur  les  Dacea . 
et  les  Germains,  et  offertes  à  l'épousée  en 
échange  des  prémices  de  J?  nremiére  nuit? 
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Si  tu  dois  au  contraire  lui  donner  tonte  ton 
fime,  courbe  la  tête,  mari  débonnaire  ;  le  Joug 
sera  pesant.  Pas  une  femme  n'épargne  l'hom- 
me qui  )*R»me.  Celle  qui  rendrait  amour  pour 
amoar  ue ^en  ferait  pasmoins  nn  jeu  de  tor- 
turer, de  dépouiller  son  amant.  C'est  ainâi 
Se  plus  o»  est  d'étoffe  à  faire  un  épotrx  par- 
ti, moins  0  faut  s^enehainer  par  le  mariage. 
Tu  ne  pourras  plus  disposer  de  rien ,  si 
elle  16^  impose,  rien  acheter  sans  son  avis. 
BUe  f  imposera' tes  sympathies  ;  ce  vieil  ami 
éont  ta< maison  a  vu  la  première  barbe  /avec 
lai  tu  devras  rompre!  Un  pnoiEénète,  un  gla- 
diateur, tout  ce  qui  vit  de  Taréne  a  le  droit 
de  tester  librement;  éUe  te  dictera ,  sois-en 
certain,  le  nom  de  plus  d'un  de  tes  rivaux,  ft 
tttre  d'Héritiers. 

—  Dressez  une  croix  pour  cet  esclave  t 

•—  Par  quel  crime  le  malheureux  a-t-il  mé- 
rité ce  ^supplice  ?  Gù  sont  les  témoins  ;  qui  l'a 
dénoncé  ?  BcoatoHs4e  ;  on  ne  saurait  trop  tem- 
poriser, lorsqu*il  s'agit  de  la  vie  d'un  homme. 

—  Quelle  sottise  !  nn  esclave  serait  tm 
homme?  n  n'est  pas  coupable,  soit;  mais  il 
mourra,  je  le  veux,  je  Fordonae.  Ma  volonté. 
Je  ne  connais  pas  d'autre  ici  ! 

Donc,  elle  commande.  Toutefois,  ^le  ne  tar- 
de paa  à -se  lasser  de  cet  empire.  Silcva  fou- 
ler aux  pieds  son  premier  voile  nuptial  pour 
entrçr  dans  une  autre  famille.  Puis,  sans  plus 
de  raison,  abandonnant  sa  nouvelle  demeure 
encore  parée  de  riches  tentures,  de  vertes 
guirlaildes,  elle  reviendraTeprendre  auprès  de 
toi  placedans  lelit  qu?eHe  a  d'abord  méprisé. 
Et  le  même  *»«ttiéire  -  reconnneneera 'bientôt. 
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C'est  ainsi  qu'en  cinq  années,  une  femme  a 
compté  jusqu'à  huit  maris.  Glorieuse  épitaphe 
à  mettre  sur  sa  tombe  ! 

Tu  peux  désespérer  de  la  concorde  aussi 
longtemps  que  vivra  ta  belle-mère.  Elle  ap- 
prend à  sa  ÛUe  Tart  de  te  ruiner  en  riant  ; 
elle  lui  enseigne  à  répondre  sans  rudesse, 
mais  non  sans  astuce  aux  tendres  billets  d'un 
séducteur.  C'est  elle  qui  trompe  la  vigilance 
ou  X^  achète  la  conscience  de  tes  argus. 
Cest  elle  qui,  ménageant  à  ta  femme  une  nuit 
de  liberté ,  suppose  quelque  maladie ,  mande 
le  grave  Archigènes,  et  profite  de  ce  prétexte 
pour  rejeter  comme  importuns  tous  les  voiles 
de  la  fausse  malade;  cette  vue,  elle  le  sait, 
doit  porter  à  son  comble  l'ardeur  de  l'amant 
introduit  en  secret.  En  effet,  celui-ci  impa- 
tient d'un  plus  long  retard,  comme  un  étalon 
écume  et  se  cabre.  Une  mère  peut-elle  don- 
ner d'autres  mœurs  que  les  siennes?  Ces 
vieilles  éhontées  ont  trop  d'intérêt  aux  dé- 
bordements de  leurs  filles.       « 

Il  n'est  presque  point  de  pwîès  dans  les- 
quels une  femme  n'ait  soulevé  le  différend. 
Manille  accuse,  quand  eUe  n'est  pas  en  cause. 
Nos  matrones  composent  elles-mêmes  et  ré- 
digent leurs  mémoires  ;  elles  indiqueraient  à 
Celsus  son  exorde  et  les  passages  à  effet  d'un 
plaidoyer. 

Pour  d'autres  joutes  ne  les  voyons-nous  x>as 
se  frotter  d'huile,  comme  les  athlètes,  comme 
eux  porter  l'épais  manteau  tyrienî  Le  but 
contre  lequel  elles  s'escriment,  le  bouclier  au 
bras,  est  criblé  de  coups  d'épée,  dans  toutes 
les  règles  de  l'art.  Les  voilà  dignement  piépa- 
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rées  aux  luttes  musicales  des  jeux  doraux. 
Leur  rêve  ambitieux  est  bien  autre,  vraiment! 
Elles  se  disposent  à  de  vrais  combats  dans 
l'arène.  Hélas,  restera-t-il  une  ombre  de  pu- 
deur à  la  femme  qui  prend  le  casque,  fuit  la 
modestie  de  son  sexe,  et  ne  prise  que  la  vi- 
grueur  du  nôtre?  Cependant,  ne  crois  pas 
qu'elle  voudrait  être  homme  ;  que  sont  nos 
plaisirs  à  côté  des  siens  t 

Quelle  gloire  pour  un  époux ,  si  l'on  vient  à 
vendre  la  garde-robe  de  sa  chaste  compagne, 
d'entendre  crier  son  baudrier,  ses  gantelets, 
son  aigrette ,  son  demi-jambard  gauche  ;  ou 
ses  bottines  de  course,  si  ta  jeune  épousée^ 
heureux  mari,  s'en  tient  à  cette  seule  gym- 
nastique. Et  voilà  les  frêles  créatures  qui 
étouffent  sous  le  plus  léger  vêtement  ;  dont 
un  tissu  de  fil  de  bombyx  brûlerait  les  déli- 
cates beautés  t  Voyez  avec  quelle  ardeur  elles 
portent  les  coups  ;  quel  poids  a  ce  casque  qui 
leur  fait  k  peine  baisser  la  tête  t  comme  elles 
sont  campées  sur  leurs  jarrets,  les  membres 
bien  serrés  dans  des  bandelettes,  et  la  tunique 
roulée  autour  des  reins.  Mais ,  ô  plaisant  in- 
termède! les  voilà  qui  posent  bientôt  les 
armes  pour  prendre  un  vase  nocturne.  Dites- 
moi,  fières  descendantes  des  Lépides,  des  Mé- 
tellus,  des  Fabiens,  quelle  femme  de  gladiateur 
s'aHuble  dé  la  sorte;  réponse  elle-même  d'A- 
syllus  s'est-elle  jamais  essoufflée  en  bataillant 
contre  un  poteau? 

Le  lit  conjugal!  c'est  le  foyer  auquel  s'avi- 
vent les  rancunes  et  les  reproches  mutuels  ; 
on  y  dort  rarement.  Tu  ne  pourras  même  plus 
y  fermer  les  yeux  dôs  l'instant  oti  ta  fernm» 
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aura  sur  la  conscience  quelque  trahison  se^ 
crête.  L'infidèle  va  s'attacher  à  toi,  plus  tenaoe 
qu'une  tigresse  à  laquelle  on  aurait  arriiché  ses 
petits  :  elle  simulera  la  jalousie  ;  avec  d'artifi^ 
cieux  gémissements  elle  te  reprochera  quel- 
que  imaîtresse  (1)  supposée*  Ses  larmes ,  ^e 
les  suspend  ou  les  redouble  à  volonté.  Pauvre 
sot,  à  ton  gré,  c'est  de  l'amour î  Tu  t'enor- 
gueillis d'inspirer  une  telle  passion  ;  tu  re*< 
cueilles  avidement  ces  chèreiii  larmes  sur  tes 
lèvres.  Ahl  justes  Dieux,  si  l'on  t'ouvrait  cep- 
tain  coffret  de  ta  jalouse  adultère,  quelle  dé* 
couverte,  quelles  épîtres  ! 

Mais  la  faute  est  flagrante  ;  voilà  ta  perâ^de 
dans  les  bras  d*un  esclave  ou  d*un  chevalier  I 
Parle,  Quintilien;  parle,  illustre  orateur,  as-tu 
moyen  de  colorer  ce  crime? 

—  Je  l'avoue,  je  suis  embarrassé. 

—  Elle  ne  le  sera  pas.  Ecoute  avec  quelle 
assurance  elle  répond  à  son  mari  :  «  N'avait-il 
pas  été  convenu  tout  d'abord  que  tu  ferais 
ce  que  bon  te  semblerait,  et  que,  de  mon  côté, 
j'agirais  à  ma  guise?  Crie  tant  qu'il  te  plaira, 
mêle  ciel  et  terre!  Une  femme  vaut  un 
homme,  et  je  prétends  aux  mêmes  libertés.  » 

Rien  de  plus  impudent  qu'une  femme  prise 
sur  le  fait  ;  elle  tire  du  crime  même  sa  colère^ 
aon  audace. 

—  Quelle  est  la  source  d'une  semblable  dé* 
pravationî 

—  Autrefois,  la  médiocrité  des  fortunes  ccm- 
servait  la  chasteté  des  femmes  romaines  : 
beaucoup  de  travail ,  peu  de  sommeil*   les 

(i)  Vers  273. 
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tnaliis  endurcies  à  ffler  les  laines  grossières 
d'Étrurie.  Quant  aux  hommes,  sur  les  rem- 
5  parts  de  la  porte  Colline,  ils  défendaient  en 
\  même  temn?»  Rome  contte  Annibal,  et  contre 
\  ié  '^ice  l'accès  de  leurs  modestes  foyers.  Au- 
jjourd'hui,  nous  souffrons  les  maux  insépa- 
;  râbles  d'une  trop  longue  paix.  Plus  redouta- 
*ble  que  la  guerre,  le  luxe  nous  submerge, 
•  vengeant  le  monde  asservi.  Pas  un  forfait  ne 
nous  manque  ;  toutes  les  infamies  de  la  dé- 
^  bauche  nous  sont  habituelles  depuis  que  la  > 
Pauvreté  romaine  a  disparu.  Sybaris,  Rhodes, 
Milet,  Tarente  avec  ses  couronnes  de  fleurs, 
ses  rires  Joyeux,  ses  léYres  humides  de  vin  et 
de  baisers,  toutes  ces  villes  folles  8*élèvent 
maintenant  sur  noç  sept  collines.  C*est  h  l'or, 
père  de  toutes  les  hontes,  que  nous  devons 
Tintroduction  des  mœurs  étrangères;  un  bien- 
être  énervant  a  détreirpé  nos  âmes  ;  les  ri- 
chesses corruptrices  ont  détruit  Tœuvre  des 
siècles. 

Comment  une  femme  se  respectera-t-dle 
dans  l'ivresse?  De  quoi  donc  am^it-elle  con- 
science (1),  quand  au  milieu  de  la  nuit  elle  se 
gorge  de  larges  huîtres,  mêle  dans  une  cou^ 
démesurée  des  parfums  au  Faleme  écumant 
et  bientôt  prise  de  vertige,  voit  tourner  le  pla- 
fond, danser  la  table,  et  les  lumières  se  tri- 
pler. DouteMu  maintenant  des  déshrs  In» 
fâmes  de  Tullia;  devines-tu  ce  qu'elle  peut 
dire  à  la  trop  fameuse  Maura,  sa  sœur  de  lait^ 
lorsqu'elles  passent  devant  le  vieil  autel  de  la 
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Pudeur?  Elles  y  font  arrêter  leurs  litières  à  mi- 
nuit, souillent  d'immondices  la  statue  delà 
Déesse  (i),  p'ûs,  aux  rayons  de  la  lune,  échan* 
gent  leurs  caresses!  Alors  seulement,  elles 
rentrent.  Et  toi,  lorsque  tu  cours,  à  Taurore. 
saluer  tes  protecteurs,  tu  glisses  en  chemir 
sur  les  marbres  que  ta  femme  a  salis. 

Ils  sont  connus,  les  mystères  de  la  Bonne 
Déesse.  Le  son  des  flûtes,  le  bruit  des  cors^ 
Tapeurs  du  vin  excitent  bientôt  les  nerfs, 
brasent  les  sens  ;  les  initiées,  les  cheveux 
désordre,  les  yeux  égarés,  se  mettent  alors 
tourner  sur  elles-mêmes,  puis,  véritables  Mé- 
nades,  elles  invoquent  Priape.  Quelle  ardeur 
amoureuse  commande  k  leurs  esprits!  Quels 
cris  palpitants  de  désirs;  quels  torrente  de 
vieux  vins  inondent  leurs  corps  I  Une  patri- 
cienne, Laufella,  sa  couronne  à  la  main,  ports 
un  défl  aux  plus  savantes  prostituées  et  rem- 
porte les  palmés  de  la  lubricité.  Mais  à  son 
tour  elle  est  heureuse  de  s'avouer  vaincue  par 
^  rafQnements  de  Médullina,  une  autre  grande 
dame.  Ainsi  gardent-elles  leur  suprématie,  et 
par  la  naissance,  et  par  leurs  exploits.  Et  nulle 
caresse  n'est  si  Aulée  ;  c'est  une  véritable  lutte 
dont  le  spectacle  stimulerait  la  vieillesse  de 
Mam,  les  infirmités  de  Nestor.  A  ce  moment, 
la  passion  est  au  comble  ;  elle  ne  souffre  plus 
dé  retard  ;  chaque  femme  comprend  qu'elle  ne 
tient  enlacée  qu'une  femme  ;  une  clameur  unar 
nime  emplit  le  temple  :  «  L'heure  est  venue; 
flaites  entrer  les  hommes!  • 
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—  Eh  quoi ,  mon  amant  dort  !  Qu  on  le  ré- 
veille, il  est  jeune  ;  et  qu'il  se  hâte.  Â  son  dé- 
faut, des  esclaves!  Pas  d'esclaves?  Nous  paie- 
rons un  porte-faix  (1). 

Plût  au  ciel  que  du  moins  nos  vieux  rites, 
nos  cérémonies  religieuses  eussent  été  pré- 
servées de  semblables  profanations.  Mais  eija- 
cun  sait,  le  ^faure  comme  l'Indien,  quel  amant 
audacieux,  sous  un  costume  de  joueuse  de 
flûte  (2),  osa  violer  les  secrets  d'un  mystère 
où  ne  se  serait  pas  aventuré  un  rat  ayant 
conscience  de  son  sexe  ;  où  tout  attribut  mas-^ 
culin  est  soi^eusement  voilé.  Autrefois,  qui' 
donc  n'eût  pas  craint  de  se  rire  ainsi  de  la 
Divinité  ?  Qui  donc  se  serait  moqué  de  Nuraa 
sacrifiant  aux  Dieux  dans  des  vases  d'argile! 
Aujourd'hui,  i^iiel  autel  n'a  pas  son  Clodius  I 

Je  vous  entends,  mes  vieux  amis,  me  répé- 
ter ce  que  vous  m'avez  dit  si  souvent  :  «  Pla- 
cez des  verrous  ;  postez  des  gardiens.  »  Mais 
qui  gardera  les  gardiens  ?  La  femme  est  si 
rusée  î  Elle  commence  par  eux  ses  séductions. 

Du  reste,  riches  ou  pauvres,  même  dépra- 
vation. La  plébéiçnne  qui  parcourt  à  pied  nos 
rues  pavées  de  noir  silex  ne  vaut  pas  mieux 
que  la  mati^ne  portée  en  litière  par  ses  longs 
esclaves  Sy:iens. 

Ogulnia  n'a  pas  de  fortune;  cependant,  pour 
assister  aux  jeux  du  cirque,  elle  loue  des  vê- 
tements, des  suivantes,  une  litière,  des  cous- 
sins ;  elle  loue  des  amies,  une  nourrice  et  une 
blonde  jeune  fille  qui  recevra  ses  ordres.  Lui 


(r  Vers  333-334. 
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reste-t-il  quelque  chose  de  l'argenterie  pater* 
nelle?  Tout,  jusqu'à  son  dernier  vase,  elle 
donnera  tout  à  déjeunes  athlètes..  Ah  t  com- 
bien de  femmes,  à  l'exemple  d'Ogrulnia,  voient 
la  gêne  assise  à  leur  foyer.  Et  pas  une  n'a  la 
pudeur  de  la  pauvreté  ;  aucune  ne  mesure  ses 
besoins  à  sa  t)osition  précaire.  On  trouve  en- 
core des  hommes  qui  pensent  quelquefois  au 
côté  sérieux  de  la  vie,  et  s'instraisant  des  le- 
çons de  la  fourmi,  savent  prévoir  le  froid  et  la 
faim.  Mais  la  fennne,  naturellement  prodigue, 
ne  veut  pas  s'apercevoir  que  son  patrimoine 
s'épuise  ;  elle  prend  à  pleines  mains  dans  le 
coffre-fort  comme  si  les  sesterces  y  devaient 
renaître  à  volonté.  Jamais  femme  ne  calcule 
ce  que  peut  coûter  un  plaisir. 

Il  est  des  matrones  qui  se  pâment  aux  baisers 
sans  vigueur  des  eunuques;  avec  ces  amants 
sans  barbe,  nul  besoin  de  recourir  aux  avor- 
tements.  Toutefois,  afin  que  le  plaisir  soit 
tout  co  qu'il  peut  être,  on  attend,  pour  livrer 
ces  favoris  au  chirui-gien,  que  la  chaleur  de  la 
jeunesse  ait  développé  la  puberté  (1).  L'esclave 
ainsi  f..çonné,  dés  qu'il  entre  tlaus  nos  bains, 
fixe  tous  les  regaids»;  il  semble,  pir  son  état 
florissant,  porter  un  défl  au  Dieu  des  vignes 
et  des  jardins.  Qu'il  doruie  aux  côtés  de  sa 
maîtresse,  soit  !  mais  garde-toi,  mon  cher  Post- 
humus,  de  lui  confier  ton  fils  Broaiius  drjà 
formé,  prêt  à  déposer  sa  première  barbe. 

Pour  une  matrone  passionu(^e  de  musique, 
il  n'e«t  pas  de  ceinture  qui  puisse  défeii  Ire 
les  chanteurs  g-agés  par  le  magistrat.  Elle  a 

(i)  Vers  370-:.T4. 
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4Bans  cesse  entre  les  mains  leurs  cithares  où 
brillent  les  plus  belles  de  ses  pierreries  ;  avec 
i'arohet  du  tendre  Hédymelès,  elle  en  fait  vi- 
drer  les  cordes;  cet  archet  qui  la  ravit  et  la 
eoDsol^ait  de  tout,  elle  le  couvre  de  mille  bai- 
sers*. Une  Lamia,  une  patricienne  des  plus 
iïlustpep,  osa  bien  offrir  à  Janus  et  à  Vesta  la 
ÛLrine  et  ie  vin  consacrés,  leur  demandant  si 
le  harpiste  Pollion  obtiendrait  la  couronne  de 
idiéne  aux  jeux  Capitolins!  Eût-elle  fait  plus 
fOur  son  époux  malade,  pour  son  enfant  con- 
damné des  médecins?  EUe  se  tint  debout  de* 
▼ant  l'autel,  se  voila  la  tête,  répéta  les  for- 
mules dictées  et  pâlit  à  Fouverture  de  la  vic- 
time; tout  cela  sans  rougir,  pour  un  Pollion! 
DiSrmoi,  Janus,  ô  toi  ie  plus  ancien  des  Dieux, 
réponds-tu  à  de  pareilles  questions?  Vous 
n'aves^  donc  pas,  là-haut,  d*occupation  plus 
sérieuse  ?  Il  faut  que  votre  Olympe  ait  de  grands 
loisirs!  L*une  te  consulte  pour  un  comique; 
l'autxe  te  recommande  \m  tragédien  ;  ton  Arusr 
pice,  à  ce  métier,  gagnera  des  varices.  Pour- 
quoi la  suppliante  ne  se  fait-elle  chanteuse! 

Cela  vaudrait  mieux  encore  que  de  courir 
les  rues  comme  cette  eflFrontée  qui  s'arrête  & 
tous  les  groupes  pour  écouter,  et  la  tête  haute, 
les  seins  nus,  en  présence  de  son  mari,  ne 
craint  pas  même  d*aborder  et  de  questionner, 
nos  généraux  en  habits  de  guerre.  La  nouv^- 
liste  sait  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde 
entier,  chez  les  Sères  ou  chez  les  Thracea; 
elle  a  le  secret  d'une  belle- mère  et  de  son 
beau-flls  ;  un  tel  est  épris,  un  tel  est  trompé.. 
Elle  vous  dira  quel  galant  a  rendu  mère  cette 
veuve,  et  dans  quel  mois;  elle  vous  dira  lea 
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exelaiBations  et  les  attitudes  de  cette  autre 
dans  les  sacrifices  de  l'amour.  Cest  elle  qui  la 
première  aperçoit  la  comète  dont  l'apparition 
est  un  présage  sinistre  pour  les  rois  des  Par- 
thes  et  d'Arménie.  EUe  établit  son  èamp  aux 
portes  de  la  viUe,  et  là  recueille  de  première 
mam  tous  les  bruits,  les  moindres  comméra- 
ges. Des  ifouveUesf  Au  besoin,  elle  en  invente- 
rait. .Vous  savez  que  le  Niphatés  a  déb«rdéî 
Une  terrible  mondation,  un  nouveau  déluge 
engloutit  les  populations  riveraines.  Des  viltes 
viennent  de  disparaître  dans  un  tremblement 
de  terreî .  Voilà  ce  qu'eUe  se  hâte  d'apS 
dre,  dans  nos  carrefours,  à  tout  venant 

*3jf^  "^^^^^  1"*  ^"^  le  premier  pré- 
^^^^  ^T  «^ÎP^^^es  gens,  ses  voisins^ 
tLrf^^  ^'®,^^*  ^'^  ^«i^e  de  clémence,  si 
contente  de  les  faire  entailler  à  coups  d»  foûefa 

aores  .  .  Vite,  des  verges,  s'écrie-t-elle  •  i#v 
maître  d'abord,le  chiea  ensuite! .  i^zîy'o^ 
de  sa  rencontre,à  l'Heure  de  nuit  où  elle^S 
au  bam,  la  mine  toujoursrenfrognée  et  trô- 
nant après  elle  un  tel  attirail  que  l'on  dk^^^ 
un  gênera^  levant  son  camp.  Veut^Ue  S- 
pirer,  c'est  pis  encore.  Et  lorsque  fe«|u% 
soulever  des  poids  énormes,  eUe  se  li^s  à 
^f"?'i«<je  qui.  doit  la  masser,  on  sait Tvec 
quel  art  celui-ci  va  satisfaire  certainpsv^ 
luptés  de  sa  Cliente  (1).'^  PendaS  crtemm 
«s  convives  souffrent  la  fatol?  e  LSeU 
Bnfln  elle  arrive,  liaute  en  couleur.  tSent 
alteree    qu'elle  vide  d'un  tmit^f  coupe 
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pleine  :  on  laisse  rœnophors  à  ses  côtéd.  Deux 
nouvelles  rasades,  rejetées  aussitôt  qu^englou- 
ties,  sont  destinées  à  nettoyer  l'estomac,  à  luj 
donner  un  appétit  furieux.  Le  vin  ruisselle  sul 
les  marbres,  ou  bien  une  large  jatte  recueille 
le  Falerne  aigri.  Conmie  im  serpent  tombé 
dans  un  tonneau  profond ,  elle  boit  et  vomit 
tour  à  tour.  A  cette  vue,  son  mari  pris  de  nau- 
sées ferme  les  yeux,  pour  retenir  la  bile  prête 
à  déborder. 

Plus  fâcheuse  encore  celle  qui,  dés  le  début 
d*un  repas,  entame  reloge  du  chantre  d*Énéey 
jfistifie  le  désespoir  de  Didon  se  donnant  la 
mort,  fait  un  parallèle  longuement  motivé  de 
nos  poètes,  et  conclut  en  mettant  dans  une 
même  balance  Virgile  et  Homère.  Les  gram- 
mairiens sont  surpassés  et  les  rhéteurs  vain- 
cus; tous  les  convives  doivent  se  teire.  Un 
avocat,  un  crieur,  une  autre  femme  essaie- 
raient en  vain  de  se  faire  entendre.  Le  flux, 
le  cliquetis  de  ses  paroles  sont  tels  qu'ils  sem- 
blent un  mélange  infernal  de  mille  instru- 
ments bizarres.  En  cas  d'éclipsé,  plus  ne  serait 
besoin  de  trompettes  ou  de  cloches  pour  rap- 
peler à  la  vie  la  lune  défaillante  ;  notre  belle 
parleuse  y  suffirait. 

En  dépit  de  la  ^sagesse,  ne  saurons-nous  ja- 
mais nous  arrêter,  même  dans  nos  goûts  les 
plus  avouables?  Eh,  vous,  grave  matrone,  qui 
voulez  à  toute  force  vous  donner  tous  les  airs 
d'im  savant,  que  ne  portez-vous  une  tunique 
retroussée  jusqu'à  mi- jambes!  Immolez  un 
porc  à  Sylvain,  et  payez  votre  bain  une  obole. 
Ah  !  les  Dieux  te  préservent  de  partager  ta 
^couche  avec  cette  érudite  qui  s'est  fait  un 
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style  particulier,  tourne  à  merveille  un  syllo- 
gisme parfait,  et  nlgnore  rien  de  notre  hia- 
toire*  Je  souhaiterais  plutôt  que  ta  moitié  ne 
comprît  même  pas  tout  ce  qu'elle  pouirait 
lire»  Une  piviste  citant  ou  consultant  la  syn- 
taxe de  Palémon,  et  toujours  à  cheval  sur  les 

.  règles  les  plus  strictes  du  langa^jce  ;  une  col- 
lectionneuse de  vieux  mots  oubliés  et  de  ver» 

>^à  l'usage  des  antiquaires  ;  une  pédante,  en  un 
mot,  a^ant  grand  soin  de  reprendre  verte- 
ment ime  anie  de  modeste  instruction  à  pro- 
pos d'un  terme  que  des  hommes  n'auraient 
certes  pa>  remarqué,  c'est  trop!  qu'un  mari^ 
puisse  au  moins  se  permettre  un  solécisme. 

Dés  iors  qu'une  femme  porte  un  collier  d'é- 
meraudes  et  de  lourds  pendants  à  ses  oreilles 
étii^ées,  elle  se  croit  tout  permis,  elle  ne  rou- 
git plus  de  rien.  Une  femme  riche,  quel  fléau! 
Il  faut  M  voir,  repoussante  et  ridicule,  s'enduira 
.  le  visage  d'un  masque  de  oie  de  pain,  et  ruis- 
seler des  ongu'înts  dont  se  servait  Poppée.  On 
commence  à  lu  reconnaître  quand  elle  a  levé  le 
premier  appareil,  essuyé  la  première  couche  dç 
pommades;  puis,  viennent  les  ablutions  de  iait. 
Pour  ce  détail  de  toilette,  elle  traîne  après  elle 
un  troupeau  d'ânesses,  et  ne  s'en  séparerait 
pas,  même  en  exil  sous  le  ciel  hyperboréen. 
En  vérité,  quel  nom  donner  à  un  visage  qu'il 
faut  couvrir  de  tant  de  préparations,  d'émol- 
lients  si  souvent  renouvelés  ?  Est-ce  une  figure, 
est-ce  un  ulcère?  A  ces  emplâtres  de  farine 
cuite  le  mari  va  s'engluer  les  lèvres.  Oh! 
l'amant,  c'est  autre  chose  :  on  se  montre  à 
lui  la  figure  nette.  Une  femme  ne  tient  guère  à 
-être  séduisante  dans  son  intérieur?  Mais  pour 
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les  riTaux  de  Tépoux,  elle  achète  les  plus 
suaves  parfums  de  llnde  efféminée. 

Comment  notre  coquette  passe  ses  Journées î 
Cela  n'est  pas  sans  intérêt.  Tout  d*abord,  si 
pendant  la  nuit  son  mari  lui  a  tourné  le  doa^ 
malheur  &  la  distributrice  des  tâches,  mal* 
heur  aux  habilleuses.  Elle  accusera  les  por> 
teurs  de  litière  d'être  en  retard  ;  les  pauvres 
gens  paieront  pour  le  sommeil  du  maître  :  sur 
les  épaules  de  celui-ci  se  brisent  les  férules  ;  leé 
verg-es meurtrissent  celui-là;  les  courroies  se 
rougissent  du  sang  de  cet  autre  t...  Quelques» 
unes  de  nos  matrones  gagent  des  bourreaux 
à  Tannée...  On  frappe  ses  victimes  ;  Tinexo- 
rable  créature  se  peint  le  visage,  cause  avec 
ses  amies,  considère  Tor  et  le  dessin  d'une 
robe  nouvelle.  On  frappe  encore  !  Elle  parcourt 
une  longue  gazette.  On  frappe  jusqu'à  ce  que 
les  exécuteurs  soient  rendus.  Hideuse,  elle 
s'écrie  alors  :  •  Justice  est  faite  ;  sortez  !  »  Le 
gouvernement  de  sa  maison  n'est  pas  moins  dur 
que  celui  de  la  Sicile  par  Denys  le  Tyran.  Mais 
voici  l'heure  à  laque  le  elle  est  attendue  dans 
nos  jardins,  ou  plutôt  dans  le  sanctuaire  de  la 
complaisante  Isis ;  sa  toilette  presse;  il  faut 
qu'elle  §oit  plus  séduisante  que  jamais.  Psécas 
la  coiffe.  Malheureuse  Psécas  I  ses  cheveux  en 
désordre,  ses  épaules  et  ses  seins  lacérés  sont 
là  pour  attester  les  impatientes  colères  de  sa 
maîtresse.  Pourquoi  cette  boucle  relôve-t-elle  î 
Que  le  nerf  de  bœuf  punisse  sur-le-champ  ce 
crime  de  lèse-chevelure.  Hélas!  quel  forfait  a 
donc  commis  cette  esclave?  Est-ce  la  faute  de 
cette  enfant  si  ton  profil,  aujourd'hui,  n'a  pas 
le  bonheur  de  te  plaire  t  Un»  «"ti^  femme 
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Tient  réparer  le  désastre,  rassemble  les  che» 
.  yeux,  les  roule  en  spirales.  A  cette  opération 
/  préside  une  coiffeuse  émérite  que  la  vieil- 
lesse a  condamnée  aux  fuseaux,  mais,  qui 
la  première  donne  son  avis  ;  après  elle,  par 
rang  d'âge  et  de  science,  les  autres  femmes 
sont  consultées  conmie  s'il  s'agissait  de  l'hon- 
neur ou  de  la  vie.  Il  s'agit  d'être  belle,  n'est-ce 
pas  tout!  Que  d'étages  savamment  superpo- 
sés dans  l'édifice  de  cette  coiffure  !  Vue  de  face, 
(fest  le  portrait  de  la  majestueuse  Andro- 
tnaque  ;  vue  par  derrière,  elle  semble  rapetis- 
Bée  ;  vous  croiriez  une  autre  personne.  Ah  ! 
passons-lui  ce  stratagème  ;  sans  doute  elle  est 
juste  de  la  taille  d'un  Pygmée  quand  elle  ne 
se  grandit  point  avec  de  hauts  cothurnes.  La 
voyez-vous  se  lever  sur  la  pointe  des  pieds 
pour  atteindre  un  baiser  î  De  son  mari  ?  Elle 
pense  bien  à  ëon  mari,  non  plus  qu'au  soin  de 
sa  fortune.  Elle  vit  avec  lui  comme  avec  un 
voisin.  La  seule  chose  qui  les  rapproche,  c'est 
la  haine  de  la  femme  pour  les  amis  et  les  es- 
claves de  répoux  ;  ce  sont  aussi  les  dépenses 
dont  elle  Taccable. 

Entends-tu  la  confrérie  de  la  violente  Bel- 
lone,  ou  la  bande  des  Prêtres  de  Cybèle  se  ruer 
chez  cette  dévote?  A  la  tête  de  ces  criards  en- 
roués et  jouant  du  tambour,  marche  grave- 
ment une  imposante  moitié  d'homme.  Oui, 
ce  Galle,  la  tête  couverte  d'une  tiare  Phry- 
gienne, s'est  depuis  longtemps  séparé  des 
signes  de  sa  virilité  ;  par  cela  même  il  est  un 
objet  de  vénération  aux  yeux  de  cette  tourbe. 
«  Septembre  et  le  terrible  Auster  approchent, 
dit-il  avec  emphase,  redputez-en  les  rigueurs, 
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à  moins  qtm  tous  ne  fasîta  à  la  Déesse 
offrande  de  eent  œufs,  —  et  à  son  interprète, 
cadeau  de  vos  vieilles  tuniques,  —  moyennant 
quoi,  tout  ce  qui  vous  menace  de  sabit,  de 
terrible,  s'abattra  seulement  sur  les  bardes 
données  %  et  Tannée  entière  sera  exempte  de 
malheurs.  » 

Un  mot  de  cet  imposteur,  et  notre  folle 
-va  foire  casser  la  glace  du  Tibre  pour  se 
plonger  par  trois  fois,  le  matin,  en  plein  hiver, 
dans  ses  gouffres  les  plus  profonds  ;  puis,  nue 
et  grelottante,  elle  fera  sur  ses  genoux  sai- 
gnants, comme  expiation,  le  tour  du  champ 
de  Tarqum  le  Superbe.  Si  la  blanche  lo  est 
censée  l'ordonner,  elle  ira  jusqu*au  fond  de 
l*Egypte,  à  Méroë  brûlée  du  soleil,  chercher 
de  Teau  lustrale  pour  le  temple  d*Isis,  bâti 
près  de  la  vieille  ovilie  de  Romulus.  En  effet, 
die  croit  entendre  parler  la  Déesse  par  la  voix 
de  son  ministre.  Vraiment,  ce  sont  bien  là  les 
cœurs  purs,  les  esprits  honnêtes  avec  lesquels 
des  Dieux  auraient  des  entretiens  nocturnes! 

Telle  est  pourtant  Terreur  qui  vAut  une 
si  grande  déférence  à  cet  intrigant  courant 
nos  rues  puivi  de  son  cortège  d'adeptes  ton- 
dus et  vêtus  de  lin,  et,  nouvel  Anubis,  riant 
à  part  lui  des  crédules  supplications  du  peuple. 
Il  se  charge  aussi  d'obtenir  la  grâce  des  cou- 
pables qui,  pendant  les  jours  consacrés,  ne 
se  sont  pas  abstenus  des  plaisirs  de  Thymen. 
Cest  qu'il  s'agit  d'un  crime  grave  t  le  Ser- 
pent d'argent  a  été  vu  faisant  de  la  tête  un 
signe  d'indignation.  Toutefois,  les  larmes, 
les  pnëres  ferventes  du  prêtre  apaiseront  la 
colère  céleste,  surtout  si  Ton  y  Joint  une  oie 
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grasse  et  un  gâteau.  On  désarme  à  pen  da 
.frais  les  rigueurs  d'Osiris. 
I  Après  l'Hiérophante,  arrive  une  vieille  juive; 
él3e  a  quitté  sa  corbeille  et  sa  botte  de  paille, 
et,  la  tête  branlante,  elle  mendie  avec  les  mys- 
tères qu'elle  vous  chuchotte  à  lîorelHe.  Elle 
.explique  les  rites  de  Solyme,  c'est  la  grande- 
,  Prêtresse  du  bois  sacré,  une  fidèle  entremet- 
Jteuse  des  volontés  du  ciel!  Sa  dupe  lui  donae 
aussi,  mais  peu.  Toutes  les  billevesées  du 
monde,  les  JuiÊ;  vous  les  vendront,  et  à  pitix 
modéré. 

Plus  cruel,  un  aruspice  d'Arménie  ou  de  Co- 
mag^es,  pour  promettre  un  jeune  amant  ou  la 
fortune  immense  d'un  vieillard  sans  héritiers, 
doit  inspecter  les  poumons  d'une  colombe  en» 
core  p^ilpitante.  Il  fouillera,  sMl  le  faut,  les  en- 
trailles d'un  poulet,  d*un  chien,  et  même  d'un 
enfant  !  puis  se  fera  le  délateur  de  son  propre 
ccime. 

Mais  ce  sont  les  Chaldéens  qui  jouissent  de 
la  plus  grande  conflance.  Tout  ce  que  dit  un 
astrologue  semble  soitir  de  la  bouche  de  Jupi- 
ter Ammon,  depuis  que  l'oracle  de  Delphes 
reste  muet,  et  cela  pour  châtier,  par  l'igno- 
rance de  l'avenir,  l'humanité  pervertie.  Le  plu» 
écouté  de  ces  tireurs  d'horoscopes  est  celui 
qui  fut  le  plus  de  fois  frappé  d'exil  :  Ptolémée» 
dont  les  prédictions  vénales  et  l'hypociiteami* 
tié  causèrent  la  moi't  d'un  grand  citoyen, 
Gulba,  rival  d'Othon.  Le  crédit  de  ces  devins 
augmelite  en  proportion  du  poids  des  chaînes 
dont  leurs  bras  ont  été  chargés  ;  s'ils  ftcrenf 
détenus,  un  longtemps^ au  camp  prétorien,  1% 
crédulité  n'a  plus  de  bornes.  Aucun  d'eux,  k 
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moins  d'une  condamnation,  n'aura  le  génie  de 
son  art.  Mais  vous  avez  contre  vous  sentence  da 
mort;  une  faveur  insigne  vous  a  rélégué  dans  les 
Cycladcs;  bref,vousavez  pu  ^ous  échapperdela 
petite  île  de  Sériphe?  A  merveille  !  voilà  le  di- 
gne oracle  qu'une  nouvelle  Tanaquil  consul- 
tera sur  la  jaunisse  et  la  mort  trop  lente  de  sa 
mère,  et  avant  tout  sur  un  prochain  veuvage. 
Quand  portera*trelle  au  bûcher  ses  oncles  et 
sa  sœur?  Son  amant  lui  survivra-t-il?  Ahl  ce 
serait  la  plus  grande  joie  qu'elle  puisse  atten- 
dre des  Dieux! 

Cette  femme  ignore  ce  que  l'astre  de  Sa- 
turne présage  de  funeste  ;  dans  quelle  con- 
jonction Vénus  est  riante;  quels  sont  les  mois 
propices  ou  néfastes?  Mais  souviens-toi,  mon 
cher  Posthumus,  d'éviter  jusqu'à  la  rencontre 
de  cette  autre  superstitieuse  qui,  ne  quittant 
jansais  ses  éphémérides,  les  a,  par  ce  long 
usage,  rendues  plus  jaunes  que  de  l'ambre. 
C^le-là  n'en  est  plus  &  consulter,  on  la  con- 
sulte. Elle  refusera  d'accompagner  son  mari, 
aoit  qu'il  parte  pour  l'armée,  soit  qu'il  i-e- 
tourae  dans  sa  patrie,  si  les  calculs  de  Thra- 
lylle  ne  sont  pas  favorables.  Veut-elle  se  faire 
porter  jusqu'au  premier  mille  en  dehors  de 
Home,  elle  choisit  son  heure  d'après  son  ca- 
lendrier magique.  Éprouve-t-elle  au  coin  de 
l'œiLune  légère  démangeaison,  elle  consulte 
son  thème  natal  avant  d'appliquer  un  collyre. 
Une  indisposition  lui  feit  garder  le  lit?  Elle 
ne  prend  rien,  qu'aux  instants  Ûxés  par  son 
manuel  de  Pétosiris. 

Les  femmes  riches  consultent  à  grands  frais 
des  augurés  de  l'Inde  ou  de  Phr.ygie,  et  quel- 
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qael6is  l'un  de  ces  Aruspices  cnarges  ore  pa- 
ritier  les  iieux  publies  ti-appés  de  la  foudre, 
un  de  ces  vieillards  instruits  dans  la  marche 
des  astres  et  les  secrets  de  Tunivers.  Quant 
aux  sorciers  à  bon  marché,  aux  charlatans  du 
peuple,  ils  se  tiennent  au  bout  du  cirque  ou 
dans  le  champ  de  Tarquin.  C'est  là  que  les 
femmes  de  basse  condition  viennent  présenter 
la  main  au  devin,  lequel  multiplie  les  attou- 
chements. Celles  qui  ne  relèvent  pas  leurs 
cheveux  avec  des  épingles  d'or,  viennent  au 
pied  des  Phales-ou  sous  les  colonnes  des  Dau- 
phins demander  à  l'oracle  si,  quittant  le  tar 
vemier,  elles  prendront  le  fripier  pour  mari? 

Du  moins  nos  plébéiennes  courent-elles  les 
dangers  de  l'enfantement!  La  pauvreté  les 
contraint  aux  dures  fonctions  de  nourrices. 
Mais  sur  un  lit  doré,  cela,  ne  se  voit  guère: 
une  femme  en  couches.  U  y  a  tant  de  manœu- 
vres, de  breuvages  ayant  cette  puissance  de 
rendre  la  fécondité  stérile,  de  tuer,  à  prix 
d'argent,  des  hommes  dans  les  entrailles  de 
leur  mère.  Encore  faut-il  te  réjouir,  infortuné  t 
N'hésite  pas  à  présenter  toi-même  l'horrible 
potion  ;  s'il  prenait  fantaisie  à  ta  compagne 
de  sentir  les  tressaillements  de  la  maternité 
dans  ses  flancs  élargis,  c'est  probablement  un 
Éthiopien  dont  tu  te  trouverais  le  père.  Et 
bon  gré,  mal  gré  il  figurerait  sur  ton  testa- 
ment, tet  héritier  de  couleur  disparate ,  dont 
la  vue  chaque  matin  te  serait  un  supplice. 

Parlerai-je  des  enfants  supposés,  et  pour 
répondre  aux  vœux,  aux  joies  d'un  époux,  des 
nouveau-nés  recueillis  dans  les  boues  du  Vé- 
labre?  Donc,  soyez  les  fils  du  Hasai^d,  et  vous  >: 
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compterez  au  nombre  de  nos  prêtres  Salierfs; 
une  supercherie  vous  revêtira  du  noble  nom 
des  Scaurus.  C'est  prés  d'un  infâme  lieu  d'ex- 
position que  maintenant  la  déloyale  Fortune 
veille  la  nuit.  Elle  prend  dans  ses  bras,  elle  ré- 
chauffe sur  son  sein  les  petits  êtres  nus  qu'on 
Tient  abandonner,  puis  les  distribue  à  no0 
plus  grandes  familles.  La  Fortune!  Quelle  co- 
médie elle  se  prépare  à  elle-même.  Et  ces  fa- 
■voris  peuvent  toujours  compter  sur  sa  ten- 
dresse; elle  les  élève  en  riant,  comme  set 
propres  enfants,  aux  suprêmes  dignités. 

Une  femme  veut-elle  chez  son  mari  tuer  la 
raison,  et  par  ce  fait  le  conduire  du  bout  du 
pied,  l'un  va  lui  révéler  des  incantations  magi- 
ques ;  un  autre  lui  vend  des  philtres  thessa- 
Hens.  De  là,  mon  pauvre  Posthumus,  le  trou- 
ble de  tes  sens,  le  désordre  de  ton  esprit, 
l'oubli  si  complet  de  tes  actions  les  plus  ré- 
centes. Toutefois,  tiens-toi  pour  heureux  si  ton 
délire  n'atteint  pas  la  folie  furieuse,  comme  cet 
oncle  de  Néron  pour  lequel  Césonia  fit  un 
breuvage  de  tout  l'hippomane  recueilli  sur  le 
front  d'un  jeune  poulain.  —  Quelle  femme  n'i- 
mitera l'épouse  de  César  I  ~  Bientôt  le  prince 
ne  se  connut  plus;  Tempire  embrasé  menaça 
de  s'écrouler  de  toutes  parts;  en  rendant  fou 
son  époux,  Junon  n'eût  pas  préparé  de  plus 
grands  désastres.  Au  moins  le  bolet  dans  le- 
quel Agrippine  empoisonna  Claude  eut-il  des 
effetë  plus  innocents  :  il  ne  causa  que  la  mort 
d'un  vieillard  au  chef  branlant,  aux  lèvres  tou- 
jours dégouttantes  de  salive,  et  qui  de  son  apo- 
théose terrestre  dut  tomber  au  ciel  !  Mais  le 
breuvage  de  Césonia  appelle  le  fer,  le  feu,  les 
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tortures  ;  il  mêle  au  sang:  des  chevaliers  le  saofir 
des  sénateurs.  D'une  boisson  mêlée  d'hippo- 
mane,  et  d'une  seule  empoisonneuse,  que  de 
fléaux  ! 

Les  femmes  ont  en  haine  les  enfants  d'une 
concubine  ;  c'est  leur  droit,  personne  n'y  con- 
tredit. Mais  n'ont-elles  pas  admis  déjà,  comme 
naturel,  le  meurtre  des  ûls  du^  premier  lit  !  Bti 
vous-même.^,  leurs  propres  entrailles,  si  votre 
patrimoine  est  opulent,  je  vous  avertis  :  dé-  * 
fendez  bien  vos  jours;  prenez  grarde  à  ces 
mets  succulents  ;  leurs  teintes  livides. peuvent 
receler  du  poison.  Ayez  soin  qu'un  vieux  ser- 
viteur, le  premier  et  malgré  ses  craintes, 
déguste  les  aliments  que  vous  présentera 
celle  qui  vous  a  donné  la  vie. 

J'invente  ces  énormités?  Je  veux,  dis-tu, 
me  hausser  sur  Taustére  cothurne  ;  oublieux 
des  lois  fixées  à  la  satire  par  les  poètes  mes 
devanciers,  je  prends  le  vers  tragiquement 
pompeux  de  Sophocle  pour  raconter  de&  cri- 
mes inconnus  aux  montagnes  Rutules  et  au 
ciel  du  Latium.  Inconnus!  Les  Dieux  t'enten- 
dent I  Mais  écoute  Poutia  : 

—  Oui,  je  l'avoue,  j'ai  préparé  l'aconit  mor- 
tel À  mes  enfants.  Je  devais  être  prise  sur  le 
fait  ;  n'importe,  j'ai  consommé  mon  crime. 

—  Tes  deux  enfants,  impitoyable  vipère  t  A 
la  fois,  tes  deux  enfants! 

—  Sept,  s'ils  avaient  été  sept. 

Et  maintenant,  n<>u8. pouvons  croire,  n'est- 
ce  pas,  à  to  it  ce  que  les  tragiques  racontent 
des  fureurs  de  Médée  et  de  Procoé  la  marâtre. 
Certes,  ces  deux  monstres  eurent  aussi  l'au- 
dace de  forfaits  éûoPT-utables  pour  leur  épo- 
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que,  ma»  du  moins  Tor  n*en  était  pas  le  mo- 
bile. Elles  obéissaient  à  une  rage  aveugle,  et  f 
à  quels  actes  la  fureur  ne  pousse-t-elle  pas  ce 
sexe!  Presque  toutes,  dans  leurs  noirs  accès,' 
sont  entn^ées  avec  la  n^ême  force  qu*ua 
rocher  se  précipite  des  flânes  d'une  montagne, 
son  point  d'appui  venant  soudain  à  manquer. 
Mon  indignation  est  toute  pour  celle  qui  de 
sangr-froid  calcule,  accomplit  son  infâme  des- 
sein. 

Au  théâtre,  les  femmes  applaudissent  la 
tendre  Alceste  se  dévouant  à  la  mort  pour  son 
mari  :  que  pareille  substitution  leur  soit  of-« 
ferte,  ce  sont  les  jours  de  leur  époux  qu'elles, 
donneront  pour  sauver  leur  petite  chienne  fa- 
Torite.  Regarde;  de  toutes  parts,  que  de  Da- 
naïdes,  que  d'EriphylesI  Demain,  chaque 
quartier  de  Rome  aura  sa  Clytemnestre,  La 
seule  différence  est  que  la  fllle  de  Tyndare,. 
victime  du  Destin  et  de  son  vertige,  tua  brur 
talement,  &  deux  mahiSi  son  mari  d'un  coup 
dé  hache  ;  maintenant  on  ariive  sans  bruit, 
au  même  but,  avec  le  poumon  venimeux  d*une 
grrenouille.  Ce  n'est  pas,  toutefois,  que  le  fei 
répugne  à  nos  vaillantes  Romaines  !  Si  leur 
Agamemnon,  comme  Mithiidate  trois  fois 
vaincu,  s*est  prémuni  d'antidote,  elles  useront  ' 
du.poignard. 
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Les  lettres  n'ont  plus  de  mobile  et  d'espoir 
que  la  protection  du  Prince. 

Seul,  en  ce  siècle  d'indifférence,  il  laissa 
tomber  un  regard  favorable  sur  \ea  Muse» 
consternées,  au  moment  où  des  écrivains  d^à 
connus,  nos  poëtes  les  plus  célèbres  eux- 
mêmes,  allaient  ouvrir  des  bains  à  Gabies^ 
des  panneteries  à  Rome.  D'autres  ne  trou- 
vaient rien  de  honteux  à  se  faire  crieurs  pu- 
blics ;  en  im  mot,  Clio,  pauvre  affamée,  dé- 
sertait les  vallons  d'Aganippe,  frappant  en 
vain  aux  plus  riches  atriums. 

Et,  vraiment  !  si  Ton  ne  doit  pas  voir  reluire 
le  plus  petit  «esterce  au  pied  des  laurier» 
d'Apollon,  mieux  vaut  avec  Mâchera  partager 
le  titre  et  le  pain  du  gladiateur.  Mieux  vaut 
se  faire  marchand  d'amphores,  de  trépieds, 
de  cassettes;  trafiquer  de  l^Alq^one,  tragédie 
de  Paccius,  ou  de  la  Thèbes  et  du  Térée  de  Faus- 
tus,  que  dire  %n  justice  :  «  J'ai  vu  »  lorsque  ce 
n'est  point  vrai.  Laissons  les  faux  témoigna- 
ges à  ces  nouveaux  chevaliers  d'Asie,  de  Cap- 
padoce,  de  bith^'nie,  de  Gaule  arrivés  chex  ^ 
nous  les  pieds  nus. 

Oui,  l'empereur  veille,  plein  de  sollicitude; 
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leouTSLge,  jeunes  genst  sa  bonté  n'attend 
qu'une  occasion  pour  se  manifester,  et  nul  de 
ceux  qui  savent  harmonieusement  rhy  thmer  la 
parole,  ou  qui  ont  mordu  aux  feuilles  de  lai»- 
rier,ne  sera  dorénayant  contraint  à  d'indignes 
I  labeurs. 

Mais  crois-moi.  Télésinus,  ne  cherche  aucun 
autre  appui  sérieux ,  et  si,  dans  cette  folle 
espérance  tu  as  rempli  tes  tablettes,  demande 
du  feu  pour  ofliir  tes  œuvres  à  Tépoux  de 
Vénus,  ou  laisse-les  ronger  aux  mites  dans 
ton  coffre.  Brise  ta  plume,  efface  ces  combats 
épiques,  fruits  de  tes  veilles,  malheureux  ai^ 
leur  qui  dans  ton  hiunble  réduit  composes  de» 
vers  sublimes.  A  peine  te  feraieùt-ils  déoep- 
ner  une  maigre  statue,  une  couronne  de 
lierre  ;  et  après?  Nos  riches  avares  ne  savent 
^  donner  au  talent  que  des  louanges  ;  c'est  la 
'  sténle  admiration  des  enfants  pour  l'oiseau 
de  Junon. 

n  passe,  cependant,  l'âge  d'affronter  la  mèr, 
de  manier  la  bêche,  de  porter  les  armes  I  Les 
ennuis  s'emparent  du  cœur  ;  soi  et  ses  œu- 
vres on  se  prend  en  dégoût,  dans  une  vieil- 
lesse érudite,  mais  indigente. 
*    Le   protecteur   pour  lequel  tu  désertes  le 
lemple  d'Apollon  et  cfes  Muses,  fait  comme 
toi  'les  vers  ;  si  même  il  cède  le  pas  à  Homère, 
e'est  en  raison  seulement  d'un  droit  d'aînesse 
Je  dix  siècles  ;  l'habile  patron  te  rendrî^  tes 
tons  offices  en  monnaie  poétique.  L'amour 
1 1 'une  flatteuse  popularité  te  pousse-t-il  à  faire 
V  es  lectures?  Maculonus  consent  bien  à  te 
,   rêter  jane  salle  dans  une  vieille  maison  si 
b  ardée  de  fer  aux  portes,  aux  fenêtres,  qu'elle 
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semb'e  une  forteresse, pourvue  en  guerre.  I) 
mettra  probableraentle  comble  à  ^es  largesses 
'  en  garnissant  de  ses  clients  le  fond  de  ton  au- 
ditoire, avec  ordre  de  te  soutenir  de  leurs- ro- 
bustes voix.  Mais  aucun  de  nos  Crésus  ne 
fera  les  frais  des  banquettes ,  de  Testrade,  ni 
des  fauteuils  de  l'orchestre,  que  le  loueur  est 
prêt  à  remporter.  Nous  n'allons  pas  moins  en 
avant,  creusant  le  sol  ingrat,  traçant  notre 
sillon  sur  une  frêle  poussière  ;  vainement  nous 
voudrions  discontiauer,  la.  maladie  de  l'am- 
bition nous  tient  tributîiires  ;  hélas ,  chez  le 
plus  grand  nombre  la  rage  d'écrire  est  incu- 
rable et  jusqu'à  la  Un  nous  ronge. 

Pour  former  un  vrai  poëte,  qui,  ne  se  traî- 
nant point  d;a.ns  Tornière  commune  dédaigne 
les  sujets  rebattus,  et  frappe  sou  vcri*  en. de- 
hors 4e  Telûgie  courante,  un  poëte  commue  je 
ne  le  saurais  peindre,  mais  tel  que  je  le  sens, 
que  faut-il?  Un  esprit  dégagé  d'inquiétudes, 
exempt  de  chagrins  ;  une  âme  aniie  de;à  furets 
solitaires,  pouvant  s'abreuver  aux  sources  lim- 
pides du  génie.  Le  thyrse  en  main,  faites  donc 
résonner  de  vos  chants  Tantre  des  Piérides,  si 
la  froide  pauvreté,  mortelle  à  Tinapiration, 
nuit  et  jour  vous  assiège.  Quand  Horace 
/a'écrie  :  «  Kvohé,  Bacchus.  »  Hojace  a  soupe. 
La  pensée  peut-elle  prendre  son  essor,  si  l'au- 
teur n'est  uniquement  tourmenté  du  soin  de 
faire  des  vers,  si  les  Dieux  de  Cirrha  et  de 
Nysa  ne  possèdent paaaeuls son  cœur  incapable 
d  e  se  partager.  Adieu  l'enthou^iiasme ,  adieu 
le  s  chars,  les  chevaux,  l'image  des  Dieux,  et 
le  s  Furies  bouleversant  l'âme  de  Turnusj.s'U 
faut  se  demander  :  «  Comment  acheter  un 
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I     manteau  ?  »  Virgile,  sans  esclave  et  dans  une 
[     mais  are,  n'aurait  pas  tressé  son  effroyable  cou- 
ronne de  serpents  sur  la  tête  d'Erynnis  ;  Eryn- 
nis  n'aurait  pas  fait  entendre  les  sons  lugubres 
de  sa  trompe  infernale.  Et  nous  voulons  que 
i     Eubrénus  ne  re.  te  pas  au-dessous  de  nosan- 
I     âens  tragiques,  lui  dont  le  pain  et  rhabit  dé- 
pendent du  succès  de  son  Atrée! 

—  Numitor  n'est  donc  pas  assez  riche  pour 
Tenir  en  aide  à  cet  auteur,  son  ami? 

—  D  trouve  de  l'argent  pour  payer  les  ca- 
resses de  Quintilla.  Il  vient  même  d'acheter 
un  lion  familier  .qu'il  faut  gorger  de  viaïide; 
mais  sans  doute  l'estomac  d'une  bête  fauve 
coûte  moins  à  remplir  que  le  ventre  d'unpoête. 
Lucain,  dans  le  luxe  de  ses  iardins  de  marbre, 
peut  se  contenter  de  la  renommée;  mais  Ser- 
ranus,  mais  le  maigre  Saléius  !  Que  leur  importe 
la- gloire,  à  son  comble,  s'ils  ne  gagnent  que 
la  gloire.  On  accourt  entendre  Stace  lire  de  sa 
Toix  harmonieuse  sa  TMbaide  si  goûtée;  lors- 
qu'il a  donné  jour,  la  ville  est  dans  l'allé* 
gresse,car  il  sait  toucher  le  co&ur,  charmer 
l'esprit  O  délire!  la  salle  croule  sous  les  ap- 
plaudissements. Et  le  lendemain,  Stace  meurt 

"  de  faim,  s'il  ne  vend  pas  les  prémices  de 
VAgavi,  sa  nouvelle  tragédie,' au  fameuse  Paris, 
cet  histrion  qui  dispose  aujoiird'hui  des-  digni- 
tés aux  armées,  lui  qui  peut  mettre  à:- ton 
doigt,  poète,  l'anneau  d'or  des  tiibuns  mili- 
taires. Ce.  que  ne  sauraient  accorder  les  grands 
de  KËtat,  un  comédien  le  adonne.  Tu  .&iiâta 

'  cour- aux  Camériûus,  aux  Baréas;  tu  passes 
des  jours  entiers  dans  les  fastueux  atriums  de 
nos  patriciens;  à  ouoi  bon?  Les  pièces  de  Pé- 
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lopée  et  dePhilomèle,  offertes  t  Paris,  ont  valu 
des  provinces  et  le  tribunat.  Toutefois,  n'en- 
vions pas  le  poëte  que  la  scène  fait  vivre  â  ce 
prix  !  De  nos  jours,  plus  de  Mécène,  de  Fabien, 
de  Cotta,  de  Lentulus.  Jadis  le  génie  trouvait 
sa  récompense.  Pourquoi,  maintenant,  pâlir 
fiur  une  œuvre,  jusqu'à  se  défendre  le  vin 
pendant  les  Saturnales  de  décembre? 

Et  vous,  Historiens,  votre  travail  est  sans 
doute  plus  lucratif,  car  il  demande  plus  de 
temps,  plus  d'assiduité;  souvent  mille  et  mille 
pages  ne  suffisent  pas  à  ce  labeur  ;  vous 
vous  ruinez  en  papyrus.  L'histoire  offre  un 
champ  si  fécond  C'est  la  loi  du  genre,  soit. 
Hais  quelle  récolte  attendre  de  cette  terre  pé- 
niblement défrichée?  Nul  ne  paie  un  historien 
autant  qu'un  crieur  public. 

—  Tous  ces  gens-là  sont  des  songe-creux, 
grands  amis  du  repos  et  de  l'ombre.... 

—  Passons  donc  aux  avocats.  Combien  leur 
rapportent  les  services  rendus,  ces  liasses  de 
documents  qu'ils  traînent  au  Prétoire?  Ils  ont 
la  voix  haute  et  sonore,  surtout  s'ils  plaident 
devant  un  créancier,  ou  contre  un  adversaire 
virulent,  armé  de  pièces  nombreuses  et  con- 
Iraictoires  à  leurs  droits  incertains.  Cest 
alors  que  leurs  poumons  bruyants  soufflent 
avec  des  flots  d'écvune  mensonges  sur  men- 
songes! Et  pour  quel  salaire?  La  fortune  de 
cent  avocats  représente  juste  les  gages  de  La- 
cema,  le  cocher  de  la  faction  rouge. 

«  Les  juges  ont  pris  place.  »  Nouvel  Ajax, 
pâle  de  colère,  tu  te  lèves  pour  défendre  de- 
vant Bubulcus  une  question  douteuse  d'affran- 
chlMement.  Allons,  malheureux,  crie  à  te 
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l      rompte  les  côtes  I  En  rentrant,  épuisé  de  ta- 

^  tiarue,  tu  trouveras  l'échelle  de  ton  galetas 

'       ornée  de  vertes  guirlandes.  Mais  le  vrai  prix 

de  tes  paroles?  Un  jambon  desséché,  un  pot 
I  de  sardines,  de  vieux  oignons  d'Afrique,  ou 
i  cinq  cruches  de  vin  des  bords  du  Tibre.  Pour 
j  quatre  plaidoiries,  s'il  te  revient  une  pièce 
'       d'or,  n'oublie  pas  que,  de  rigueur,  tu  en  dois 

une  partie  aux  praticiens. 

—  Emilius  obtient  tout  ce  qu-il  demande  ; 
cependant  il  plaide  moins  bien  que  moi. 

—  D'accord,  mais  il  a  dans  son  vestibule  un 
grand  quadrige  d'airain,  et  sa  statue  équestre 
le  représente  l'ceil  enflammé,  la  lèvre  mena- 
çante, prêt  à  lancer,  de  loin,  son  redoutable 
javelot.  C'est  pour  en  imposer  par  le  même 
luxe  que  Pédon  devient  insolvable,  Mathon, 
banqueroutier.  Un  sort  égal  attend  Tongillius 
faisant  porter  aux  bains  son  huile  dans  une 
immense  corne  de  rhinocéros,  encombrant 
Aos  thermes  du  cortège  crotté  de  ses  clients. 
n  traverse  le  Forum  porté  par  Ses  Mésiens. 
Pour  acheter  des  esclaves,  de  l'argenterie,  des 
vases  murrhins,  des  villas,  son  riche  vête- 
ment lui  tient  lieu  de  caution.  Et  faut-il  l'a- 
vouer t  Toute  cette  ostentation  n'est  pas  inu- 
tile; la  pourpre  et  l'améthyste  donnent  du 
prix  à  un  orateur;  plusieurs  ont  tiré  parti  de 
cette  opulence  d'emprunt.  Où  s'arrêter? 
A  Home,  la  prodigalité  ne  garde  plus  de  me- 
sure. 

"Compter  sur  l'éloquence  !  Personne  ne  don- 

,        ueralt  aujourd'hui  deux  cents  sesterces  même 

à  Cicéron,  s'il  ne  portait  au  doigt  un  énorme 

âiamaot.  Un  plaideur  regarde  d'abord  si  vous 
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avez  huit  porteurs,  dix  clients,  une  litière,  des 
applaudisseurs  proprenjent  vêtus.  Pour  plai- 
der, Paul  us  louait  une  sardoine,  et  se  faisait 
tinsi  pâ^er  plus  cher  que  Cossus  et  Basilus, 
L'éloquence  est  douteuse,  avec  une  toge  râpée, 
et  le  pauvre  Basilus  n'oserait  pas  présenter 
aux  juges  une  mère  en  larmes.  Montrât-il  un 
vrai  talent,  qui  l'écouteraitî  Si  tu  veux  vivre 
de  ta  parole,  émigré  dans  la  Gaule,  ou  mieux 
encore  en  Afrique,  terre  hospitalière  aux  avo- 
cats sans  fortune. 

Mais  renseignement  delà  déclamation?  Qu*eii 
dis-tu,  ô  poitrine  de  fer,  ô  Vectius  ?  Ta  classe 
nombreuse  immole  dans  ses  compositions  les 
plus  ferouches  tyrans;  chaque  élève  va  main- 
tenant réciter  debout  ce  qu'il  a  lu  sur  son 
banc,  tout  à  l'heure;  Ci tte nourriture  toigours 
la  niême,  ces  insipides  répétitions  te  font 
mourir  de  satiété,  infortuné  rhéteur  I  Chacun 
désire  apprendre  quel  est  le  ton  d'un  si\jet,  le 
genre  d'un^  cause,  le  point  important  d'une 
question,  queUes  sont  les  flèches  À  se  lancer 
de  part  et  d^utre  ;  personne,  en  revanche,  ne 
voudra  te  rémunérer  de  tes  peines! 

—  Payer  1  Qu'ai-je  donc  appris  î 

—  Est-ce  ma  faute,  jeune  Arcadien,  si  tu 
Vas  rien  qui  batte  sous  la  mamelle  gauche? 

Je  n'en  ai  pas  moins  tous  les  six  jour&  ma  i 
pauvre  tête  rompye  de  ton  héros  carthagi- 
nois :  discours  d'Annibal  ne  sachant  pas  sll 
doit  marcher  de  Cannes  sur  Rome;  discours 
d'Annibal  se  demandant  si  la  prudence  ne  con- 
seille pas  de  faire  reposer  ses  cohortes  battues 
des  orages.  Stipulons  une  sonome,  et  ce  prix 
je  m'engage  à  le  donner  à  ton  ^pâre,  s'D       j 
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écoute   autant   de  lois  ces  vieilles  redites. 

Ainsi  se  plaignent  la  plupart  des  sophistes, 
et  ce  ne  sont  plus  leurs  thèmes  ressassés  :  les 
rapts,  les  empoisonnements,  l'ingratitude  et 
la  méchanceté  des  maris,  les  sortilèges  rendant 
la  vue  aux  vieillards  aveugles,  ce  sont  de  vrais 
procès  qu'ils  ont  à  soutenir.  Ah,  s'ils  voulaient 
éconter  mes  conseils!  •  Vous  êtes  contraints, 
leur  dirais-je,  d'abandonner  les  ombrages  de 
l'École,  d'entrer  en  lice  pour  disputer  la  pins 
mince  rétribution,  une  mesure  de  froment 
qu'on  ose  même  vous  reprocher?  Eh  bien, 
quittez  le  métier,  et  prenant  une  autre  car- 
rière, enseignez  la  nrasique,  comme  Chryso- 
gonu£  ou  Pollion  qui  tous  deux  ont  si  bien 
l'art  db  s'enrichir  avec  les  fils  de  nos  pre- 
mières familles,  sans  souci  de  Théodore  ni  de 
sa  Méthode.  » 

On  prodigue  pour  des  bains  six  cent  mille 
sesterces,  et  plus  encore  pour  un  portique  h 
rabri  duquel  le  maître  se  fera  promener,  les 
jo'.irs  de  pluie.  Fautril, en  efTet,  attendre  1ère* 
tour  du  l)eau  temps  ;  exposera-t-<m  ses  mules 
h  piétmer  dans  la  bouet  Mieux  vaut  le  porti- 
que ;  de  cette  façon  un  brillant  attelage  con* 
serve  tout  son  éclat.  Notre  opulent  patricien  , 
fedt  construire,  d'un  autre  côté,  sur  de  hautes 
colonnes  en  marbre  de  Nuraidie,  une  salle  à 
manger  qui,  eu  hiver,  recueille  quelques  pâles 
rayons  de  soleil.  A  ces  dépenses,  il  ajoutera  le 
luxe  d'un  maître  d'hôtel  expert  en  la  science 
d'ordonner  un  repas,  et  du  cuisinier  le  plus  ha- 
bile à  combiner  les  épices.  Puis,  au  milieu  de 
ces  profusions,  il  croira  donner  sufasarament, 
donner  beaucoup,  en  offrant  deux  mille  ses- 
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]  terces  à  un  QuintDien  !  Ce  qui  coûte  le  moins 
!  aux  pères,  c'est  l'éducation  de  leurs  enfants. 

—  Comment  alors  Quintilien  posséde-t-il, 
;  lui,  de  si  beaux  domaines? 

—  Une  exception,  un  caprice  du  Destin! 
Passons.  Quintilien  est  heureux  :  il  a  la  beauté 
virile,  il  a  Tesprit.  Quintilien  est  heureux  : 
il  a  la  sagesse,  la  noblesse;  il  poH:e  sur  sa 
chaussure  noire  le  croissant  d'or  des  séna- 
teurs. Que  dire?  n  est  heureux!  C'est  le 
prince  des  dialecticiens,  la  perle  des  orateurs. 
Un  rhume  n'a  pas  de  prise  sur  sa  voix  mélo- 
dieuse! Décidément,  il  importe  sous  l'influence 
de  quelle  constellation  on  a  jeté  le  premier 
en,  en  sortant  du  sein  ensanglanté  de  sa 
mère.  La  Fortune  peut  à  son  gré  faire  d'uF 
Rhéteur  un  Consul,  et  tout  aussi  facilement 
d'un  Consul  un  Rhéteur.  Qu'était  Ventidius? 
Servius  Tullius,  quel  était-il?  Oui,  nous  de- 
vons reco;maître  le  pouvoir  des  astres,  la 
toute -puissance  d'une  destinée  miraculeuse 
qui  donne  des  empires  aux  esclaves,  le  triom- 
phe aux  captifs.  Avouons-le,  du  reste,  ce 
bonheur  constant  de  Quintilien  est  un  exemple 
plus  rare  qu'un  blanc  corbeau.  En  revanche, 
combien  d'autres  ont  regretté  leurs  stériles 
paroles  tombées  vainement*  du  haut  de  leur 
chaire  !  Témoin  le  suicide  de  Thrasimaque  ; 
témoin  le  meurtre  de  Carrinas,  dont  vous 
avez  vu  la  détresse,  lâches  Athéniens,  et  au- 
quel vous  n'avez  su  présenter  que  la  firoidi 
ciguë. 

La  terre  soit  l^ère  aux  mânes  de  nos  an* 
cêtres  1  Dieux,  accordez  à  leurs  cendres  un 
printemps  étemel,  embaumé  des  plus  dmix. 
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parfums,  car  nos  aïeax  avaient  yoùIu  donner 
au  précepteur  la  sainte  autorité  du  père  de 
&nille.  Achille  grand  déjà,  prenant  sur  sea 
montagnes  natales  des  leçons  de  chant,  crai- 
gnait la  férule  du  centaure  Chiron.  Auîour- 
dliui,  qui  ne  rirait  à  la  vue  d'un  professeur 
de  cithare  portant  une  queue  de  cheval?  Au- 
jourd'hui, les  élèves  se  permettent  de  frapper 
leurs  maîtres,  et  Rufus  conmie  un  autre  ;  oui, 
le  fameux  Rufus  qui^  plus  d'une  fois,  traita 
Gicéron  d'Allobroge 

Encélade,  le  docte  Palémon,  voilÀ  de  savants 
grammairiens.  Comment  leur  mérite  est-il 
rétribué?  Moins  encore  que  les  travaux  d'un 
rhéteur.  Et  sur  une  somme  aussi  modique, 
Acénitus,  le  gouverneur  de  l'enfant,  prélève 
à  son  tour  une  part  ;  l'intendant  lui  a  donné 
l'exemple.  Résous-toi,  Palémon,  à  ce  rabais 
avilissant.  H  vaut  mieux  se  voir  marchander 
comme  un  fripier  vendant  d'occasion  de  gros- 
siers vêtements  d'hiver  et  des  couvertures  de 
laine,  que  de  s'être  mis  pour  rien  au  travail 
dès  le  milieu  de  la  nuit,  lorsque  tout  repose 
encore,  le  forgeron  lui-même,  le  cardeur  et 
ses  apprentis.  Hélas,  puisses-tu  ne  pas  tout 
perdre!  Tu  as  respiré  l'odeur  d'autant  de  lam- 
pes que  tu  comptes  d'élèves,  pendant  un  assez 
long  temps  pour  changer  la  couleur  de  ton 
Horace,  pour  enfumer  ton  Virgile?  Heureux 
homme,  qui  peut-être  sera  payé  sans  l'offlce 
du  Tribun! 

Quant  au  précepteur,  imposez-lui  les  ^vm 
rudes  obligations!  Qu'il  soit  imperturbable 
sur  les  principes  de  la  langue,  sur  les  événe- 
ments de  l'histoire:  qu'il  sache  ses  auteura 


;dby  VJV^V^VIV 


102  SATlRi;  VII 

sur  le  bout  de  Tongle,  et  que,  interrogé  an 
hasard,. loraqtfil  se  rentl  aux  thermes. ou  aux 
baius-d' Apollon,  il  réponde  sans-  bésiter  quelSe- 
était  la  nourrice  d'AncIiîse,  le  noim  etla  patriio' 
de  la.  bellennère  d'AochémolU?,   ài  quel  âgie- 
▲oeste,  roi  de  Sicile  mourut»  et  combien  îT 
donna*  de  jairres  de  vin  aux  compagnons  d*E^  | 
née.  Exigez  qu'il  façonne  le  cœur  de  vos  jeu*-^ 
nés  en&nts  comme  un  sculpteur  habile  pétrit 
une  maquette  de  cire;  Exigez  qu'il  aoit  pour 
0UX  un  Yéritable  père,  sachant  prévenir  toute 
piiTauté  déshonnête,  intime  ou  réciproque. 
«  Ce  n!est  pas  peu  de  chose,  objectera  le  miâ» 
heureux,  que  de  ne  jamais  perdre  de  vue; 
nu  milieu  de:  tant  d'enfants,  les  mains  ooupa^ 
-  fcles,  les  yeux  qui  se  ti'oublent.  •  Gela  ¥0us-  re- 
garde t  lui  ré^KKidrez-YOus,  parents  ingrats, 
mds,  ramiée  révolue*  que  recevra  le  pauvre 
hore?  A  peine  ce  que  le  peuple  fait  donner 
dans  le  cirque  k  Tathléte  victorieux. 
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jQue  iHY>nT€nt  des  titres,  des  iasfgnesT  A 
Huoi  bon,  Ô  Pouticus,  être  issu  du  sang  m. plus 
noble  ;  à  quoi  boo  montrer  avec  oi^ueil  les 
images  d'une  longue  jsuite  d^iVnix  les.Ëml- 
Jiens  BUT  leurs  chars  de  triomphe»  les  Ourius 
mutilés,  un  Corvinus  sans  brsus,  un  Galba  sans 
nez  et  sans  oreilles;  à  quoi  boa,  enân,  ces 
bustes  «nfumés  d'un  Dictateur  ou  de  Mitres 
de  la  cavalerie,  site  descendant  de  pareils aQ- 
cêtres  mène,  sous  les  yeux  des  Laides,  une 
yie  scandaleuse;  si,  devant  les  portraits  de 
tous  ces  honmies  de  guerre,  devant  les  viain- 
queass  de  Numance,  il  passe  sa  nuit  au  jeu; 
s'il  ne  se  couche  qu^u  lever  de  l'aurore,  à 
rJh^ire  où  ces  héros,  enaeignes  dévoyées, 
■  marchaient  à  l'ennemi  i 

De  quel  droit  {''abius  ose^tril  fie  parar  du 
,  surnom  d'Allabrc^e,  s'épanoj^  au  grand  au- 
tel de  sa  Camille,  se  vanter  d'être  un  neveu 
d'Hercule?  Plein  de  cupidité  et  d'arrogance,  u 
sm^nsse^en  mollesse  mse  brebis  de  Padou''^ 
En  fikce  de  ses  rigide» -aïeux  il  s^épile  honteo 
s^nentles  reins,  et  vil  empoisonneur,  il  désho- 
nore, par  sa  statue  qui^Kra  tBâaée  on  jour,  sa 
i!aee  infortunée. 
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Un  atrium  a  beau  regorger  de  vieilles  figures 
de  cire  ;  il  n'est  qu'une  seule,  une  vraie  no- 
Uesse  :  la  vertu. 

Sois  par  tes  mœurs  un  Brusus,  un  Cossus, 
un  Paul-Emile.  Que  ta  bonne  réputation  pré- 
cède les  images  de  tes  pères;  consul,  qu'elle 
ait  le  pas  sur  les  faisceaux  mêmes  dé  tes  lic- 
teurs. Tu  me  dois,  avant  tout,  les  qualités  de 
rame.  Tes  actions,  tes  paroles  sont-elles  d'un 
homme  intégre,  d'une  invariable  justice  ?  Je 
te  reconnais  noble.  Gétulicus,  salut  I  Qu'un 
Silanus  ou  tout  autre  t'ait  donné  le  jour,  je 
t'estime  un  citoyen  rare,  Thonneur  de  sa  patrie 
flore  d'un  tel  fils,  et  ma  joie  égale  celle  du  peu- 
ple d'Egypte  lorsqu'il  retrouve  son  Osiris.  Mais 
puis-je  dire  noble,  un  homme  indigne  de  sa 
naissance,  ayant  pour  seul  mérite  un  nom  il- 
lusti'e?  Quelquefois,  par  dérision,  nous  appe- 
lons un  nain  :  Atlas  ;  un  nègre  :  Cygne;  une 
petite  fille  contrefaite  :  Europe;  de  vieux 
chiens  pelés,  galeux,  réduits  à  lécher  les  bords 
d'une  lampe  vide,  portent  les  sobriquets  de 
Léopard,  Tigre,  Lion,  ou,  s'il  se  peut,  de  quel- 
que animal  plus  redoutable  encore.  Prends 
garde  de  mériter  au.  même  titre  le  nom  de 
Créticus  ou  de  Camérinusl 
,  A  qui  ces  conseils?  A  toi,  Eubellius.  Ta  va- 
tiité  n'a  pas  de  bornes,  car  tu  figures  sur  la 
généalogie  des  Drusust  As-tu  fait  la  moindre 
chose  pour  gagner  ta  noblesse,  pour  naître 
d'une  mère  rayonnante  de  l'auréole  des  Jules, 
plutôt  que  d'une  pauvre  tisseuse,  exposée  à  la 
bise,  sous  nos  murs  ? 

—  Vous  autres,  dis-tu,  vous  êtes  les  infimes, 
la  plèbe;  aucun  de  vous  ne  pourrait  nommer 
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la  patrie  de  son.pêi'6;  moi»  je  remonte  k  Cé- 
crops! 

— A  merveille;  Jouis  longrtemps  de  la  gloire 
d*être  descendu  de  si  haut,  mais  sache  que 
de  l'abîme  populaire  surgjront  les  éloquents 
citoyens  appelés  à  défendre  tes  nobles  igno- 
rants. Du  peuple  naît  le  jurisconsulte  chargé 
d'expliquer  les  énigmes  des  lois.  Le  peuple 
donne  cette  vaillante  jeunesse  qui  va  proté- 
ger de  ses  armes  victorieuses  les  Aigles  ro- 
maines jusque  sur  les  bords  de  TEuphrate, 
Jusque  chez  le  Batave  dompté.  Toi,  tu  n*ea 
rien  qu'un  Cécropide.  Une  chose  te  distingue 
seule  de  nos  Hermès  :  c'est  qu'ils  sont  une 
figure  de  marbre,  et  toi,  ime  statue  vivante. 

Superbe  rejeton  des  Troyens,  daigne  répon- 
dre :  Parmi  les  animaux  muets,  le  plus  estimé 
n'est-il  pas  le  plus  valeureux?  Ce  cheval,  ha- 
bitué aux  fréquentes  victoires,  aux  bruyantes 
acclamations  du  cirque,  nous  prisons  sa  vitesse 
sans  demander  quels  pâtiurages  l'ont  nourrL 
C'est  une  noble  bête,  puisque  sa  course  agile 
laisse  loin  eh  arriére  les  autres  jouteurs,  puis- 
que, le  premier,  il  soulève  la  poussière  de 
l'arène.  Au  contraire  ce  poulain  né  de  la  ju- 
ment Corita  et  de  l'étalon  Hirpînus,  on  le 
)  vendra,  si  la  victoire  s'assied  rarement  sur  le 
I  timon  de  son  char.  En  dépit  de  ses  ancêtres, 
'  sans  tenir  compte  de  ces  grandes  Ombres,  à 
bas  prix  il  changera  de  nuûtre,  et  tout  pelé 
finira  par  traîner  une  charrette  ou  tourner  la 
roue  d'un  meunier. 

i  Eh  bien,  Rubellius,  veux-tu  que  l'on  f  ad- 
mire pour  tes  propres  œuvres?  Enrichis  de 
vertus  les  titres  et  les  honneurs  que  nous  avons 
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donnés  et  que  nous  conservons  à  Ceux  dont 
tu  as  reçu  tout. 

Mais  laissons  ce  jeune  homme  si  complète» 
xaeat  infatué  d'être  l'un  des  proches  d«  Néi-on, 
—  le  sens  commun  n'est  pas  souvent  Tapa- 
nage  d^me  haute  fortune,  —  et  parlonjs  de  toi, 
ponticuar.  Avec  quel  chagrin  {d  te  verrais  as- 
sez enorgueilli  de  tes  devanciers  pour  ne  pas 
travailler  par  toi-même  à  ta  gloire.  0  misèrel 
vivre  sur  la  renommée  d'autnal.  Sapez  les 
eoionnes,  Tédifice  s'écroule!  sans  Tormeau  qui 
la  soutient,  la  vigne  ramperait  à  terre. 

Sois  brave  soldat,  tuteur  fld^,  juge  intè- 
gre. Si  Ton  réclame  ton  témoignage  sur  un 
fBdt  douteux,  le  tyran  Phalaris  t'ordonnât  ril 
un  parjure  sous  peine  d'être  brûîé  vjf  dans 
son  taureau  d'aii-ain,  regarde  comme  la  der- 
ttiére  des  hontes  de  préférer  la  vie  à  l'honneur. 
Quoiî  F°'.:t~îl  conserver  l'existence  ?.u  prix 
de  ce  qui  doit  seiil  nous  enguger  à  vivre? 
Quiconque  a  mérilé  la  mort,  aux  yeux  du 
■âgé  ne  fait  plus  partiç  des  vivants,  quand 
même  à  souper  il  se  gorgerait  d'huîtres  dtt 
Lucrin  par  centaines;  quand  même  il  se  bai-* 
gnermt  dans  toutes  les  essences  de  (Cosmos. 

Depuis  longtem^ps  tu  souhaites  le  gouvaiw 
nement  d*une  provmce;  tu  l^btiendiBs.  Mais 
alors,  Ponticus,  commande  à  la  cok^re,  en- 
chaîne la  cupidité,  en  un  mot,  prends  pitié  de 
nos  malheureux  alliés  dont  les  rois  ont  été 
pillés,  pressurés  jusqu'à  la  moelle,  'fiens  compte 
des  lois,  et  des  ordres  du  Sénat.  De  justes  ré- 
compenses attendent  le  Proconsul  irrépro- 
cMblel  Au  contraire,  souviens-toi  du  châti- 
ment qui  foudroya  Nnmitor  et  Capiton ,  ces 
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rodieux  prévarloatemvsy  ces  pirates  des  pirateB 
de  Cilieie.  Du  resfaa,  pourquoi  punir  les  uns, 
jet  ne  pas  sévir  eoatre  I^aiiaa,  qui  trouve  en- 
core à  Yoler  dans  un  pays  spolié  paa*  Natta  T 
PauYre  GltaBrip{H]fit  Aiil  laisse  v^dre  tes 
,bardespar  le  cdeur,  et  tals^toi.  Tu  Toudraif 
'vienir  dRm  Rome  te  plaindre?  Quels  fraitf  tmi^ 
tiles  ;  o*est  de  la  démenée.  Non,  «u  moment 
même  de  leur  défaite,  vies  peuples  Taînous 
n^rant  pas  à  gémir  de  déprédations  sem- 
blaiiles  à  celles  qui  les  ruinent  «ujoiml'hui. 
On  respecta  d'abord  ;t0ut  ce  dont  leore  mal- 
scms  reg)org«aieiït,  7  eampris  Tor  :  les  chla- 
mjdes  de  Sparts,  la  pompue  de  Cos,  rivoire 
auquel  Phidias  avait  donné  la  vie,  des  tableaux 
ée  Parrliasius,  des  statues  de  Mjron,  de  Po- 
lyd^te,  des  vases  ciselés  par  Mentor.  Puis 
irinrent  les  Dolabcdîa,  les  Antoine,  Verres  le 
ACTilége.  Ils  rapportèrent  en  secret,  sur  leurs 
large*  vaisseaux,  toutes  ces  merveilles,  dé- 
poii^aies  opimes  d'une  paix  déloyale.  Si  bien 
que  nos  malheureux  alliés  restent  avec  quel- 
.«piee  paires  de  bioeufs,  quelques  maigres  ca- 
vales. SâBitôt,  sans  doute,  iqprés  avobr  pris  le 
\iÈtaxnp, on «nlévera JuaMiu^iu m^tre  du  trou- 
i^peau.  Ke&pectera-tHHi  du  moins  leurs  autels 
,  domestiques?  £t  ponnquoi,  si  les  statues  des 
;  diieux  Lares  valent  quoi  que  ce  soit,  eomme 
«aétal  ou  eommerarefté?  Voilà  pourtant  leur 
-  >d@nàer,.lenr  pliBB  predeux  trésor  t 
i  Passe  encore  à  Ttégard  des  Rhodiens  sans 
vigueur,  de  Codnthe  la  voluptueuse;  on  peut 
fiiépriser  impuisâment  une  jeunesse  qui  fi^é- 
'pile,une  nation,  occupée  à -se  poncer  les  jambes, 
d.'sais^auant  à  l'Espagnol  velu,  quant  auxGaa- 
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lois,  quant  aux  Illyriens  endurcis  par  le  froid 
et  la  fati^ie,  prends  garde  t  Ménage  aussi  ces 
robustes  moissonneurs  africains  qui  nourris- 
sent notre  ville  toute  à  l'oisiveté  du  cirque  et 
'.  des  théâtres.  D'ailleurs/ que  retirerais-tu  des 
!  plus  insignes  violences?  Marins  n'a>t-il  pas  ré- 
duit ces  malheureux  à  la  dernière  pauvreté  ? 
Ne  poussons  pas  au  désespoir  ces  valeureux 
athlètes.  Vous  avez  beau  prendre  aux  peuples 
conquis  tout  ce  qu'ils  possèdent  d'or  et  d'ar- 
gent, il  leur  restera  des  épées,  des  boucliers, 
des  casques,  des  javelots  ;  il  leur  reste  du  fer! 
Et  ce  ne  sont  pas  là  de  vaines  sentences  ;  ce 
que  je  te  dis,  est,  crois-le,  l'orade  même  de  la 
Sibylle. 

Ne  reçois  parmi  tes  familiers  que  des  hom- 
mes vertueux;  ne  laisse  pas  un  esclave  favori 
vendre  ta  justice  ;  défends  à  ton  épouse,  qu'un 
soupçon  ne  doit  pas  effleurer,  de  parcourir  les 
Tilles,  les  bourgades  de  ta  province  pour  s'em- 
parer avec  ses  doigts  crochus  de  la  moindre 
obole.  Alors,  je  te  permets  de  descendre  de 
Picus  lui-même!  Dans  le  cas  où  tu  te  com- 
plairais aux  noms  sonores,  écris  en  tête  de  ta 
généalogie  tous  les  Titans  rebelles  et  l'auda- 
cieux Prométhée.  Choisis  des  aïeux  dans  la 
Fable  et  dans  notre  Histoire.  Mais  si  tu  cèdes 
au  torrent  de  l'ambition  et  de  la  volupté,  si  ta 
brises  tes  faisceaux  dans  le  sang  de  nos  alliés, 
si  tu  prends  plaisir  à  émousser  les  haches  de 
tes  bourreaux  lassés,  vois  la  noblesse  de  tes 
ancêtres  se  lever  et  protester  soudain  contre 
toi.  Leur  noblesse!  radieuse  lumière  venant 
éclairer  les  ténèbres  de  tes  forfaits.  Plus  le 
coupable  est  «rrand^  plus  grand  est  le  crime. 
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Que  penser^  en  te  voyant  faire  un  faux  tes- 
tament dans  le  temple  élevé  par  ton  aïeul, 
devant  la  statue  triomphale  de  ton  père?  Où 
vas-tu,  nocturne  adultère,  te  cachant  le  visage 
sous  une  cape  gauloise 

Sur  un  char  rapide,  le  gras  Damasippe 
parcourt  la  voie  le  long  de  laquelle  reposent 
les  cendres  de  ses  aïeux,  et  tout  Consul  qu'il 
est,  il  s'essouffle  à  conduire,  il  enraye  lui- 
mênie.  C'est  pendant  la  nuit,  sans  doute;  mais 
la  liine  le  voit,  mais  les  astres  fixent  sur  lui 
leurs  yeux  étonnés.  Le  temps  de  sa  magistra- 
ture écoulé,  Damasippe  prendra  les  rênes  en 
plein  jour  ;  il  ne  craindra  plus  alors  la  ren- 
contre et  les  reproches  d'un  ami  plus  âgé;  il 
le  saluera  le  premier  de  son  fouet;  puis  nous 
verrons  ce  patricien  délier  lui-même  les  bottes 
de  paille  et  distribuer  l'orge  à  ses  Juments 
fatiguées.  Lorsqu'il  veut,  à  l'exemple  de  Numa, 
sacrifier  sur  l'autel  de  Jupiter  un  taureau  fa- 
rouche et  de  tendres  brebis,  n'est-ce  point  par 
Epône  qu'il  jure^  ou  telle  autre  des  singulières 
Divinités  peintes  sur  les  portes  des  écuries 
mal  odorantes? 

Lui  plaît-il  de  passer  la  nuit  das^s  les  taver- 
nes toujours  éveillées,  dans  celle  de  Syro- 
phœnix  le  cabaretier-baigueur ,  prés  de  la 
porte  Iduraéenne,  aussitôt  le  maître  de  céans 
8'avanee,  accueillant  son  hôte  habituel  par  ces 
mots  :  «  Mon  seigneur,  mon  roit  »'£t  la  gen- 
tille Cyané,  en  tunique  courte,  lui  apporte 
une  cruche  du  meilleur  vin. 

—  Nous  en  avons  fait  autant,  lorsque  nous 
étionâ  jeunes. 

—  Soit,  mais  il  faut  s'arrêter  à.  propos; 
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malheur  à  qui  s'attarde  dans  le  vice.  Je  suis 
plein  d'indulgence  pour  dès  fautes  de  jeunesse 
ievant  disparaître  aVec  la  première  barbe; 
quant  à  Damasippe,  quitte-t-il  nos  thermes 
si  les  bouges  qui  s'affichent  par  une  portière 
d'étoffe  bariolée?  Pourtant,  Damasippe  est 
mûr  pour  les  guerres  d'Arménie ,  de  Syrie, 
pour  la  garde  du  Rhin  et  du  Danube  ;  son  fige 
en  fait  un  défenseur  du  Prince.  Tu  veux,  Cé- 
aar,  lui  confier  un  commandement  à  reinbou-, 
ehure  de  nos  fleuves?  Cherche-le,  ton  lieute- 
nant, cherche-le  dans  nos  tavernes.  Tuletrou- 
reras  pêle-mêle  avec  des  assassins,  des  mate- 
lots, des  voleurs,  des  esclaves  fugitifs,  des 
bourreaux,  des  fossoyeurs,  des  Galles  ivres- 
morts  auprès  de  leurs  cymbales  muettes.  Là 
régnent  une  licence,  une  égalité  absolues;  on 
y  boit  aux  mêmes  coupes,  on  mange  aux 
mêine^  tables,  on  repose  sur  les  mêmes  lits. 
Sois  franc, .  Ponticus;  que  ferais-tu  d'un  es- 
dave  agissant  de  la  sorte  ?  Tu  renverrais  dans 
tes  ergçâtules  de  Lucanie  ou  de  Toscane. 
Mais  vous,  glorieux  descendants  des  Troyens, 
vous  pouvez  tout  vous  permettre!  Pour  un  sa- 
vetier, ce  serait  infâme;  c'est  parfait,  de  la  part 
d'un  Volusius  ou  d'un  Brutus. 

Quoi  t  même  en  citant  les  exemples  les  plus 
abjects,  les  plus  répugnants,  resterai-] s  to'O- 
Jours  au-dessous  de  la  vérité?  Voilà  qu après 
avoir  dissipé  ton  patrimoine,  Damasippe,  tu 
/es  loué  pour  déclamer  sur  un  théâtre  «  le 
Fantôme  »  de  Catullus.  Lentule,  un  noble 
•ussi,  joue  le  rôle  de  «  Laureolus  »,  et  si  bien, 
^u'il  mériterait  à  mon  avis  d'être  vraiment 
r.oué  au  gibet.  Certes,  si  je  rougis  pour  ces 
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patriciens,  je  ne  pardonne  pas  non  plus  au 
peuple  qui  peut  jouir  sans  honte  de  ces  dégra- 
dantes métamorplioses;  au  peuple  s'amusant 
des  mimes  jouées  par  un  Fabius,  riant  des 
soufflets  qu*un  Mamercus  reçoit. 

Qu'importe  le  prix  auquel  de  grands  noms 
Tendent  leur  existence,  sans  qu'un  Néron  les 
contraigne  à  descendre  dans  le  cirque.  Ils  se 
vendent!  Et  pourquoi?  Pour  combattre  hon- 
teusement aux  jeux  donnés  parle  Préteur.  Sup- 
posons qu'il  faille  subir  ou  la  mort  ou  l*ïgno- 
jnihie  de  monter  sur  des  tréteaux;  lequel 
serait  assez  lâche  pour  représenter  le  mari  ja- 
loux d'une  Thymélé,  pour  se  voir  le  collègue 
du  stupide  Corinthius?  Mais  comment  s'éton- 
ner; un  patricien  ne  peut-il  devenir  histrion, 
quand  le  prince  se  Mt  cithariste  ! 

Ce  n'est  point  assez  :  on  va  lutter  d'infamie. 
Rome  déshonorée  aura  le  spectacle  d'un  Grao- 
shus  gladiateur.  Gracchus  ne  revêtira  point 
l'armure  du  MinnlUon,  le  bouclier,  le  harpe, 
le  casque  qui  du  moins  déroberait  son  visage. 
Attirail  gCTiantî'il  veut  paraître  à  découvert. 
D*une  main  il  agite  son  trident  de  Rétiaii'e,  d« 
l'autre  il  lance  son  tilet.  Mais  il  a  manqué  son 
ennemi,  et  nous  voyons  l'illustre  combattant 
forcé  de  fuir,  au  milieu  des  huées,  d'tin  bout 
à  raati*e  de  Tarène.  Je  voudrais  ne  pas  y 
croire;  mais  sa  tunique  tissée  d'or,  les  bande- 
lettes flottantes  de  sa  haute  coiffure  ne  per* 
mettent  pas  le  doute.  Devant  un  pareil  advep- 
BsâTe,  le  vainqueur  est  plus  humilié  de  sa  vic- 
toire que  d'une  défeiitç. 

Si  le  peuple  avait  ses  libres  suffrages,  se 
trouverait-il  un  homme  assez  perdu  poui:  hési- 
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ter  entre  Sénèqtie  et  Néron,  ce  ihonstre  dont 
les  crimes  réclamaient  plus  que  le  sac  de 
cuir,  le  singe  et  le  serpent  des  parricides. 
Le  fils  d'Agamemnon  commit  le  même  meur- 
tre; ma;s  quelles  causes  différentes,  pour 
an  forfait  semblable!  Si  les  dieux  irrités 
poussèrent  Oreste  à  venger  son  père,  assas- 
siné dans  un  banquet,  Oreste  ne  trempa  ses 
mains  ni  dans  le  sang  d'une  sœur,  ni  dans  : 
celui  d'une  épouse  ;  il  ne  présenta  pas  l'aconit  i 
à  ses  proches  ;  il  ne  chanta  pas  sur  un  théâ-  ^ 
tre  public;  il  n'écrivit  point  en  vers  »  l'incen- 
die de  Troie.  »  Virginius,  Vindex,  Galba  pou- 
vaient-ils rien  venger  de  plus  odieux?  Quelle 
brutale  et  sanglante  tyrannie,  celle  de  Néron! 
Les  travaux,  les  talents  de  ce  prince  né  de 
tajit  d'illustres  ancêtres,  consistaient  à  pros- 
tituer sur  des  scènes  éti-angéres  la  majesté 
impériale,  à  remporter  la  couronne  d'ache 
aux  jeux  de  la  Grèce.  Et  maintenant,  sois 
fier,  prin^!  Tu  peux  placer  devant  les  gran- 
des images  de  tes  pères,  devant  Domitius,  les 
glorieux  trophées  de  ta  voix,  les  costumes  et 
le  masque  de  Thyeste,  d' Antigène  ou  de  Mé- 
nalippe.  Suspends  ta  lyre  à  la  statue  colossale 
d'Auguste 

Catilina,  Céthégus,  quels  Romains  descen- 
dent d'une  race  plus  illustre  !  Cependant  vous 
avez  tenté  de  nous  massacrer,  d'incendier 
dans  la  nuit  nos  maisons,  nos  temples.  Les. 
Gaulois  n'eussent  pas  rêvé  d'autre  ven- 
geance ;  votre  crime  méritait  la  tunique  brû- 
lante de  soufre.  Heureusement,  un  magis- 

,  trat  veillait  :  il  arrêta  vos  mains  criminelles. 

)  Et  quel  était  ce  Consul  t  Un  homme  nouveau. 
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un  obscur  chevalier  çl'Arpmum  qui  sut  proté- 
ger, rassurer,  vivifier  Rome,  folle  d'épouvante. 
Sans  quitter  la  ville,  sans  quitter  la  toge,  il 
mérita  des  titres,  une  renommée  que  jamais 
ne  put  conquérir  Octave,  enivré  du  carnage 
de  milliers  de  concitoyens  à  Actium  et  dans 
les  champs  de  la  Thessalie.  Rome  décerna  le 
somoni  de  «  père  de  la  patrie  »  à  son  sau- 
veur, à  Cicéron.  Vraie  gloire  t  puisque  Rome 
alors  était  libre. 

Un  autre  citoyen  d'Arpinum  labourait  le 
ihamp  d'autrui  sur  les  montagnes  des  Vois- 
ines, et  vivait  du  salaire  de  ses  fatigues.  Plus 
lard,  le  centurion  lui  cassa  plus  d'une  fois  son 
iâton  noueux  sur  les  épaules,  lorsque,  simple 
manœuvre  dans  les  camps,  il  ne  construisait 
pas  assez  vite  une  palissade.  Et  c'est  ce  même 
Marins  qui  fera  bientôt  face  aux  plus  grands 
dangers,  tiendra  tête  aux  Cimbres,  seul  enfin 
protégera  cette  Rome  une  fois  encore  éper- 
due. N'était-il  pas  juste,  après  une  semblable 
victoire,  quand  les  corbeaux  étonnés  d'une 
proie  si  belle  se  ruaient  sur  les  cadavres  gi- 
gantesques de  l'ennemi,  n'étaît-il  pas  juste 
qu'il  obtînt  le  triomphe,  et  que  son  collègue, 
le  patricien  Catulus  reçût  seulement  la  seconde 
couronne  ? 

Les  âmes  des  Décius  étaient  plébéiennes, 
leurs  noms  plébéiens;  leur  mort  suffît  néan- 
moins à  sauver  nos  légions,  nos  alliés,  nos 
auxiliaires.  Ainsi  les  Dieux  Infernaux  et  la 
Terre,  notre  mère,  estimaient  plus  le  sacrifice 
des  deux  Décius  que  le  sang  d'une  armée  en- 
tière sauvée  par  eux. 

la  dernier  de  nos  bons  rois,  Servlus  Tullius» 
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né  d'une  esclave,  porta,  grâce  à  ses  vertus,  la 
manteau  de  pourpre,  le  sceptre  et  le  diadème 
de  Romulus.- 

Les  âls  de  notre  premier  Consul  allaient 
livrer  aux  tyrans  les  portes  de  la  Ville,  eux, 
ces  jeunes  hommes  qui  devaient  à  1a  liberté 
naissante  des  prodiges  de  valeur  capablei 
d*étonner  Horatius  Codés,  ScsBvola,  et  cette 
jeune  vierge  traversant  èl.  la  nage  le  Tibre,. 
ancienne  limite  de  notre  République.  Qui  dé^ 
couvrit  leur  complot  au  Sénat?  Un  esclave 
dont  nos  matrones  auraient  dû  porter  le  deuil* 
Les  traîtres,  battus  de  verges-,  livrerait  leur» 
têtes  aux  bourreaux,  et  pour  la  première  foi» 
la  hache  frappa  d'accord  avec  la  Loi. 

En  vérité,  Ponticus,  je  to  préférerais  fils  du 
lâche  Thersite,  mais  portant  au  cœur  la  brar 
voure  d'Achille  et  capable  de  manier  des  armes, 
forgées  par  Vulcain,  que  ais  d'Achille  et  sem- 
blable à  Thersite.  Noble  !  Encoi'e  une  fois,  da 
si  loin  que  date  ton  antique  race,  souviens-toi 
que  Rome  a  commencé  par  être  un  infâme 
lieu  d'asile.  Le  premier  de  tes  aïeux  fut  cer- 
tainement un  pûtre,  —  ou...  Mais  tu  m'épar- 
gneras la  honte  de  te  le  diiu 
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IX  SATIRIQUE. 

Dîs-mo),  Névolus,  pourquoi  ^e  te  rencontre 
Bi  souvent  triste,  le  front  soucieux  comme 
Marsyas  après  sa  défaite.  Pourquoi  cette  raine 
gemblable  à  celle  de  Ravola  surpris  en  flagrant 
délit  avec  Rhodope  ?  (l)Crains^îr3e  souf/Iet  que 
nous  donnons  à  Tesclave  qui -;  lèche  une  frian- 
dise? Certes,  Polîion  avait  uiiVisage  moins 
piteux  qnand  il  essayait  dVmpninter  à  triple 
usure,  et  ne  trouvait  point  sa  dnpe! 

D'où  viennent  ces  rides  soudaines?  Na^ères 
content  de  tu  modeste  position,  tu  jouais  à 
merveille  ton  rôle  de  chevalier  d'Atiium;  facé- 
tieux convive,  avec  quel  à-propos  tu  égayais 
nn  festin  par  tes  saillies  heureuses,  par  ces 
traits  mordants  qui  sentent  leur  Romain  de 
Rome!  Maintenant,  tout  est  changé;  quel  air 
sombre!  Tes  cheveux  sont  incultes,  ta  peau 
n"a  pltis  cet  éclat  que  lui  donnait  la  poix  lui- 
sanle  du  Brutium.  Un  poil  touffti  couvre  tes 
jambes;  quel  abandon!  qu^le  maigreur!  ne 
dirait-on  pas  un  malade  depuis  longrtemps 
brûlé  par  la  ftérvre  quarte  ? 

L'aspect  du  corps  nous  livre  le  secret  des 

(!)  Vers  i. 
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^  tourments'  ou  des  Joies  de  Tâme  ;  le  Tisage  est  ^ 
le  ûdéle  miroir  de  nos  sentiments.  Le  sort  a 
donc  bien  démenti  tes  projets,  Névolus,  puis- 
que te  voilà  complètement  changé.  Je  fai 
connu  plus  fameux  adultère  qu*Aufldius  :  si 
j*ai  bonne  mémoire,  tu  profanais  assidûment 
le  temple  d'Isis,  celui  de  Jupiter  et  de  Gany- 
mède,  celui  de  la  Paix,  le  mystérieux  sanc- 
tuaire de  Cybèle  dont  le  culte  fut  importé  d'A- 
sie, et  Tautel  de  Gérés,  puisque  même  xlans 
ce  lieu  sacré  les  femmes  ont  porté  leurs  cou- 
pables passions  t  On  sait  enfin,  tu  ne  peux  le 
cacher,  on  sait  que  tusubjugais  également  les 
maris. 

;     ^       NÉVOLUS. 

Nombre  de.  gens  se  sont  enrichis  à  ce  mé- 
tier. Hélas,  moi.  Je  n'ai  retiré  nul  prix  de  mes 
peines.  Parfois  on  m'a  donné,  pour  garantir 
ma  toge,  un  manteau  grossier  et  de  couleur 
commune,  lourd  produit  d'un  tisserand  des 
Gaules,  ou  quelque  pièce  d'argenterie  bien 
.  mince  et  de  bas  aloi;  voilà  tout!  Les  honmies 
}  sont  le  jouet  du  sort.  Il  influe  même  sur  les  or- 
'  ganes  que  dérobent  nos  vêtements.  Les  astres 
cessent-ils  de  te  favoriser  ?  En  vain  la  nature 
t'aura  prodigué  les  formes  les  plus  rares  (1). 
Et  quand  bien  même  Virron,  la  lèvre  baveuse 
de  luxure,  te  verrait  nu  dans  le  bain  et  t'acca- 
blerait de  mille  tendres  épîtres,  le  beau  pro- 
fit? «  En  résumé,  dirait-il,  nos  mérites  sont 
réciproques  !  •  Non,  il  n''est  pas  au  monde  un 
monstre  pareil  au  libertin  avare  sur  lequel  Je 

(«y  Yen  84. 
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sois  tombé  t  Au  plus  fort  de  ses  désirs,  il  cal* 
cule  encore  : 

—  Jet*ai  donné  ceei,  puisxsela:  bref,  pour 
toi  Je  me  ruine. 

—  Esclaves,  apportez  une  table,  desmai^ 
g[ues.  x:k>mptons  :  cela  fait,  en  tout,  cinq  mille 
sesterces.  A  présent,  supputons  mes  fatigues. 
£st-il  si  facile,  si  naturel  de  satisfaire  tes 
goûts  infâmes  (1)  ?  Plus  heureux,  Tesclave  qui 
bêche  la  terre  (2)1  Sans  doute,  Virron,  tu  t'i- 
magines être  jeune,  beau,  délicat,  digue  enfin 
de  rivaliser  avec  le  céleste  échanson  des  Dieux! 
Que  peut  attendre  de  toi  le  complaisant  le  plus 
attentif?  Tu  ne  sais  pas  même  sacrifier  lar- 
g^ement  à  tes  vices,  à  ta  maladie! 

Et  Yoilà  l'homme  auquel  j'envoie  une  om- 
brelle verte,  de  grands  vases  d'ambre,  le  Jour 
anniversaire  de  sa  naissance,  ou  bien  au  re- 
tour du  printemps  t  Comme  une  femme,  peiv 
dant  les  calendes  de  Mars,  il  reçoit  mes  ca- 
deaux mystérieux  languissamment  étendu  sur 
les  coussins  de  sa  chaise  longue.  Réponds, 
moineau  lascif!  En  revanche,  pour  qui  ré- 
serves-tu ces  collines,  ces  domaines  d'Apulie, 
ces  prairies  si  vastes  qu'un  milan  fatiguerait 
ses  ailes  à  les  traverser?  Tes  vignes  savou- 
reuses couvrent  les  plaines  de  Trifolni,  la  mon- 
tagne qui  menace  Cumes,  les  flancs  volca- 
niques du  Gaurus.  Personne  ne  possède  plu& 
de  tonneaux,  afin  d'y  laisser  vieillir  la  récolte 
prochaine.  Ne  pourrais -tu  donner  quel- 
ques arpents  de  terre  au  malheureux  épuisé 


f^ 
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par  tes  caprioesi  Comment!  Ce  prdtre  'de 
Cybéle,  aux  cymbales  retentissantes,  l'empop- 
-terait  sar  moi  ?  Ta  lui  léguerais  ce  jeune  en- 
fant, sa  mère,  le  chien  qui  partage  leurs  jeux, 
^t  cette  rustique  cabane  que  seul  je  mérite! 

—  Bffronté,  décrie  Virron,  to^iou^s  qué- 
mander! 

—  Hélas,  mon  loyer  me  crie  :  demande! 
J'entends  aussi  les  plaintes  de  mon  petit 
esclave,  unique  comme  l'œil  de  Polyphôme^ 
«et  œil  géant  que  Tastucieux  Ulysse  crevû 
pour  s*enfuir.  Cet  enfant,  tu  le  sais,  ne  mt 
suffit  pas,  il  m©  faut  un  second  serviteur  : 

"<    deux  bouches  &  nourrir!   La  bise  soufQera 
bientôt.  Dirai-je  à  ces  infortunés  sans  vdtB- 

■  ments,  sans  chaussures  en  plein  décembre  : 

'  •  Prenez  patience,  attendez  le  retour  des  ci- 

^gales?» 
^  1    Laissons,  fy  consens,  tous  mes  autres  ser- 
'  jtices,  mais  pour  quoi  comptes-tu  ce  dévoue- 

Jjnent  à  ta  personne,  cette  abnégation  grâce  à 
-  laquelle  ton  épouse  n'est  pas  restée  vierge  t 
C^iies,  tu  n'as  pohit  oublie  tes  instances,  tes 
promesses  et  ma  belle  conduite.  Souvent  j'ai 
retenu  dans  mes  bras  prodigues  de  caresses 
ta  Jeune  femme  prête  à  divorcer,  irafaitrelle 
pas,  un  soir,  déchiré  Totre  contrat;  n'allait* 
elle  pas  en  signer  un  autre?  En  toute  ime 
nuit,  à  peine  ai-je  pu  racheter  tes  désertions, 
pendant  que  tu  pleurais  à  la  porte  (1).  Dans 
combien  de  maisons  l'adultère  n'a-Wl  pas  re- 
noué les  liens  d'un  hymen  mal  assuré,  presque 
lompu  déjà!  Va,  cherche  des  subterluges; 

(I)  Vers  7G-77. 
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^  n'est-ée  rien,  ingrrat,  perfide,  n'est-ce  rien 
de  Ifavoir  donné  et  ton  fils  et  ta  flUe? 

Ces  enfants,  tu  les  élèves,  heureox  de  four» 
nir  sur  nos  registres  publics  cette  double 
preuve  de  ta  virilité;.  Allons!  suspends  des 
guirlandes  au  seuO  de  ta  demeure  ;  te  voilà 
père,  et  tu  peux  eitiOn,  de  par  moi,  répon  ire 
victorteosement  à  la  médisance.  A  toi  let 
droits,  les  privilèges  de  la  paternité.  Je  fltf 
fait  capaUe  d'hériter;  capable  de  reeuefllir  ua 
legs  tout  entier,  y  compris  la  portion  du  fiae^ 
la  plus  douce  à  garder.  Vois!  Je  ne  paris 
même  pas  des  autres  avantages  que  la  loi  ta 
réserve  si  je  complète  ma  tâche,  si  je  porte  à 
trois  le  nombre  de  tes  descendsoitSL 

LE  SATiniQUS. 

BAen  de  plus  juste  que  ces  plaintes,  Névo» 
lus;  et  que  réplique-t-il,  Ixût 

Q  me  néglige;  il  porte  aflleurs  sos  tI- 
Bées  (1).  Mais  à  toi  seul  j'ai  confié  ce  secret  : 

,  qu'il  reste  entre  nous.  Mortelle  est  la  haine 
d'un  Géminé  qui  i^épile.  Dés  que  Fun  d*euz 
m'a  dévoilé  sa  turpitude,  il  ne  songe  plus  qu'à 
se  venger,  ear  il  me  redoute  comme  si  j'avais 
défà  trahi  sa  confiance.  Un  mot  imprudent,  et 
sans  hésiter  il  me  poignarderait,  me  fendrait 
la  tête  ou  brûlerait  ma  maison.  Songe  que  je 

,  ne  puis  braver  ses  menaces  ;  il  n'est  pas  de 

(1)  Vers  9t 
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poisons  cùers  aux  rancunes  d'un  pareil  homme. 
Donc,  je  t*en.  supplie,  sois  muet  comme  un 
membre  de  Taréopage. 

LE  SATIRIQUE. 

O  Névolus-Corydon  !  un  riche  peut-il  avoir 
des  secrets  ?  Ses  esclaves,  se  tairaient  *ils,  ses 
chevaux,  ses  chiens  parleraient;  que  dis-je, 
ses  portes  aussi,  et  ses  marbres.  Il  ferme  les 
fenêtres,  calfeutre  les  moindres  fentes,  éteint 
les  lumières;  la  rumeur  publique  n'en  est  pas 
moins  instruite  de  ce  qui  se  passe  chez  lui. 
Personne  ne  couche  dans  sa  demeure  silen- 
cieuse? Ce  qu'il  aura  fait  au  second  chant  du 
coq,  le  cabaretier  voisin  va  le  savoir  avant  le 
jour,  le  tout  enrichi  des  commentaires  de 
rintendant,  du  chef  de  cuisine,  de  l'écuyer. 
Et  devant  quelles  accusations  hésitent  ces 
gens-là,  pour  se  venger  des  étrivières?  Com- 
bien vous  en  trouverez  qui  vous  aborderont 
malgré  vous  dans  la  rue,  et  vous  infligeront 
les  confidences  de  leur  ivresse! 

Le  Maître  ira-t-il  les  prier  d'être  discrets? 
peine  perdue;  il  leur  semble  plus  doux  encore 
de  diyulguer  un  secret  que  de  boire  du  Fa- 
leme  volé,  d'en  boire  autant  que  Laufella  sa- 
crifiant pour  le  peuple.  Cent  raisons  nous  con- 
seillent le  bien;  mais  il  faut  surtout  n'avoir 
pas  à  craindre  les  propos  de  nos  esclaves. 
Dans  un  mauvais  serviteur,  rien  de  plus  mau- 
vais que  la  langue.  C'est  le  dernier  degré  de 
l'abjection,  se  placer  par  ses  vices  sous  la  dé- 
pendance de  gens  vêtus  et  nourris  de  votre  blé, 
de  votre  argent. 
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niSyolus. 

Tes  ma:zimes  sont  bonnes,  mais  trop  géné- 
rales. Quels  conseils  vas-tu  me  donner,  à  molî 
J'ai  perdu  bien  du  temps  ;  mes  espérances  ont 
été  souvent  déçues!  La  jeunesse,  cette  fleur 
de  notre  triste  et  fugitive  existence,  se  fane 
vite,  et  tandis  que  nous  buvons,  denoandant 
des  parfums,  des  couronnes,  des  jeunes  filles, 
se  glisse  tnutreusement  jusqu'à  nous  la  vieil- 


LE  SATIRIQUE. 

Ne  crains  rien;  tu  ne  chômeras  pas  de  pro- 
tecteurs patients,  tant  que  les  sept  collines 
resteront  debout.  Rome  sera  toujours  le  ren- 
dez-vous des  infâmes  qui  se  grattent  la  tête 
avec  un  seul  doigt.  Les  chars,  les  vaisseaux 
su£Qsent-ils  à  nous  amener  les  débauchés  du 
dehors?  Confiance t  L'avenir  te  deviendra  pro- 
pice >  surtout  si  tu  mâches  force  balsami- 
ques. 

NtfVOLUS. 

Hélas,  laissons  ces  riantes  perspectives  aux 
feivoris  de  la  Fortune.  Que  mes  reins  me  fas- 
sent vivre,  je  n'en  demande  pas  davantage. 

O  mes  Lares  d'argile,  vous  que  j'implore 
avec  un  grain  d'encens,  un  peu  de  farine,  une 
guirlande  de  fieurs  chétives,  quand  mettrai-je 
ma  vieillesse  à  l'abri  du  bâton  et  de  la  natte 
des  mendiants.  Vingt  mille  sesterces  de  reve- 
nus, placés  sur  de  bons  gages;  queKpes  vases 
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d'arg'ent  sans  ciselures,  mais  assez  pesants 
pour  me  faire  noter  par  un  Censeur  rig-idei 
comme  Fabricius;  enfin  deux  yigoureux.  es- 
claves de  Mésie  qui  me  portent  douoement 
jusqu'au  milieu  des  clameurs  du  cirquei  est-ce 
ti;op  exiger?  Ah!  je  voudrais  en  outre  un  grra- 
veur  toujours  courbé  sur  son  ouvrage,  et  un 
autre  artisan  habile  à  modeler  de  nombreueev 
statues... 

Voilà  qui  me  sufîlrait,  puisque  ma  destinée 
est  de  vivre  pauvre  :  Vœux  modestes  I  et  je 
n'ai  pas  même  l'espérance  de  les  voir  exauces! 
La  maligne  Fortune,  quand  je  lui  adresse  mes 
prières,  se  bouche  les  oreilles  avec  la  cire  que 
portait  Ulj'sse,  et  qui  rendit  ses  matelots 
sourds  aux  chants  des  Sirènes. 
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Du  fleuve  où  naît  le  jour,  du  Gange  à  Ga- 
dés,  ions  tout  runlvers,  peu  d'hommes  savent 
discerner,  entre  mille  apparences  spécieuses^ 
les  vrais  biens^  et  se  défendra  des  chimères  da 
préjugé. 

Usinée  la  raison  qui  dicte  nos  craintes  ou  nos 
espéFKioes?  Qu0qu*un  a-t-il  jamais  su  conœ- 
Toir  un  projet  aasez  aage  pour  ne  pas  se  re- 
pentir bientôt  de  son  entreprise  et  du  succès 
le  pb»  désiré? 

Des  familles  ont  dû  leur  ruine  complète  à 
des  vœux  trop  facilement  exaucés.  Sous  la 
tQge,  aous  la  cuirasse,  noujs  souhaitons  ce  qui 
doit  nous  perdis.  Combien  dorateurs,  par 
^leur  véhémente  faconde,  ont  conspiré  leur 
propre  mort!  Milon  de  Crotoaesuccemha^  vio^ 
time  de  sa  force  trop  jalousée. 

I4ais  il  est  une  autre  cause  à  des  malheur» 
,  encore  plus  nombreux;  ce  sont  ces  cofTi-es. 
i^orgés  d'or  avec  tant  d'âpreté^  cette  ambition 
d'une  fortune  qui  surpasse  les  autres  patri- 
}  moines  comme  la  baleine  du  Nord  l'emporte 
sur  les  dauphins.  Et  cependant,  aux  jours 
maudits  des  Néron,  c'est  la  somptueuse  de- 
meure de  Longin^  ce  sont  les  vastes  jai-dius' 
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du  trop  riche  Sénèque,  c'est  le  superbe  palais 
de  Latéranus,  que  l'empereur  fait  cerner,  en-  ^ 
vahir  par  toute  une  cohorte.  Quant  aux  g-alR' 
tas>  les  sicaires  s'en  inquiètent  bien  I  .Voya-  \ 
gez-YOus  la  nuit ,  si  mince  soit  votre  bagage, 
il  vous  fait, redouter  les  embûches  et  le  poi- 
gnard d*un  assassin;  vous  tremblez  devant 
l'ombre  d'un  roseau  s'agitant  aux  rayons  de 
la  lune.  Qui  chemine  la  bourse  vide,  chante 
aux  oreilles  du  voleur. 

Le  premier  de  nos  souhaits,  le  plus  commun 
dans  nos  temples,  est  pour  Topulence.  «  Gran- 
dissent ma  fortune  et  mon  crédit  !  De  tous  les 
coffres-forts  déposés  au  Forum,  puisse  le 
mien  être  le  plus  lourd!  »  Insensés!  Est-ce 
dans  l'argile  que  se  boivent  les  poisons?  A.u 
fond  d'une  coupe  d'or  étincelantede  pierreries, 
quand  écume  le  vin  de  Sétia,  frémissez  I 

N'avaient-ils  pas  raison,  ces  deux  sages, 
V\m  riant  dés  qu'il  mettait  le  pied  dehors, 
l'autre  pleurant  sans  cesse?  Toutefois,  le 
sarcasme  sied  mieux  à  la  satire,  et  je  m'é- 
tonne que  l'eau  de  ses  yeux  ait  pu  sufQre  aux 
larmes  d'Heraclite.  Démocrite  riait  donc  à 
pleins  poumons!  Pourtant,  on  ne  connaissait 
pas,  dans  sa  patrie,  nos  robes  prétextes,  nos 
trabées,  nos  faisceaux,  nos  litières,  nos  tribu- 
naux. Y  voyaitK)n  certain  Préteur,  tout  raide 
sur  im  char  élevé,  tout  fier  de  dominer  la 
foule  au  milieu  de  la  poussière  du  cirque,  cou- 
veH  de  la  tunique  de  Jupiter,  et  laissant  flot- 
ter Dur  ses  épaules  im  manteau  de  pourpre 
brodé,  ample  comme  un  vélarium  de  théâr 
tre?  Quelle  énorme  couronne,  trop  pesante  à 
des  fronts  humains  !  Aussi^  pour  la  tenir  aur 
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dessus  de  la  tête  dn  Consul,  est-il  besoin  des 
deux  bras  d'un  esclave  public.  Oui,  sur  le 
même  char,  un  esclave  !  afin  que  le  triom- 
phateur se  rappelle  qu'il  est  homme.  Regardez- 
le,  portant  à  la  main  le  sceptre  d'ivoire  sur- 
monté de  l'aigle  impériale;  devant  lui,  une 
foule  de  musiciens;  sur  deux  rangées,  les 
longues  files  de  ses  affî*anchis;  puis,  conduisant 
ses  chevaux  par  la  bride,  des  citoyens  vêtus  de 
blanc  et  que  la  sportule  a  faits  ses  amis.  Jamais 
tableau  semblable  s'offrit-il  au  philosophe 
Thrace,  lui  qui  déjà  riait  à  la  seule  rencontre 
d'un  homme.  Cette  sagesse  prouve  que  sous 
un  air  épais,  dans  la  patrie  des  moutons,  peu- 
Tent  naître  de  grandes  intelligences.  Rions  deft 
soucis,  des  joies  vulgaires,  quelquefois  mêmt 
des  larmes.  La  Fortune  nous  menace-t-elle^ 
comme  Démocrite  narguons-la  du  doigt.  Certei^ 
les  vœux  pour  lesquels  nous  brûlons  tant  d* 
cire  aux  genoux  des  Dieux  sont  au  moins  su- 
perflus, sinon  funestes. 

Les  grandeurs,  en  butte  à  tant  d'envie,  ont 
précipité  bien  des  ambitieux  dans  l'abîme. 
Accablés  du  poids  de  leurs  titres,  comment 
ces  malheureux  surnageraient-ils?  Une  corde> 
et  la  plus  belle  statue  tombe  de  son  piédestal; 
deux  coups  de  hache,  et  le  char  triomphal^ 
avec  ses  innocents  chevaux  de  bronze,  vole 
en  éclats!  Entends-tu  les  soufflets  haletants 
aviver  le  feu  dans  la  fournaise?  On  va  fondre 
le  colossal  Séjan.  Oui,  cette  image  devant  la- 
quelle se  prosternait  le  peuple  romain,  cette  ; 
image,  la  seconde  du  monde  entier,  sera  trans-  i 
formée  bientôt  en  menus  objets  les  plus  vulr  [ 
gairesL 
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—  Ornô  ta  maii^oii  de  lauriers!  Courons 
au  Capitoîe  sacrifier  un  taureau  magnifique 
et  blîmchi  de  craie.  On  traîiie  aux  gémonies 
le  cadavre  du  conspirateur;  toi^te  la  ville  se 
recuit. 

—  Quelle  fierté,  quelle  insolence  sur  son 
visage!  Crois-moi,  jamais  je  nVii  pu  souffrir 
cet  homme.  Mais  quel  crime  Ta  perdu?  Qui 
le  dénonça;  les  indices,  les  témoins? 

—  Rien  de  tout  cela.  Une  longue  et  ver- 
beuse épître  est  venue  de  Caprée... 

—  n  suffit,  je  comprends  de  reste. 

0  fils  de  Réinus,  c*est  bien  vous  î  La  foule 
suit  la  Fortune,  comme  toajom-s,  et  iu.^ulte  à 
ceux  qui  tombent.  Si  la  déesse  Nurscia  eût 
mieux  secondé  le  favori  Toscan,  si,  plus  con- 
fiant, le  vieux  prince  s'était  laissé  surprendre^ 
ce  même  p^'uple,  à  cette  heure  mêipe,  procla- 
merait ce  même  Séjan  :  Auguste  I  Le  peuple  t 
de  quoi  donc  s'inquiéte-t-il  depuis  qu'il  n'a 
plus  de  suffrages  à  vendre  ?  Il  donnait  autre- 
fois la  dictature,  les  faisceaux,  les  légions, 
toutes  les  dignités  ;  il  vit  à  présent  dans  un 
égoïsme  absolu  ;  il  n'y  a  plus  que  deux  choses 
dont,  l'attente  l'excite,  l'inquiète  :  «  Du  pain 
et  les  jeux  du  cirque  !  » 

—  Les  victimes,  dit-on,  seront  nombreu- 
ses* 

—  Assurément,  la  fournaise  est  immense. 
Je  viens  de  rencontrer  prés  de  l'autel  de  Mars, 
mon  ami  Brutidius,  la  pâleur  au  firo^.t.  S^îl  ne 
peut  se  disculper,  j*ai  peur  que,  nouvel  Ajax, 
il  ne  soit  contraint  de  se  donner  la  mort.  Vite, 
avant  que  les  ennemis  de  l'Empereur  ne  soient 

'  i  à  la  voierie,  courons  les  fouler  aux  pieds; 

Digitizedby  Google 


I^  PRltRBS  BSS  DIEUX  i9t 

et  snrtout  foisoiiB-noTiB  remarquer  de  nos  es- 
âaveB  !  Que  pas  un  ne  .puisse  nier  notre  zèle, 
et  nous  traîner,  garrottés  et  tremblants,  devant 
les  tribunaux. 

Tels  «ont  les  propos  qui  circulent,  et  que  la 
foule  répète  à  voix  basse. 

Eh  bien,  veux-tu  encore,  comme  Séjan, 
avoir  tes  flatteurs?  Veux-tu  ses  trésors,  et  ' 
donner  à  l'un  la  chaise  curule,  à  l'autre  un 
commandement  militaire?  Veux-tu  passer  en- 
fin pour  l'appui,  le  tuteur  du  prince,  retiré  sur 
«on  rocher  de  Caprée  avec  sa  troupe  de  sor- 
ciers Chaldéens  ?  Tu  désires,  k  coup  sûr,  des 
centuries,  des  cohortes,  une  cavalerie  bril- 
lante, et  transformer  ton  palais  en  camp  Pré- 
torien. Pourquoi  pas? Tel  qui  ne  songe  h  tuer 
personne,  veut  être  en  état  d'infliger  la  mort. 
Cependant,  où  ne  voit-on  point,  dans  les  hon- 
neurs et  les  prospérités,  le  nombre  des  maux 
dépasser  la  somme  des  jouissances  1  Aux  in- 
signes de  ce  cadavre  traîné  dans  la  boue,  ne 
préfëreraifhtu  pas,  soit  une  paisible  magistra- 
ture à  Pidènes,  à  Oabies,  soit  dans  la  solitaire 
Ulubre,  la  grossière  tunique  d'un  Edile  ré- 
glant les  poids,  faisant  briser  les  mesures 
franâuleoses.  Avoue-le,  Séjan  a  méconnu  les 
IilenB  -vraiment  désirables.  Soupirer  sans  cesse 
aprôs  des  dignités  nouvelles,  souhaiter  des 
TidMssses  toi:ûours  croissantes,  cfétait  cons 
traire  une  tour  dont  les  nombreux  étages 
devaient  rendre  Tabîme  plus  profond  et  plus 
terrible  sa  chute. 

Et  les  Crassus,  et  les  Pompée,  et  cet  autre, 
César,  oui  fiaçonna  si  bien  au  joug  les  Romains 
asservis,  quelle  fut  la  cause  de  leur  perte?  Le 
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ran? suprême,  cetteconquête  pour  laquelle  tous 
les  artinces  semblent  permis;  leurs  vœux  in- 
[  satiables,  dont  les  Dieux  irrités  firent  des 
expiations,  en  les  exauçant.  Combien  peu  de 
rois  descendent  sans  blessures  au  séjour  des 
.Ombres;  combien  peu  de  tyrans  échappent  à 
une  mort  sanglante  ! 

L'éloquence,  la  gloire  de  Démosthène  ou 
de  Cicéron,  tel  est  le  but  que  nous  montrons 
à  nos  enfants.  «  Donne-moi  cette  renommée  t  » 
demande  à  Minerve,  pendant  les  Quinquatries, 
le  moindre  de  nos  écoliers,  qui,  suivi  d'un 
jeune  esclave  porteur  de  son  léger  bagage,  ne 
paie  encore  ses  leçons  qu'une  obole.  Mais 
c^tte  éloquence,  n*a-t-elle  pas  perdu  ces  deux 
orateurs?  Pour  tous  -deux  leur  génie  n'a-t-il 
pas  été  comme  un  flot  large  et  profond  qui  les 
a  submergés? Le  génie!  C'est  lui,  Cicéron, qui 
t'a  fait  trancher  la  tête  et  les  mains,  car  le 
sang  d'un  avocat  médiocre  n'a  jamais  rougi 
la  tribune.  Tu  aurais  bravé  les  poignards 
,  d'Antoine,  si  tu  avais  parlé  toujours  ainsi; 
«  0  Rome  fortunée, sous  mon  consulat  née...» 
Vers  ridicule!  De  combien  je  te  préfère  à  la 
seconde  des  Philippiques,  œuvre  divine,  mo- 
nument d'éternelle  mémoire.  Une  mort  cruelle 
attendait  également  ce  fleuve  d'éloquence  tant 
admiré  d'Athènes,  dont  il  dirigeait  à  son  gré 
le  peuple  pressé  pour  l'entendre.  Des  Dieux 
ennemis  avaient  sans  doute  présidé  à  sa  nais- 
sance !  Par  quel  sinistre  destin  son  père,  le 
forgeron  aux  yeux  brûlés  par  l'éclat  du  fer 
rouge,  luiflt-il  quitter  l'enclume  à  forger  des 
épées,  et  son  antre  de  Vulcain,  pour  l'Ecole 
d'un  rh<iteui*? 
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Le  butin  fait  à  la  guerre,  une  cuirasse 
clouée  sur  tin  tronc  d'arbre  surmonté  d*un 
casque  aux  jugulaires  pendantes,  le  timon 
d'un  char,  la  poupe  ornementée  d'une  trirème 
vaincue,  de  mornes  captifs  enchaînés  sur  le 
faîte  d'un  arc  de  triomphe,  voilà  ce  qu'on  es- 
time au-dessus  de  tous  les  bonheurs  humains. 
Puissant  mobile,  qui  fit  braver  aux  généraux 
grecs  et  romains,  aux  Chefs  Barbares,  tant 
d'épreuves,  tant  de  périls.  Ainsi,  l'homme  est 
plus  avide  de  renommée  que  de  vertu  1  O 
vertu,  qui  donc  t'embrasserait  pour  toi-même 
si  l'on  supprimait  Tàttrait  des  récompenses^ 
Oui,  c'est  à  la  Gloire  qu'un  petit  nombre  d'am- 
bitieux sacrifièrent  jadis  leur  patrie,  dans  l'es- 
pérance de  vaines  louanges,  d'un  titre  à  gra- 
ver sur  le  marbre  qui  garderait  leur  poussière! 
Mais  que  faut-il  pour  renverser  im  tombeau?  > 
Le  tronc  stérile  d'un  figuier  sauvage.  Les  sé- 
pulcres eux-mêmes  sont  tributaires  de  la  Mort. 

Vois  ce  qui  reste  d'Annibaî,  et  dis-nous  ce 
que  pèsent  les  cendres  du  plus  grand  capi- 
taine? L'Afrique,  de  l'Océan  maure  aux  eaux 
tièdes  du  Nil,  lui  était  un  théâtre  trop 
étroit.  A  l'Ethiopie,  à  mainte  autre  contrée 
remplie  d'éléphants,  il  ajoute  l'Espagne ,  puis 
il  franchit  les  Pyrénées.  La  nature  lui  oppose 
les  neiges  des  Alpes  ;  il  dissout  les  roches  à 
l'aide  du  vinaigre,  et  il  s'ouvre  la  montagne. 
Maître  de  l'Italie,  il  veut  avancer  toujours. 
•  Je  n'ai  rien  fait,  dit-il,  tant  que  mes- Cartha- 
ginois n'ont  pas  brisé  les  portes  de  Rome  et 
planté  mes  enseignes  au  milieu  de  Suburre!  » 
Mais  attendons  la  fin.  0  Destinée!  à  son  tour, 
il  est  vaincu.  La  fuite,  ^'^Til!  Le  voilà,  cet  il- 
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lustre,  cet  incomparable  client,  assis  à  la  porte 
du  palais  d'un  roi,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  au 
^yran  de  Bithynie  de  s*éveillpr.  Et  ce  conque* 
rant  qui  bouleversa  le  monde,  ne  mourra  pas 
d*un  coup  d'épée,  d'une  flèche,  ni  même  d'un^ 
pierre;  le  poison  de  son  anneau  nous  venge 
de  tout  le  sang  qu'il  fit  couler  à  Cannes.  In* 
aenséî  Gravir  les  sauvages  Apennins  pour  que 
nos  enfants  s'amusent  de  la.. caricature  d'un 
général  borgne  huche  sur  un  éléphant.  Cou- 
rte! Ces  exploits  fourniront  matière  aux 
écoliers  de  Rome,  et  tu  deviendras  une  déclar 
matiou! 

L'empire  d'un  monde  ne  contente  point  l€ 
jeune  ambitieux  de  Pella.  Dans  les  étroites 
limites  de  l'Univers,  Alexandre  étouffe  comme 
un  condamné  entre  les  roches  de  Gyare  ou  de 
Bériphe.  Qu'il  entre  à  JBabylone,  la  ville  forti- 
fiée par  des  potiers  :  un  cercueil  lui  sufûra. 
Seule,  la  mort  nous  fait  voir  combien  l'homme 
est  chose  exiguë  et  misérable. 

S'il  faut  en  croire  l'histoire  de  la  Grèce, 
cette  hardie  menteuse,  une  flotte  Méde  a  tra- 
versé le  mont  Athos;  on  prétend  que  ces  in- 
flombrables  vaisseaux,  réunis  bord  à  bord, 
fournirent  aux  chars  un  passade  sur  les.  niera 
mmenses  comme  sur  un  terrain  solide  ;  on 
affirme  que  les  phalanges  Perses  ont  tari  des 
rivières  profondes,  humé  dans  un  repas  des 
fleuves  entiers;  et  quelles  fables  encore  Sos- 
tnite  ne  célébre-t-il  pns,  le  verre  à  la  main! 
Mais  ^e  formidable  Xerxès,  comment  est-il 
revenu  de  Salamine?  Il  avait  fait  battre  de 
verges  l'Eurus  et  le  Conis,  outrages  q^ie  ne 
eubirent  jamais  les  vents  dans  las  cavernes 
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d'Bole ;  .U  ayait  eDChaïaé  Neptune  même,  et 
s^jl  ne  le  fit  pas  marquer  d'un  fer  rouge,  ce 
fut  par. excès  defclémenoe.  JSk  bien,  comment, 
e&t-il  .éclxapj^é,  ce  Barbie  que  .n'eût  pas  voulu, 
servir  le. moindre. des  Dieux?  Dans  une  bar- 

)  quciSur  des  flots  pourpres. de  sang,  à  traverc- 
tant  de  cadavres  que  sa  fuite  ejx  était  r^^tai^ 
dée.  Et  voilà.de  quelles  faveurs  la  Gloire  paia. 
ses  courtisans  t 

«.Prolonge  mes  jours,  d  Jupiter;  multiplie, 
le  npnabre  de  mes  années  t  p  Heureux  ou  malr 
heureux,  n'est-ce  pas  ta  plus  fervente  prière,?. 
Cependant,  combien  de  maux,  et  sans  trêve, 
tyrafimisent  une  vieillesse  obstinée  t  Ce  sonti 
d'abord  des  traits  défonnés,  hideux,  mécon-- 
naissables;  un  front  parcheminé,  des  Joue» 

;  pendantes,  en  un  mot  le  masque  des  siDge» 

I  de  la  .forêt  de  Tabraca.  Du  moius,  la  jeuuessd: 
o^re^t-elle  des  contrastes  :  cet  adulte  eat.plu«> 
beiiu;  cet  autre  est  plus  fort.  Mais  tous  les^ 
vieiUa^s  se  ressemblent  :  tête  chauve,  vgô^Li 
tremblante,  nez  humide  comme  dans  Ten-^ 
f2u>ce.  Leurs.gencivesédentées  peuvent  à  peinua 
broyer  le  pain.  Ils  sont,  les  malheureux,  uM 

^  teUe  charge  pour  leur  femme»  leurs  enfanie^. 

^  aiix  jeux  de  tous^  dans  leur  propre  conscience^ 
qu'ils  rebutc»:'aieht  Cossus  lui-même,  l'intré^ 
pide  coureur  de  testaments. . 

Leior  palais  engourdi  ne  trouve  plus  la  mémfli 
faveur  au  vin,  à  la  bonne  chère.  Depuis  long- 
temps*  ils  ont  oublié  les  plaisirs  de  l'amoar^ 

;  ou.  s'ils  veulent  une 'réminiscence,  iljQ'est.plu» 
d'excitant  qui  les  réveille  (l);  forces  de  languir 
sansi  espoir,  cette  lubrique  impuissance  peut 

(1)  Vers  905  f08. 
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même  les  faire  soupçomier  de  ^tmdes  îb&- 
mies.  Ce  n'est  pas  tout.  Quel  attrait  peut  avoir 
pour  eux  un  concert?  Que  leur  importe  le 
»'oueur  de  cithare  le  plus  habile,  Séleucus'  en 
personne,  et  tous  nos  musiciens  illustres  revê- 
tus de  leurs  riches  costumes?  n  leur  est  bien 
ta^ifférent  d'occuper  telle  ou  telle  place  au 
Grand  Théâtre,  eux  qui  entendent  à  peine  le 
son  bruyant  des  cors  et  les  fanfares  des  trom- 
pettes. Un  esclave  leur  crie  aux  oreilles  quand 
une  visite  se  présente  ou  lorsqu'ils  ont  de-» 
mandé  l'heure. 

La  fièvre  peut  seule  redonner  quelque  cha» 
leur  au  sang  appauvri  de  leims  veines  glacées. 
Comme  une  armée  en  bataille,  touteâ  les 
Infirmités  leur  font  assaut,  et  s'il  m'en  fallait 
dire  les  noms,  j'aurais  plus  vite  compté  les 
adultères  d'Hippia,  les  malades  tués  par  le 
docte  Thémison  dans  un  automne,  les  alliés 
dépouillés  par  Basilus,  les  pupilles  circonvenus 
par  Hirrus,  les  hommes  épuisés  en  un  jour 
par  Maura  l'efflanquée,  les  écoliers  corrompus 
par  HamiUus;  enfin  j'aurais  plutôt  fait  d'énu- 
mérer  les  villas  que  possède  aiyourdTiui  ce 
même  homme  dont  les  ciseaux  résonnèrent 
quand  j'étais  jeune,  sur  ma  barbe  touffue.  Ce 
vieillard  souffire  des  reins,  cet  autre  de  Té-» 
paule  ;  cet  autre  encore  a  les  jambes  paraly- 
sées. Un  quatrième  est  aveugle  et  porte  envie 
aux  borgnes.  Un  dernier  ne  peut  manger  seul; 
à  table,  ses  lèvres  décolorées  ne  savent  plus 
que  s'ouvrir  comme  pour  un  bâillement;  il  est 
semblable  à  ces  petits  des  hirondelles  aux- 
quels la  mère  apporte  une  pleine  becquée» 
JaTVi'^'^,î*''?mvr  wt  à  jeun. 
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Hélas,  il  y  a  une  chose  plus  cruelle  que  l'ai- 
fjaiblissement  du  corps,  c'est  la  décrépitude 
de  Tesprit.  On  oublie  le  nom  de  ses  esclaves  ; 
on  ne  reconnaît  plus  un  ami  qui  la  veille 
Boupait  à  vos  côtés;  on  méconnaît  même  ses 
enâints.  Ses  enfants!  un  testament  indigne  les 
déshérite  en  faveur  d'une  Phialé,  tant  est  insi- 
dieuse une  bouche  vouée  depuis  longtemps  à 
la  prostitution. 

J'admets  que  la  raison  surnage  ;  il  faut  sui- 
vre le  convoi  de  son  flls,  de  sa  fille,  contempler 
le  bûcher  de  sa  femme  bien  aimée,  les  urnes 
renfermant  les  cendres  de  son  frère,  de  ses 
sœurs.  Vieillir  dans  les  larmes,  la  douleur,  un 
deuil  perpétuel,  au  milieu  d'une  famille  sans 
cesse  décimée  par  la  mort,  tel  est  le  supplice 
de  ceux  qui  vivent  trop  longtemps. 

Le  roi  de  Pylos,  au  dire  du  grand  Homère, 
nous  fournit  l'exemple  d'une  longévité  pres- 
qu'égale  à  ceûe  des  corneilles.  Heureux  était-il 
sans  doute  d'ajourner  la  mort  pendant  mainte 
génération;  heureux  de  compter  ses  années 
sur  la  main  droite  ;  heureux  d'avoir  bu  si  sou- 
vent le  vin  des  vendanges  nouvelles?  De  grâ- 
ce, écoutez-le  se  plaindre  des  rigueurs  du 
destin,  accuser  la  lenteur  des  Pai-ques,  lors- 
que le  feu  consume  la  barbe  de  son  vaillant 
Antiloque  :  «  0  mes  amis,  pourquoi  vivre  si 
.  vieux  I  Quel  crime  ai-je  commis  digne  d'un  tel 
|châtimen|:?  >  Ainsi  gémissaient  Pelée  pleu- 
rant Achille,  Laërte  regrettant  Ulysse  qu'il 
croyait  la  proie  des  flots.  Si  Priam  fût  mort 
avant  l'audacieuse  entreprise  de  Paris,  son 
Ombre,  laissant  Troie  florissante,  aurait,  au 
milieu  d'une  pompe  solennelle,  rejoint  les  Mâ- 
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Des   d*Assaractis  ;  Hector   et  tous  ses  frères 
eusse»!  porté  le  Ut  funèbre  ;  Cassandre  et  Po- 
lyxène,  déchirant  leurs  vêtements,  frappant: 
leur  poitrine,  auraient  jeté  les  premiers  cris- 
de  désespoir  au  milieu  dés  Tt-oyennes  épk)- 
rée?.  Où  Ta  cwiduit  ce  surcroît  d'existence^  A: 
voir  son  trône  renversé,  see  «ujets  égorgés,. 
PAsîe  livrée  aux  flammes.  Alors,  COTnbattaiirt 
débile,  il  dépose  la  tiare,  revêt  ses  armes  «et 
vient  tomber  devant  l'autel  du  tout-podssaaat' 
Jupiter,  tel  qu'un  vieux  bœuf  impropre  désoiv 
mais  au  labourage  présente  son  col  décharné 
au  couteau  de  son  maître  ingrat.  Encore  cette 
fin  déplorable  est-elle  d'un  homme.  Sa  femme* 
qui  lui  avait  survécu,   meurt  désespérée  et 
pousse,  au  lieu  de  sanglots,  d'horribles  aboi»-> 
ments! 

J'ai  hâle  de  puiser  dans  notre  histoire*  Je= 
ne  citerai  ni  Mithridate,  ni  Crésus,  auquel 
Solon  conseillait  sagement  d'atto^dre  la  fla 
d'une  longue  existence  avant  de  croire  au. 
bonheur.  L'exil,  la  prison,  les  marais  de  Mîn- 
turnes,  le  pain  qu'il  dut  mendier  sur  les  rui- 
nes de  Carthage  vaincue,  tels  furent,  daik3  sa 
vieillesse,  les  malheurs  de  Marins.  Quel  Ro- 
main, quel  homme  plus  favorisé  de  la  Fortune 
dans  le  monde  entier,  si  rassasié  d'honneurs' 
et  de  gloire;  il  eût  rendu  Tâme  au  milieu  de-. 
ses  troupes  victorieuses  et  de  la  foule  de  ses- 
captifs  Teutons,  dans  cette  pompe  guerrière 
ou,  de  retour  à  Rome,  il  allait  descendre  de 
son  char  triomphal?   Les  Dieux  prévoyant! 
avaient  frappé  Pompée,  en  Campanie,  d'une 
fièvre  mortelle  ;  c'était  un  bienfait.  Les  priè^ 
res  du  peuple,  les  larmes  de  tant  de  villes  en 
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deuil  obtinrent  sa  guérison,  et  le  sort  fatal  à 
ntalie  comme  à  ce  grand  capitaine,  voulut 
qu'il  fat  vaincu,  puis  décapité.  Lentulus,  Cé- 
thégus  ne  subirent  pas  semblable  supplice, 
pareille  lionte  ;  Catilina  tombe,  mais  son  ca- 
davre n'est  point  mutilé. 

Une  mère,  dés  qu'elle  aperçoit  un  temple  de 
Vénus,  souhaite  la  beauté  à  ses  fils,  et  mieux 
encore  pour  ses  flUes,  se  complaisant  alors 
dans  les  plus  radieuses  chimères. 

—  Qui  pourrait  la  blâmer;  les  grâces  de 
Diane  ne  font-elles  pas  l'orgueil  de  Latone? 

—  L'exemple  de  Lucrèce  défend  de  désirer 
pour  ses  filles  un  visage  aussi  remarquable. 
Virginie  aurait  volontiers  échangé  ses  charmes 
contre  les  difformités  de  Rutila.  Quant  à  ton 
fils,  s'fl  est  beau,  ta  vivras  dans  des  transes 
perpétuelles.  Rarement  on  réunit  les  dons 
physiques  et  la  pureté.  Sa  famille  lui  donnera 
le  constant  modèle  des  mœurs  saintement 
antiques,  rappelant  les  vertus  des  Sabins,  soit  t 
En  le  douant  surtout  d'un  esprit  candide,  d'un 
front  que  la  modestie  fait  aisément  rougir,  la 
Nature  le  combla  de  ses  biens,  je  l'avoue,  car 
ces  présents  sont  plus  efficaces  que  la  con* 
trainte  et  nos  préceptes.  Malgré  tout,  il  ne 
hii  sera  pas  permis  d'être  on  homme.  Un  in- 
fâme corrupteur  osera  tenter  Jusqu'à  ses  pa- 
rents. L'or  rend  ai  hardi  !  Les  tyrans,  dans  leurs 
antres  fortifiés,  ne  choisirent  jamais  un  en- 

I  fànt  disgracieux  pour  en  faire  un  eunuque. 
Parmi  les  jeunes  patriciens  revêtus  encore  da 
la  robe  prétexte,  Néron  enleva-t-il  un  boiteux, 
un  scrofultnx,  un  double  bossu  ?  Hélas,  réjouis- 

I    toi  de  la  beauté  d'un  fils:  cv.i  bientôt  va  cou- 
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rir  encore  de  plus  grands  dangers.  Adultère 
public,  à  chaque  pas  il  devra.craindre  les  ran- 
-cunes  d'un  mari;  son  étoile,  plus  heureuse 
que  celle  de  Mars,  lui  fera-t-elle  éviter  les 
pièges?  La  fureur  jalouse  franchit  souvent 
les  bornes  prescrites  par  les  lois  au  ressenti- 
ment :  Tun  poignarde  son  rival,  l'autre  le  fait 
déchirer  à  coups  de  lanières,  un  dernier  veut 
pour  vengeance  le  supplice  du  Mugile. 

--  Mon  Endymion  n'aura  qu'une  maîtresse, 
et  l'aimera. 

—  Jusqu'à  ce  qu'il  devienne,  sans  amour, 
pour  de  l'argent,  l'amant  de  Servilia  qu'il  dé- 
pouillera même  de  ses  bijoux.  Quelle  femme 
refuse  jamais  rien  à  l'homme  qui  la  passionne? 
Le  plaisir,  voilà  ce  qu'elles  veulent,  Hippia 
comme  Catulla,  et  la  plus  avare  devient  alors 
prodigue  de  largesses. 

—  Mais  en  quoi  la  beauté  nuirait-elle  à  un 
Jdolescent  chaste? 

—  Vois  ce  dont  la  sagesse  d'Hippolyte  et  de 
Bellérophon  fut  cause  :  Phèdre  et  Sténobée, 
également  dédaignées  dans  leur  amour,  ne 
respirent  plus  que  vengeance.  Une  fenune 
en  arrive  à  la  férocité  quand  chez  elle  la  honte 
aiguillonne  la  haine. 

Par  exemple,  quel  conseil  donner  à  Silius 
que  la  femme  de  César  veut  épouser  ?  C'est . 
im  jeune  patricien  de  mœurs  irréprochables,  " 
d'un  visage  charmant  ;  on  le  traîne  aux  g-e- 
noux  de  l'impératrice  ;  il  va  mourir  de  l'amour 
i]e  Mescaline.  Depuis  longtemps  impatiente, 
elle  l'attend  couverte  du  voiUi  des  nouvelles 
mariées  ;  le  lit  nuptinl,  aux  tentures  de  pour- 
pre, s'étale  à  ciel  ouvert,  dans  les  jardins.  La 
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milliOQ  de  sesterces  est  prêt,  suivant  l'antique 
usage.  L'augure  arrive,  voici  les  témoins.  Tu 
te  figurais  un  hymen  secret  I  Elle  veut,  elle, 
un  mariage  avec  toutes  les  solennités  légi- 
times. Choisis  :  il  faut  obéir,  ou  mourir  sur 
l'heure.  Si  tu  deviens  son  complice,  tu  peux 
compter  sur  un  sursis  ;  tu  vivras  jusqu'au  mo- 
ment où  le  crime,  connu  de  Rome  et  du  peuple 
entier,  parviendra  enfin  aux  oreilles  du  prince, 
le  dernier  à  savoir  les  déshonneurs  de  sa  mai- 
son. Tu  prises  assez  quelques  moments  d'exis- 
tence pour  tout  consentir?  Peine  perdue;  il 
faudra  toujours  finir  par  tendre  au  glaive  ce 
beau  cou  d'albâtre. 

—  Nous  ne  devons  donc  rien  demander  au 
ciel? 

—  Crois-moi,  laisse  les  Dieux  juges  de  tes 
véritables  intérêts.  Nous  souhaitons  les  biens 
qui  nous  séduisent;  ils  nous  accorderont 
d'utiles  faveurs.  Ils  aiment  mieux  l'honmie 
que  l'homme  ne  s'aime  lui-même.  La  passion, 
l'aveugle  désir  nous  poussent-ils,  je  suppose, 
à  vouloir  des  enfants,  une  femme  ;  les  Dieux 
seulement  savent  ce  que  seront  et  cette  femme, 
et  le  naturel  de  ces  i'ufants. 

—  Je  voudrais  cependant  former  un  vœu, 
ne  serait-ce  qu'un  prétexte  pour  offrir  à  nos 
divinités  les  entrailles  de  quelque  victime. 

—  En  ce  cas,  demande  une  âme  saine  dans 
un  corps  valide.  Que  les  Dieux  te  don- 
nent im  cœur  ferme,  au-dessus  des  terreurs 
de  la  mort,  regardant  le  dernier  jour  comme 
un  bienfait  de  la  nature,  capable  de  supporter 
les  peines  de  la  vie,  inaccessible  à  la  colère» 
aux  vains  désirs,  préférant  enfin  les  misères. 


.dby  Google 


138       Satire  x.  —  les  prières  «aux  dieox 

les  travaux  d'Hercule  aux  caresses  de  Vénus 
à  la  mollesse^  aux  fet^tins  de  Sacdanapaleu 
Tous  ces  biens,  du  xeste^j  tu  peux  les  apquérip 
par  toi-même  :  la  vertu  seule  est  une  route 
sûre  au  .bonheur.  0  Fortune!  sî  nous  avons 
la  sagesse,  ton  prestige  s*évanoiiit!  C*est  à 
ncMis,  Fortune,  uniquement  à  noos  que  tu> 
dois  ta  place  au  .ciel.et  ta^divinité.. 
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Atticns  fait  chère  lie  ?  c'est  tm  honune-ma* 
gnifique.  Riitilus  veut  l'imiter;  quel  fou!  Rien 
au  monde  porte^-t-il  plus  à  la  moquerie  qu^in 
Apicius  dans  l'Indigence  ?  A  tous  les  soupers^ 
aux  Thermes,  sur  les  places,  au  théâtre,  Ru- 
tilus  est  la  risée  du  jour.  Jeune  encore,  ro- 
buste, en  état  de  porter  le  casque,  le  yollà, 
sans  que  l'empereur  le  commande  ou  Tinter- 
dise,  le  voilà  contraint  de  se  Tendre  pour 
écrire  les  régies  de  Tescrime  sous  Timpérieuse 
dictée  d'un  maître  d'armes. 

Combien  de  gens  ont  dans  la. vie  un  seul 
but  :  les  dqlices  de  la  table.  Leuns  créanciers 
souvent  éconduits,  afin  de  les  Baisir  se  pos- 
tent auprès  des  marchés.  Et  remarquez-le  : 
ceux-là  veulent  les  services  les  plus  raffinés, 
dont  les  affaires  sont  le  plus  compromises,  la 
ruine  imminente.  Peu  soucieux  de  la  dépense, 
ils  mettent  à  contribution  toute  la  nature;  au 
résumé,  les  choses  hors  de  prix  leur  semblent 
les  meilleures.  Mais  comment  trouver  des 
ressources  à  de  nouvelles  dépenses?  On' porte 
sa  vaisselle  en  gage  ;  on  brise,  on  vend  par 
morceaux  le  buste  de  sa  mère  ;  on  trouye  en- 
; 

Uigitizedby  Google 


14Q       '  SATIRE  XI 

core  à  dévorer  quatre  cents  sesterces  sur  up. 
plat  d*argile  ;  puis  un  jour  on  se  voit  réduit 
au  pain  du  gladiateur. 

Le  luxe  est  relatif  :  telle  prodigalité  qui 
honore  le  riche  Ventidius,  chez  tout  autre 
deviendrait  coupable.  C'est  pitié  qu'un  homme 
sachant  combien  TAtlas  surpasse  les  autres 
montagnes  de  Libye,  ne  fasse,  aucune  dif- 
férence entre  un  coffre-fort  aux  larges  flancs 
•et  la  plus  maigre  sacoche.  Tu  rêves  un 
mariage,  tu  brigues  une  place  dans  l'auguste 
Sénat?  Grave  en  ta  mémoire,  médite  sans 
cesse  cette  sentence  inspirée  du  ciel  :  «  Con- 
nais-toi toi-même  1  »  Thersite  songea-t-il  à 
disputer  les  armes  d'Achille  déjà  pesantes  pour 
Ulysse?  Avant  de  plaider  une  cause  difittcile  et 
de  grand  intérêt,  tu  dois  te  dire  :  «  Suis-je 
vraiment  un  orateur,  ou  bien  un  Curtius,  un 
Mathon,  une  machine  à  paroles?  »  Il  faut  ap- 
précier ses  forces,  et  ne  pas  se  laisser  entraî- 
ner dans  les  grandes  ni  dans  les  petites 
choses  ;  même  pour  l'achat  d'un  poisson,  ne 
convoite  pas  un  surmulet  quand  ta  bourse  ne 
contient  (Ju'un  goujon.  Quelle  perspective, 
lorsque  après  avoir  digéré  ton  patrimoine, 
engouffré  dans  ton  ventre  capital,  revenus, 
■  mobilier  précieux,  troupeaux,  domaines,  tes 
.;  ressources  seront  çn  raison  inverse  de  tes 
;  appétits!  Alors,  tu  vendras  jusqu'à  ton  an- 
t  neau  de  chevalier,  comme  PoUioa^  qui  mendie 
i  le  doigt  nu. 

Jamais  gourmand  n'arrive  trop  vite  au  bû- 

I  cher;  moins  redoutable  est  pour  lui  la  mort 

!  la  plus  cruelle  que  la  vieillesse.  Vois  la  pente 

fatale  :  on  emprunte  de  l'argent;  on  le  gas- 
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pHe  à  la  barbe  du  créancier;  puis,  quand 
il  ne  reste  plus/  rien,  quand  la  mine  de  la  dupe 
s'allonge,  on  se  réfugie  &  Baïa,  où  l'on  se 
g^orge  d'huîtres.  Il  semble  maintenant  aussi 
simple  d'abandonner  la  Ville  pour  ce  honteux 
motif,  que  de  quitter  le  bruyant  quartier  de  Su- 
burre,et  de  se  retirer  aux  Esquilles.  En  fuyant 
sa  patrie,  on  a  quelque  ennui,  oui  sans  doute, 
un  regret  :  Adieu  les  jeux  du  Cirque  pendant 
toute  une  année.  Mais  que  dis-je!  est-il  un 
front  qui  sache  encore  rougir  ?  Combien  peu 
de  gens  s'exilent  de  Rome  I  Cette  pudeur  est 
aujourd'hui  ridicule. 

Tu  verras  ce  soir,  mon  cher  Persicus,  si, 
pour  moi,  la  frugalité  n'est  qu'un  prétexte  à 
beaHX  discours  ;  si  ma  vie,  mes  mœurs^  ma 
table  mentent  à  mes  préceptes;  tu  verras  si, 
gourmand  timide,  affectant  de  vanter  le  ré- 
gime végétal,  à  mon  esclave  je  demande  tout 
haut  :  Un  peu  de  farine  bouillie;  et  furtive- 
ment :  Quelque  pâte  exquise.  Tu  m'as  promis 
de  pai*tager  mon  souper  ;  je  t'accueillerai 
comme  Evandre  reçut  Hercule,  le  héros  de 
Tirynthe,  et  plus  tard  Enée,  un  hôte  moins 
illustre,  mais  issu  toutefois  du  sang  des  Dieux  ; 
et  tous  deux  remontés  au  ciel,  l'un  après 
s'être  noyé,  Tautre  en  se  brûlant  sur  le  mont 
GEta. 

Voici  le  menu  du  repas;  nul  des  mets  n'aura 
subi  les  artifices  de  nos  marchands.  J'ai  fait 
venir  de  Tibur  le  plus  gras,  le  plus  tendre  de 
mes  agneaux;  il  n'a  pas  encore  brouté  l'herbe, 
ni  les  jeunes  pousses  des  saules  inclinés;  du 
lait  coule  dans  ses  veines.  Ma  fermière  a  quitté 
ses  fuseaux  un  instant  pour  nous  cueillir  dea 
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asperges  sur  li  montagne.  J*ai  là,  dairs  la 
paille  épaisse,  de  beaux  œufs  tout  chauds, 
avec  leurs  couveuses.  Je  t'dffrirai  du  raisin  de 
la  dernière  récolte,  aussi  frais  que  s'il  pendait 
au  cep;  enfin,. nous  aurons  des  poires  de  Si- 
gnium,  de  Syrie,  et  dans  les  mêmes  corbeilles 
des  pommes  mûres,  parfumées,  rivalisant 
avec  ceUes  du  Picénum;  tu  pourras  les  g-oû- 
'ter  sans  crainte;  l'hiver,  en  les  séchant,  a 
corrigé  la  crudité  de  leur  suc. 

Ce  modeste  souper  aurait  été  pour  nos  an- 
ciens sénateurs  un  festin  somptueux.  Cui-ius 
faisait  cuire  lui-même  à  son  humble  foyer  les 
légumes  cultivés  dans  «on  petit  jardin  ;  au- 
jourd'hui, le  plus  misérable  des  esclaves  à  la 
chaîne  rejetterait  cette  grossière  nourriture, 
car  il  se  rappelle  le  fumet  de  certains  plats  dé- 
gustés aux  lourdes  vapeurs  de  la  taverne.  Au- 
trefois on  conservait  précieusement  pour  les 
jours  de  fête  un  dos  de  porc  séché  sur  une 
claie;  afin  de  célébrer  une  naissance,  on  of- 
fi'ait  à  ses  proches  une  tranche  de  lard  avec 
quelque  peu  de  viande  fraîche,  si  Ton  avait 
immolé  une  victime.  A  ce  repas  on  voyait 
arriver,  la  bêche  sur  l'épaule,  un  parent  il- 
lustré par  trois  consulats,  le  commandement 
des  armées,  la  dictature,  il  quittait,  cette 
fois  plus  tôt  que  de  coutume,  la  montagrne 
Jompt<^e  par  ses  fertiles  labeurs.  A  l'époque  où 
l^s  Fabius,  le  sévère  Caton,  les  Scaurus,  les 
F  ;b'ici  .s  étaient  redoutables  au  vice,  lorsque 
Taustérité  du  censeur  Salinator  faisait  trem- 
bler même  son  collègue,  personne  ne  s'était 
encore  po  é  cette  question  importante,  dans 
quels  parages  nageaient  les  tortues'  dout   l'é- 
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taîUe  allait  enrichir  la  noble  et  luxueuse 
ouche  des  descendants  d'Enée.  Les  lits  étaient 
étroits,  et  sur  les  côtés,  sans  aucun  ornement; 
le  chevet  de  bronze  représentait  grossièrement 
une  tête  d*âne  couronnée  de  pampres;  là  se 
jouaient  de  folâtres  et  rustiques  enfants.  LcB 
aliments,  les  meubles,  la  maison,  rivalisaient 
âe  simplicité.  Nos  rudes  soldats  étaient  étran- 
ge s  aux  arts  de  la  Grèce;  quand  ils  trou- 
vaient dans  leur  part  de  butin,  après  le  sac 
d'une  ville,  quelque  coupe  ciselée  par  un  msâ- , 
tre,  ils  la  brisaient  pour  orner  les  caparaçons 
de  leurs  chevaux  enorgueillis;  ou  bien  ils  en 
faisaient  fondre,  pour  leur  cimier,  l'image  de 
cette  louve  s'apprivoisant  par  Tordre  du  Des- 
tin et  allaitant  dans  une  grotte  les  deux  ju- 
meaux; ou  bien  encore  une  statuette  de  Mars 
nu,  armé  de  son  bouclier,  de  sa  lance  redou- 
table, et  penché  vers  son  ennemi  qui  suo» 
combe.  L'argent  brillait  uniquement  sur  le« 
armes.  La  farine  bouillie,  composant  tout  le: 
repas,  était  servie  sur  des  plats  de  terre  étrus- 
que. Ah!  si  nous  devons  envier  quelque  chose, 
envions  ces  mœurs  î 

La  protection  de.s  Dieux  se  manifestait  aussi 
plus  sensible.  Une  voix  céleste,  entendue  au 
milieu  de  la  nuit  dans  toute  la  ViTe,  avertit 
nos  aïeux  que  les  Gaulois  arrivaient  des  borda 
de  rocéan.  Les  Immortels  daignaient  nous 
servir  d'augures.  Un  Jupiter  d'argile,  dont 
l'or  n'avait  pas  encore  souillé  l'efûgie,  prodi- 
guait aux  Latins  sa  paternelle  sollicitude. 

Dans  les  siècles  passés,  nos  tables  étaient  de 
bois;  un  noyer  centenaire,  poussé  sur  no- 
tre   terre  d'Italie  et   déraciné  F^ar  rKurus*. 
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servait  à  cet  usage.  Aujourd'hui,  pour  no» 
riches,  un  festin  n'offre  de  plaisirs  ;  un  turbot, 
un  daim  n'ont  de  saveur  ;  les  essences  et  les 
roses  ne  répandent  de  parfums  qu'à  cette  con- 
dition :  posséder  une  immense  table,  à  larges 
pieds  d'ivoire,  représentant  un  léopard,  la 
gueule  béante.  Cette  matière  précieuse  vient  de 
Syène,  du  pays  des  Maures  agiles  ou  des  Indiens 
presque  inconnus,  et  de  la  forêt  Nabathéenne  ; 
les  éléphants  se  dépouillent  là  de  leurs  dé- 
fenses, quand  elles  deviennent  trop  lourdes. 
L'ivoire  1  voilà  qui  stimule  la  faim  et  redonne 
du  ton  à  Testomac.  De  simples  supports  d'ar- 
gent révolteraient  les  convives  autant  qu'un 
anneau  de  fer  au  doigt.  Aussi, combien  je  me 
garde  de  ces  hôtes  superbes.  Ils  compare- 
raient leur  luxe  à  mon  bien-être,  et  méprise- 
raient mon  heureuse .  médiocrité,  car  il  faut 
bien  l'avouer  :  je  ne  possède  pas  une  once 
d'ivoire,  pas  un  dé,  pas  un  jeton  î  Les  man- 
ches de  mes  couteaux  sont  en  os;  cependant, 
ils  ne  gâtent  point  les  viandes,  et  la  poule  dé- 
coupée n'est  pas  moins  tendre. 

Je  n'ai  pas  pour  écuyer  tranchant  un  disciple 
sans  rival  de  cet  illustre  Tryphérus  dont  recela 
de  découpage  remplit  de  bruit  tout  Suburre 
lorsque  ses  élèves  s'exercent  à  détacher,  ave« 
un  fer  émoussé,  les  membres  de  divers  ani- 
maux :  porc,  lièvre,  sanglier,  gazelle,  faisan 
de  Scythie,  flamant,  chèvre  de  Gétulie  ;  tout 
un  magnifique  souper,  en  bois!  Mon  maître 
d'hôtel  ne  sait  pas  enlever  adroitement  un 
filet  de  chevreuil,  un  blanc  de  pintade  d'Afri- 
que; à  peine  fait-il  un  émincé  de  grosse 
Tiande,— et  qu'il  garde  longtemps  cette  igno- 
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TSficet  tJn' autre  esclave  rustique,  plutôt  yêtu 
que  paré,  te  présentera  des  coupes  de  quelques 
as,  des  coupes  plébéiennes.  Ces  deux  serviteurs 
ne  viennent  pas  de  Phrygie  ou  de  Lycie,  et 
n'ont  pas  été  chèrement  payés  au  marchand.  Si 
ta  leur  demandes  quelque  chose,  parle  en  latin. 
Ils  portent  le  même  costume,  avec  les  cheveux 
courts  et  plats  ;  aujourd'hui  seulement  ils  se- 
ront, en  rhonneur  de  notre  hôte,  un  peu  mieux 
peignés.  L'un  est  fils  de  mon  robuste  bouvier, 
l'autre  de  mon  berger.  Le  premier  soupire 
après  sa  mère  qu'il  n'a  p^s  vue  depuis  long- 
temps, regrette  sa  cabane  et  ses  cnevreaux 
tous  bien  connus  de  lui.  C'est  un  enfant  de 
figure  candide  et  de  pudeur  plus  ingénue  en- 
core, tels  que  devraient  être  ceux  que  revêt 
l'ardente  pourpre.  Il  a  cette  voix  fraîche  qui 
témoigne  de  la  chasteté  (l).  Il  te  versera  du 
vin  mûri  sur  les  coteaux  au  pied  desquels  lui- 
même  joua  si  souvent  ;  l'enfant  et  le  vin  sent 
du  même  cru. 

N'espère  pas,  au  milieu  d'un  cercle  de  chan- 
teuses, voir  de  provocantes  Gaditaines  dont 
les  ondulations  de  hanches,  quand  elles  s'in- 
clinent jusqu'à  terre,  excitent  tant  de  trans- 
ports ;  danses  lascives,  acres  stimulants  aux 
forces  épuisées  de  nos  riches.  Que  dis-je  !  cette 
volupté  ne  leur  sufflt  pas.  Ils  en  souhaitent 
une  autre,  virile  (2)  et  plus  honteuse,  plus 
frappante  à  leurs  sens,  plus  prompte  à  leur 
jeter  l'incendie  par  les  yeux  et  par  les  oreilles.« 
Mon  humble  maison  n'admet  pas  de  sembla- 


(1)  Vers  156-157. 

(S)  Vers  iC6-i68. 
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bles  passe-temps.  Laissons  le  bruit  des  crotales»  . 
laissons  les  chants  obscènes  que  n'oserait  ré- 
péter la  plus,  vile  prostituée  s'offrant  nue  dans 
un  bou^e,  laissons  tous  les  raffinements  de  la 
débauche  à  ceux-là  qui  n'ont  pas  honte  de, 
souiller  leurs  mosaïques  grecques  de  Faleme 
vomi!  A  Rome,  l'opulence  fait  tout  pardon* 
ner.  On  trouve  pour  les  gens  pauvres  les  jeujç 
de  hasard  une  honte,  l'adultère,  une  infamie 
Chez  les  grands,  c'est  de  bon  goût,  ce  sont 
gaietés  permises.  Quant  à  notre  souper,  H  aura 
d'autres  plaisirs.  Nous  entendrons  des  vers  de 
Virgile  et  du  père  de  l'Iliade,  ces  deux  ému- 
les de  génie  entre  lesquels  la  palme  est  indé- 
<5ise.  A  de  tels  chefs-d'œuvre  qu'importe  la 
voix,  le  débit  du  lecteur? 

Sache  éloigner  les  soucis  d'affaires;  goûte  les 
douceurs  du  repos,  puisque  tu  as  le  loisir  de 
te  reposer  tout  un  jour.  Point  de  questions 
d'intérêts.  Ta  femme,  sortie  dès  le  matin,  a- 
t-elle  l'habitude  de  ne  rentrer  que  le  soir,  le 
visage  enflammé,  les  oreilles  rouges,  les  che- 
veux en  désordre,  la  tunique  froissée?  ne 
m'apporte  pas  un  front  morne,  un  cœur  plein 
de  tristesses.  Dépouille  à  mon  seuil  tes  cha- 
grins; oublie  ta  maison,  la  maladresse  ou  les 
vols  des  esclaves,  et  par-dessus  toutes  choses, 
Tingratitude  de  tes  amis.  .     v 

On  célèbre  les  jeux  Mégalésiens  en  l'hon- 
neur de  la  Déesse  du  mont  Ida.  Le  Préteur  qui 
se  ruine  en  chevaux  pour  ces  fêtes,  debout  sur 
son  char,  comme  un  triomphateur,  donne  le 
.  signal  en  agitant  la  mappe.  S'il  m'était  permis 
/  de  le  dire  sans  blesser  un  peuple  nombreux;, 
trop  nombreux,  Rome  entière  est  dans  le  ci^ 
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qoe.  Quelles  acolaniations!  Elles  annoncent  la 
victoire  de  la  faction  verte;  sinon, répoiivante, 
la  consternation  régneraient  dans  la  Ville  au- 
tant que  le  jour  où  nos  consuls  ont,  à  Cannes, 
mordu  la  poussière.  Ce  spectacle  est  bon  pour 
les  jeunes  gens  qui  aiment  le  bruit,  les  paris 
téméraires,  les  courtisanes  en  vogue.  Vous 
aussi,  nouvelles  épousées,  allez,  près  de  vos 
maris,  souiller  vos  yeux  de  pantomimes  dont 
personne  n'oserait  rendre  compte  en^  vptre 
présence.  Nous,  mon  cher  Persicus,  fuyons  La 
fioule,.  et  viens  au  soleil  d'avril  nous  rajeunir 
le  front.  Nous  pourrions  même,  sans  être 
montrés  au  doigt,  aller  au  bain  dès  la  cin- 
quième heure.  Mais  trois  jours  de  cette  oisi- 
veté nous  causeraient  de  mortels  dégoûts.  La 
modération  fait  tout  le  prix  des  plaisirs. 
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Ce  jour,  Corvinus,  m'est  plus  doux  que  ce- 
iui  de  ma  naissance. 

Un  autel  de  gazon  dressé  pour  cette  fête 
attend  mes  sacrifices  :  je  vais  immoler  une 
brebis  blanche  à  la  Reine  des  Dieux;  une  au- 
tre toison  de  neige  à  la  Déesse  qui  porte  sur 
son  bouclier  la  Gorgone  mauritanienne.  Une 
troisième  victime,  plus  indocile,  raidit  sa  cor- 
de ;  c'est  un  bouvillon  impétueux,  prêt  pour 
rholocauste,  digne  du  vin  des  libations.  Il 
dédaigne  déjà  les  mamelles  de  sa  mère,  et 
laboure  le  tronc  des  arbres  de  ses  cornes  nais- 
santes; je  le  réserve  à  Jupiter  Tarpéien. 

Si  j'étais  riche  I  si  ma  fortune  égalait  ma 
tendresse,  on  me  verrait  offrir  un  taureau  plus 
gras  qu'Hispulla,  un  taureau  alourdi  par  sa 
masse,  et  que  n'auraient  pas  nourri  les  prai- 
ries voisines  de  Rome  ;  son  sang  attesterait 
les  pâturages  plantureux  de  Clitumnes;  il  mé- 
riterait un  victimaire  de  premier  ordre.  Cest 
ainsi  que  je  voudrais  célébrer  le  retour  d'un 
ami  tout  frémissant  des  dangers  qu'il  a  cou- 
rus, étonné  lui-même  d'être  vivant. 

Les  hasards  de  la  mer,  les  coups  de  foudre 
ne  le  menaçaient  pas  seulement.  Une  nuée  voile 


.dby  Google 


LES  COUREURS  DE  TESTAHE^ITS  149 

à  rimproviste  le  ciel  d'épaisses  ténèbres  ;  une 
flamme  éclate  ;  elle  court  sur  les  antennes  ; 
chacun  se  croit  frappé.  Dans  la  terreur  com- 
.  mune  il  n'y  a  pas  de  naufrage  qui  ne  semble 
préférable  à  l'embrasement  du  vaisseau.  Nos 
poètes  n'ont  point  décrit  de  scènes  plus  ef- 
frayantes. Mais  ce  n'est  pas  tout!  Ecoute,  et 
partage  ma* pitié,  Corvinus,  quoique  cet  autre 
malheur  n'ait  rien  de  plus  terrible ,  quoique 
]e8  exemples  en  soient  conamuns  à  juger  par 
les  tableaux  votifs  de  nos  temples,  ces  ta- 
bleaux avec  lesquels  Isis  fait  vivre  nos  pein-« 
très.  Tous  les  périls,  mon  cher  Catullus  les  a' 
donc  traversés.  f 

Déjà  les  vagues  avaient  rempli  la  moitié  du 
navire  ;  déjà  les  flots  dont  il  devenait  le  jouet 
battaient  ses  flancs  au  gré  de  leurs  violences  ; 
la  science  du  vieux  pilote  était  inutile.  Ca- 
tullus résolut  alors  de  céder  à  la  tempête,  de 
lancer  ses  richesses  à  la  mer,  imitant  le  Cas- 
tor qui ,  trop  heureux  d'échapper  en  livrant 
aux  chasseurs  l'objet  de  leurs  convoitises , 
lui-même  se  fait  eunuque.  «  Jetez  tout  ce  qui 
m'appartient  !  •  disait  Catullus,  et  il  n'excep- 
tait pas  les  choses  les  plus  précieuses  :  tu- 
niques de  pourpre  dignes  de  nos  Mécènes 
.  délicats ,  étoffes  teintes  sur  le  dos  des 
.  brebis  par  la  nature  même  des  pâturages , 
■  grâce  à  la  vertu  secrète  des  eaux  et  à  l'in- 
fluence de  l'air  de  la  Bétique.  Il  n'hésite  pas  à 
sacrifier,  de  ses  mains,  l'argenterie,  des  vases 
magnifiques,  chefs-d'œuvre  de  Parthénius,  un 
cratère  ou  plutôt  nue  urne  capable  d'étancher 
la  soif  d'un  Pholiis  ou  de  l'épouse  de  Fuscus. 
Puis  des  amphores,  miUe  objets,  et  des  cou- 
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pes  où  jadis  avait  bu  le  rusé  Philippe,  Tache* 
teur  d'Olynthe. 

Quel  autre ,  au  monde,  préférerait  aigour- 
d'hui  son  salut  à  son  argent,  sa  vie  à  ses  tré- 
sors? Le  plus  souvent,  nous  n'économisons 
point  pour  vivre:  aveuglément  cupides,  noua 
vivons  pour  thésauriser. 

Catullus,  lui,  a  déjà,  sacrifié  la  plus  grande 
partie  de  ses  richesses.  Mais  le  danger  n*a  pas 
diminué  ;  les  vagues  furieuses  Tassiégent  tou- 
jours. Il  en  est  réduit  à  couper  le  mât,  et  cer- 
'  tes  la  détresse  est  grande,  si  le  seul  moyen  de 
sauver  le  navire,  c*est  de  le  mutiler. 

Va,  maintenant,  et  mets  ton  existence  à  la 
merci  des  vents  I  Confie  tes  jours  à  quelques 
planches  mal  jointes;  vogue,  séparé  de  la 
mort  par  l'épaisseur  de  quatre  doigts,  de  sept 
au  plus,  suivant  les  charpentes!  Mais  sou- 
viens-toi d'emporter  dans  tes  hagages,  avec 
le  pain  et  les  cruches  au  large  ventre,  des  ha- 
ches  contre  la  tempête. 

Cependant  la  mer  aplanit  ses  flots  accumu» 
lés  et  se  calme  ;  le  temps  redevient  propice 
aux  navigateurs  ;  le  Destin  triomphe  de  l'Eu* 
rus  et  de  Neptune  ;  les  Parques  souriantes 
couvrent  leurs  fuseaux  d'une  blanche  laine,  et 
^  ont  encore  filer  des  existences  prospères.  Les 
'  Aquilons  prennent  la  douceur  des  Zéphyrs.  Le 
vaisseau  désemparé  peut  manœuvrer  grâce  à 
une  ressource  dernière ,  aux  vêtements  que 
les  matelots  se  hâtent  d'étendre  en  guise  da 
voiles ,  celle  de  la  proue  ayant  seule  résisté. 
L'orage  dissipé,  l'espoir  rennît  avec  le.  soleil. 
Alors  apparaissent  les  collines  où,  délaissaat 
Lavinium.  bâtie  par  sa  belle  mère.  Iule  fonda  la 
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▼îîîe  d'Albe,  ainsi  nommée  à  cause  d'une  truie 
blanche  que  les  Troyens  trouvèrent  allailant, 
chose  inouïe,  trente  marcaasms. 

Enfin  on  double  le  phare  Tyrrhénien,  on  pé* 
nétre  dans  les  eaux  qne  protègent  deux  môles 
puissants^   avançant  Jusqu*à  la  haute   mer 
leurs  bras  immenses  qui  semblent  vouloir  sê 
détacher  de  l'Italie  :  superbes  travaux ,  plus  • 
admirables  que  les  ports  creusés  par  la  na-  ' 
tu're.  Le  pilote,  avec  les  débris  de  sa  poupe,  ' 
gagne  le  fond  de  la  jetée,  où  la  vague  est  si 
bien  endormie  qu'un  pêcheur  de  Baïa  pourrait 
lui  confier  sa  barqne.  Comme  les  matelots,  la 
tête  rasée,  vont  raconter  avec  joie  leurs  tra- 
verses, maintenant  qu'ils  sont  hors  de  péril! 

Allez  donc,  enfants,  et  veillez  avec  soin  sur 
vos  pensées,  sur  vos  paroles.  Entourez  de  guir- 
landes l'enceinte  sacrée;  versez  la  farine  sur 
les  couteaux  des  sacrificateurs;  ornez  Tautel 
de  fleurs  et  de  bandelettes.  Je  vous  rejoins. 
Puis,  ce  devoir  pieusement  accompli ,  je  re* 
viens  parer  de  couronnes  légères  mes  petits 
Pénates  de  cire,  brillants,  mais  frag-iles.  J'a- 
paiserai Jupiter,  notre  protecteur.  Je  ferai  fu- 
mer l'encens  pour  mes  Lares  paternels,  et  leur 
prodiguerai  les  violettes  aux  nuances  diverses. 

Bien!  Tout  respire  la  joie.  A  ma  porte,  de 
grands  rameaux  de  lauriers  et  des  lampes  al- 
lumées depuis  le  matin  attestent  aussi  un  jour, 
de  fête.  *- 

Mais  que  mon  empressement,  Corvinus,  ne 
te  soit  pas  suspect.  CatulKis,  dont  le  retour 
me  fait  élever  ces  autels,  Catullus  a  des  héri- 
tiers, trois  jeimes  enfants.  Voyons,  trouve  un 
autre  homme  qui  consente  seulement  à  sacri-    ^ 
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fier  une  poule  malingre,  demi-morte,  pour  une 
amitié  aussi  peu  productive?  Une  poule  !  C'est 
encore  trop.  Qui  donc  consacrerait  même  une 
caille  au  salut  d'un  père  de  famille?  Ah  !  que 
Paccius  ou  Gallita,  tous  deux  riches  et  sans 
enfants,  ressentent  les  premières  ardeurs  de 
la  fièvre,  les  portiques  de  nos  temples  se  cou- 
vrent de  tablettes  votives.  Pour  cette  guérison, 
il  y  a  des  gens  qui  promettent  un  sacrifice  de 
cent  bœufs,  d'autres  dévoueraient  des  élé- 
phants, si  on  en  vendait  à  Rome.  Par  mal- 
heur ces  animaux  géants  ne  naissent  pas  sous 
notre  ciel  du  Latium.  Ils  nous  viennent  des 
peuples  noirs  de  l'Orient,  et  dans  le  troupeau 
impérial  que  nous  voyons  paître  parmi  la  forêt 
des  Rutules  et  les  champs  de  Tumus,  aucun 
n'est  prêt  à  subir  les  ordres  d'un  simple  ci- 
toyen. Ils  savent  que  leurs  ancêtres  servù-ent 
jadis  sous  le  Carthaginois  Annibal,  sous  nos 
généraux,  sous  Pyrrhus,  roi  des  Molosses,  et 
qu'ils  prenaient  leur  part  du  combat,  en  por- 
tant sur  leur  dos  des  tours  et  des  cohortes. 
Oui,  s'il  était  possible  d'acheter  des  éléphants, 
Novius,  sans  retard,  Pacuvius,  plus  vite  en- 
core, conduiraient  aux  autels  l'énorme  animal 
aux  défenses  d'ivoire;  ils  le  consacreraient 
aux  Dieux  Lares  de  Gallita,  comme  la  seule  of- 
frande digne  de  Dieux  si  puissants,  et  d'aussi 
fameux  coureurs  d'héritages. 

Ce  Pacuvius  î  Mais  il  serait  capable,  si  la  loi 
ne  le  défendait  pas,  de  faire  un  holocauste  des 
plus  grands  et  des  plus  beaux  de  ses  esclaves  ; 
lui-même  il  attacherait  les  bandelettes  aux 
fronts  des  enfants  et  des  femmes.  Est-ce  as- 
sez  ?  S'il  avait  ime  fille  prête  à  marier,  il  li- 

Digitizedby  Google 


LES  COUREURS  DE  TESTAKETTS^  153 

s 

vrerait  au  couteau  sacré  cette  nouvelle  Iphy-  '. 
g^nie,  bien  qu'il  n-ait  guère  l'espoir  qu'une, 
biche  vienne,  comme  dans  la  tragédie,  pren-i^ 
dre  la  place  de  la  yietime.   Quel  homme  l' 
quelle  gloire  d'être  son  concitoyen  !  Et  sai\» 
doute,  qu'importait  le  salut  de  la  flotte  greo-^' 
que  auprès  d'un  testament  ?  Songez  donc  I  si 
le  malade  échappe  à  Libiline ,  il  ne  manque  ^ 
pas  de  donner  dans  la  nasse  ;  après  une  preuve 
si  remarquable  de  dévouement,  il  détruit  ses 
premières  tablettes,  et  d'un  mot  fait  Pacuvius 
son  unique  légataire.  Le  vois-tu  s'avancer 
alors  triomphant  au  milieu  de  ses  rivaux  dis- 
tancés t   Vois-tu  comme  il  importe  de  savoir 
à-propos  renouveler  le  meurtre  de  la  vierge 
de  Mycènes  I 

Eh  bien ,  vive  Pacuvius  I  A  lui  la  longévité 
de  Nestor  ;  qu'il  possède  autant  de  richesses 
que  Néron  en  vola  ;  qu'il  entasse  des  monta- 
gnes d'or.  Mais  qu'il  n'aime  personne ,  et  que 
de  personne  il  ne  soit  aimé  I 
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^  Toute  action  mauvaise*  répugne  même  à  son 

auteur;  tel  est  le  premier  châtiment   d'une 

faute.  On  peut  échapper  aux   rigueurs  des 

•■  lois,  grâce  à  la  fraude  d'un  Préteur  corrompu, 

•mais  personne  n*est  absout  au  tribunal  de. sa 

conscience. 

Sans  doute,  Calvinus,  tu  deviens  victime 
■*d'une  odieuse  trahison,  le  crime  de  la  bonne 
•  foi'  violée  !  Mais  tu  sais  comme  l'opinion  pu- 
blique s'en'  émeut?  Du  reste,  ta  fortune  n'est 
pas  si  minime  qu'une  perte  légère  doive  t'ac- 
cabler;  ce  revers,  bien  d'autres  l'ont  subi; 
c'eîït  un  malheur  trop  commun  au  milieu  des 
misères  de  la  vie. 

Donc,  point  de  plaintes  immodérées.  La 
douleur  d'un  homme  doit  avoir  des  bornes;  il 
ne  faut  pas  être  plus  faible  que  malheureux. 
Ne  peux-tu  su^^pter 'l»"i»eindre  des  infor- 
tunes humaines?  Quoi!  l'indignation  te  brûle 
les  entrailles,  la  ra^-e  te  met  Técurae  aux  lè- 
vres, parce  qu'un  faux  ami  ne  te  rend  pas  un 
dépôt  confié  à  son  honneur.  Un  trait  semblable 
étonne  un  homme  né  sous  le  consulat  de  Fon- 
téins,  et  qui,  déjà,  laisse  en  arrière  soixante 
anïiée&  ?  Est-ce  le  fruit  d'une  si  longue  exué- 
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rîence?  S'il  est  vrai  que  les  divins  préceptes 
de  la  philosophie  nous  apprennent  à  triompher 
des  coups  du  sort,  l'Ecole  du  monde,  elle  aussi, 
nous  enseigne  à  souffrir  patiemment  de  Texis- 
tence  les  maux  de  l'existence. 

Il  n^est  si  prrand  jour  de  fête  qui  fasse  trêve 
a  }a  fraude,  aux  perûdies,  aux  vols,  à  la  xe- 
cherche  de  Tor  dans  tous  les  crimes,  par  le 
poignard  et  le  poison.  Les  hommes  de  bien 
«ont  rares.  Leur  nombre  égale  à  peine  celui  des 
portes  de  Thèbes  ou  des  bouches  du  fleuve  qui . 
féconde  TEgypte.  Nous  vivons  dans  le .  neu- 
vième âge,  en  des  jours  plus  tristes  que  le 
siècle  de  fer,  si  bien  que  les  noms  manquent 
aux  crimes  et  que  lanature  ne  nous  a  pas  fourni 
de  métaux  pour  stigmatiser  notre  époque.  Et 
nous  en  appelons  aux  Dieux  et  aux  hommes, 
a  plus  grand  bruit  encore  que  les  clients  fa- 
méliques de  Fœsidius,  appl^M  lissant  leur  pa- 
tron î  Dis-moi,  vieillard  trop  digne  de  porter 
la  bulle,  ignores-tu  combien  a  d'attraits  l'ar- 
gent des  autres?  Ignores-tu  que  ta  simplicité 
fait  rire  le  peuple,  quand  tu  exiges  du  premier 
v«}nu-  qu'il  ne  se  parjure  pas  et  qu'il  croie  à 
quelque  divinité  présente  dans  nos  temples 
et  sur  les  autels  rougis  de  sang!  Ce  furent  au- 
trefois les  mœurs  du  Latium,  avant  que  dans 
sa  fuite  Saturne  déposât  la  couronne  et  prît  la 
faux  rustique;  mais  alors  Junon  n'était 
qu'une  enfant,  fet  Jupiter,  dans  les  grottes  de 
rida,  ne  tenait  point  le  sceptre.  Un  banquet 
ne  rassemblait  pas  les  Dieux  au  delà  des  nues; 
Gauyméde  et  la  belle  épouse  d'Hercule  n'y  ser- 
vaient point  d'échansons;  Vulcain,  essuyant 
ses  bras  noirs  de  fumée  n'arrivait  pas  tou- 
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Jours  des  forges  de  Lipari,  le  repas  achevé, 
les  coupes  vides.  / 

Chacun  des  Dieux  soupait  chez  soi;  la  foule 
des  Divinités  n'était  pas  si  grande  qu'aujour- 
d'hui, et  les  cieux,  contents  de  ce  petit  nom- 
bre, pesaient  moins  aux  épaules  d'Atlas.  Le 
sort  n'avait  pomt  assigné  le  sévère  Empire  de 
l'abîme  à  Neptune;  au  farouche  Pluton  ainsi 
qu'à  sa  campagne  Sicilienne,  la  souveraineté 
des  Morts.  On  ne  connaissait  aux  Enfers  ni 
les  Furies,  ni  la  roue  d'Ixion,  ni  le  rocher  de 
Sisyphe,  ni  l'atroce  vautour;  enfin,  exemptes 
de  rois,  les  Ombres  allaient  joyeuses  ! 

Oui,  dans  ce  temps,  l'improbité  frappait  de 
gtupeur.  Ne  regardait-on  pas  comme  un  for- 
fait inouï,  un  crime  capital,  qu'un  jeune  homme 
ne  se  levât  point  à  l'aspect  d'un  vieillard,  un 
enfant  devant  un  jeune  homme,  lors  même 
que  celui-ci  savait  sa  maison  plus  riche  en 
fruits  et  en  monceaux  de  glands?  Quatre  an- 
nées de  plus  donnaient  droit  au  respect;  la 
barbe  naissante  était  presque  sacrée  à  l'égal 
de  la  vieillesse. 

Aiyourd'hur,  si  un  ami  ne  nie  pas  un  dépôt, 
s'il  rend  dans  le  même  sac  les  sesterces  avec 
toute  leur  rouille,  son  honnêteté  tient  du  mer- 
veilleux; c'est  un  prodige  à  consigner  dans 
les  Livres  Etrusques;  c'est  un  miracle  quimé- 
,  rite  le  sacrifice  d'une  brebis  couronnée.  Pour 
~  moi,  lorsque  je  rencontre  un  homme  d'une  in- 
tègre vertu,  cette  curiosité  me  rappelle  un 
enfant  à  deux  corps,  ime  mule  féconde;  devant 
ce  phénomène  je  me  trouble  comme  si  je  voyais 
ime  pluie  de  pierres,  un  soc  de  charrue  don- 
ner naissance  à  des  poissons^  un  cissaim  pen- 
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dre  en  longrue  grappe  aux  routes  d'un  temple» 
on  fleuTe  de  laît^  chose  inouïe^  rouler  à  la  mer 
ses  flots  abondants. 

Une  jûraude  sacrilège  t*enlôve  dix  mille  ses- 
terces, et  tu  t*affllges.  Mais  un  autre^  dans 
lés  mêmes  conditions,  en  a  perdu  deux  cent 
mille;  un  autre  enoore,  une  somme  plus  forte 
et  qu'un  large  coffire  avait  peine  à  contenir. 
Il  est  si  naturel,  si  facile  de  mépriser  les  re- 
gards des  Dieux,  quand  les  hommes  n'en  doi- 
vent rien  savoir  !■  Ce  misérable,  vois-le niantun 
dépôt  :  comme  sa  voix  est  assurée;  avec  quel 
sang-froid  il  compose  son  visage  !  n  jure  par 
les  rayons  du  soleil,  les  foudres  de  Jupiter 
Tarpéien,  la  framée  de  Mars,  les  javelots  de 
l'Augure-Dieu  de  Cirrha;  il  jure  par  le  car- 
quois de  Diane  chasseresse,  sans  omettre  Tare 
d*Hercule,  la  lance  de  Minerve,  et  par  ton 
trident,  ô  Neptune  t  II  jurerait  par  toutes  les 
armes  de  l'arsenal  céleste.  Est-il  père,  il  s'é- 
crie :  «  Si  j'en  impose,  faites-moi  manger  la 
tête  de  mon  fils  chéri,  apprêtée  au  vinaigre 
de  Phares  I  » 

n  est  des  gens  pour  qui  tout  repose  sur  le 
hasard  et  ses  caprices;  ceux-là  nient  qu'un 
moteur  préside  à  la  marche  du  monde,  et  pré- 
tendent que  la  nature  seule  ramène  les  évo- 
lutions des  jours  et  des  années.  Aussi  leur 
main  profane  touche-t-elle  intrépidement  les 
nutels. 

D'autres  croient  aux  Dieux,  redoutent  que 
l'expiation  ne  suive  leur  crime,  et  néanmoins 
se  paijurent,  en  se  disant  :  «  Isis,  dans  sa  co- 
lère, peut  affliger  à  son  gré  mon  corps,  de 
son  Sistre  frapper  mes  paupières,  du  moment 
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OÙ,  même  au  prix  de  la  cécité,  je  garderai 
cet  argent  dont  je  refuse  la  restitution.  La 
phthisie,  les  ulcères,  uûe  jambe  de  moins, 
sont-ce  là  dea  jnaux  intolérables?  Le  pauvi» 
Ladas,  s'il  n*est  pas  hors  de  son  bon  sens, 
n'hésitera  pas  à  souhaiter  la  course,  pourra 
qu'en. même  temps  vienne  la  fortune.  Qu'im- 
porte la  gloire  d'être  sans  rival  à  la  cause,  à 
quoi  bon  avoir  reçu  dans  Pise  le  rameau  d'oli- 
vier, ppur  mourir  de  falim  !  Elle  est  terrible, 
mais  elle  est  lente,  la  colère  des  Dieux.  S'ils 
prennent  à  cœur  de  punir  tous  les  coupables, 
quand  arriveront-ils  jusqu'à  moi?  D'ailleurs, 
je  réussirai  peut-être  à  les  apaiser;  d'habi- 
tude ils  sont  indulgents  à  ces  fautes.  Enfin,, 
le  même  crime  n'a  pas  toujours  les  mêmes, 
suites  :  à  l'un,  il  vaut  le  gibet;  à  l'autre,  le 
diadème!  • 

Cest  ainsi  qu'ils  affermissent  leur  aine 
ébranlée  par  la  crainte  du  châtiment.  Et  main- 
tenant, appelle  ton  faussaire  au  temple  !  Il  te 
précédera  dans  le  sanctuaire;  il  est  prêt  à  t'y 
entraîner  avec  force  menaces.  Dans  une  cause 
injuste,  trop  souvent  l'audace  passe  aux  yeux 
du  vulgaire  pour  l'assurance  de  la  bonne  foi. 
n  joue  donc  son  rôle  avec  toute  l'udi-esse  de 
l'esclave  fugitif,  dans  la  comédie  de  Catullus. 
Et  toi,  malheureux,  tu  t'écries  alors  d'une 
voix  plus  forte  que  celle  de  Stentor,  d'une 
voix  à  couvrir  celle  de  Mars  dans  l'Iliade^: 
«  0  Jupiter,  tu  l'entends,  et  tes  lèvres  restent 
immobiles  !  Ta  bouche,  qu  elle  soit  de  marbre 
ou  d'airain,  aurait  dû  confondre  à  l'instant 
l'impie.  Pourquoi  ce  pieux  encens  brûlé  sur  tes 
autels;  pourquoi  ces  victimes,  cette  offrande 
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des  entrailles  d'une  truie  blanche?  Je  le  rois  ; 
fl  n'est  pas  de  différence  entre  tes  statues  et 
celle  de  Bathylle  le  pantomime  !  » 

Pour  te  consoler,  Calvinus,  écoute  un  ami 
qui  n'est  pas  plus  attaché  aux  préceptes  des 
Cyniques  qu'aux  dogmes  des  Stoïciens,  deux 
sectes  ne  différant  guère  que  de  costume  ;  un 
ami  qui  n'admire  pas  davantage  Epiçure,  ri- 
vant des  seuls  légumes  de  son  jardin!  Laisse 
aux  malades  en  danger  les  grands  médecins  ; 
tu  peux,  toi,  confier  tes  veines  à  un  élève  de 
Philippe.  Si  tu  me  prouves  quejamais  sur  terre 
action  plus  détestable  ne  fut  commise,  je  me 
tais;  frappe-toi  le  visage,  meurtris  ta  poitrine, 
je  ne  m'y  oppose  point.  Et  puisque,  après  un 
malheur  terrible,  il  est  d'usage  de  ^'enfermer 
chez  soi,  fais  retentir  ta  maison  en  désordre 
de  sanglots  plus  lugubres  que  pour  une  mort, 
car  il  s'agit  de  ton  argent  perdu  I  Voilà  le  cas 
où  personne  ne  songe  à  feindre  la  douleur  ;  on 
ne  se  contente  pas  de  déchirer  les  bords  de  sa 
robe,  de  se  frotter  les  yeux  pour  appeler  les 
pleurs  ;  quand  on  regrette  ses  pièces  d'or,  on 
rerst»  des  larmes  sincères. 

Mais  si  le  Forum  ne  retentit  que  de  plain- 
tes semblables  aux  tiennes,  si  ceux-là  même 
que  démentent  leur  écriture  et  leur  cachet 
osent  encore,  malgré  dix  témoins,  soutenir 
que  les  tablettes  sont  fausses,  et  que  l'em- 
preinte de  leur  riche  sardoine,  renfermée  dans 
un  étui  d'ivoire,  ne  prouve  rien  ;  alors  crois- 
tu,  mortel  privilégié,  qu'il  faille  t'exempter 
de  la  loi  commnne,  comme  si  tu  étais  fils  de 
la  poule  blanche,  et  nous  autres  de  misérables 
poussins  nés  des  œufs  les  plus  vi]s\ 
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Pourquoi  te  coiirroucer  autant?  Tu  souffres 
un  dommage  bien  léger,  si  tu  veux  jeter  les 
yeux  sur  des  forfaits  autrement  odieux.  A  ton 
voleur,  compare  l'assassin  gagé,  Tincendiaire 
qui,  traîtreusement,  allume  le  soufre  et  se  ca- 
che lorsque  les  portes  prennent  feu.  Que  dis- 
tu  des  impies  enlevant  de  nos  vieux  temples 
<;es  grands  vases,  dont  la  rouille  même  est  vé- 
nérable, et  les  offrandes  des  peuples  étran- 
gers, et  les  couronnes  consacrées  par  quelque 
roi  des  anciens  temps  ?  Faute  d'une  proie  si 
riche,,  un  sacrilège  de  bas  étage  limera  la 
cuisse  dorée  d'un  Hercule,  la  face  de  Neptune, 
enlèvera  une  feuille  d'argent  à  la  statue  de 
Castor,  et  plus  tard,  criminel  endurci,  n'hé- 
sitera pas  à  fondre  tout  entier  un  Jupiter 
Tonnant.  Enfin,  que  dis-tu  de  ces  misérables 
qui  achètent  ou  fabriquent  des  poisons,  mais 
surtout  dii  parricide,  que  l'on  jette  à  la  mer, 
cousu  dans  un  sac  de  cuir,  avec  un  singe,  in- 
nocenté victime  ! 

Et  tout  cela  n'est  qu'une  faible  partie  des 
crimes  dénoncés,  du  matin  au  coucher  du  so- 
leil, à  Gallicus,  le  préfet  de  Rome.  Sa  maison, 
à  elle  seule,  te  pourrait  édifier  sur  la  moralité 
humaine.  Entre  ces  murs  passe  quelques 
;  jours,  et  quand  tu  sortiras,  de  tes  misères  ose 
,  te  plaindr*  1 

Qui  s'étonne  de  rencontrer  des  goitres  dans 

I  FjBS  Alpes;  prés  du  Nil  une  mère  dont  les  ma- 

\  aielles  sont  plus  grosses  que  son  enfant?  Qui 

':  B'étonne  des  yeux  bleus  des  Germains,  de  leur 

blonde  chevelure  tressée  et  réunie  en  gerbe 

sur  la  têlte  ?  Personne  ;  car  ces  caractères  leur 

sont  communs.  Quand  apparaissent  les  oiseaux 
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de  Tlirace,  à  cette  uuce  sonore,  le  Py^mée, 
frêle,  combattant,  court  aux  armes  ;  mais  bien- 
tôt, de  force  inégale,  enserré  dans  les  ongles 
de  son  enremi,  il  est  enlevé  par  l'impitoya- 
ble grue.  Si  pareille  chose  arrivait  ici,  on  écla- 
terait de  rire.  Mais  dans  cette  contrée,  bien 
que  ces  luttes  se  répètent  souvent,  aucun  ne 
se  nioque,  tout  ce  peuple  de  même  taille 
n'ayant  pas  plus  d'une  coudée. 

—  Quoi  I  cG  parjure  ne  payerait  pas  de  la 
tête  son  forfait  exécrable? 

—  Suppose-le  courbé  sous  le  poids  des  chaî- 
nes, prêt  à  mourir  du  supplice  que  tu  vas  dé- 
signer. Ta  colère  ne  peut  souhaiter  rien  de 
plus.  Mais  ta  perte  en  sera-t-elle  moindre  ;  le 
dépôt  te  sera-t-il  restitué?  Quelques  gouttes 
de  sang,  un  cadavre  mutilé,  ce  sont  là  d'o- 
dieuses satisfactions. 

—  La  vengeance  est  un  bien  plus  charmant 
que  la  vie  même. 

—  Oui,  pour  ces  esprits  grossiers  que  tu 
vois  s'emporter  sans  motif,  ou  sur  la  cause  la 
plus  futile.  Si  léger  soit  le  prétexte,  il  sufiftt  à 
leur  colère.  Mais  tels  ne  sont  pas  les  préceptes 
de  Chrysippe,  de  Thaïes,  ce  caractère  indulgent, 
ni  du  vieillard  voisin  de  THymette  au  doux 
miel,  lui  qui,  dans  son  injuste  prison,  n'eût 
pas  voulu  faire  partager  la  ciguë  à  son  accu- 
sateur. Ainsi  l'heureuse  philosophie,  en  nous 
enseignant  la  vertu,  nous  dépouille  peu  à 
peu  de  bien  des  préjugés,  puis  de  tous  nos 
rices.  La  vengeance  est  le  plaisir  des  intelli- 
gences mesquines,  des  cœurs  étroits,  incom- 
plets ;  la  preuve,  c'est  que  nul,  plus  qu'une 
femme,  ne  brûle  d'assouvir  ses  rancunes.  Et 

Digitizedby  Google 


i6S  SATIRE  in  II 

d'ailleurs,  pourquoi  les  crois-tu  quittes,  les 
coupables  que  la  conscience  de  leur  faute 
remplit  d'épouvante,  eux  dont  la  pensée  se  fait 
le  bourreau  pour  les  frapper  k  bas  bruit,  mais 
de  coups  redoublés  et  sanglants.  Ni  le  sévère 
Cœditius,  ni  Rhadaraanthe  n'ont  inventé  de 
peines  plus  fortes,  de  plus  afifreux  supplices 
que  la  torture  de  porter  dans  son  cœur,  nuit 
et  jour,  le  témoin  d^  ses  crimes. 

Un  Spartiate  vint  au  temple  d'Apollon; 
«  devait-il  rendre  un  dépôt,  ou  se  l'approprier 
par  un  faux  serment?  •  Il  voulait  connaître  la 
pensée  du  Dieu  :  «  Apollon  approuverait-il  une 
semblable  action  ?  » 

—  Tu  seras  puni  pour  avoir  même  hésité, 
répondit  la  Pythonisse. 

Notre  homme,  par  crainte  et  non  par  bonne 
foi,  restitua  Targent.  Mais  bientôt  après  il 
mourait,  lui,  ses  enfants,  sa  famille,  et  jusqu'à 
ses  parents  les  plus  éloignés;  l'oracle  avait  été 
Téridique,  et  diirne  du  célèbre  sanctuaire. 

Les  Dieux  pimissent  la  seule  intention  du 
mal.  Caresser  la  pensée  d'une  faute,  c'est  être 
d^à  coupable.  Qu'est-ce  donc,  le  crime  accom- 
plie Plus  de  trêve  aux  poignantes  inquiétudes, 
même  à  table.  Le  malheureux  I  sa  gorge  dessé- 
chée comme  par  la  fièvre,  refuse  le  passage  aux 
aliments  entassés  dans  sa  bouche  et  rejette  le 
▼in,  même  celui  d'Albe,  dont  la  vieillesse  a 
tant  de  prix.  Offrez-lui  d'un  nectar  plus  ex- 
quis encore,  les  ride»  s-épaississent  sur  son 
firent,  comme  s'il  buvait  du  fiilerne  aigre.  La 
nuit,  ses  sens  troublés  lui  permettent-ils  de 
goûter  un  instant  ôe  sommeil,  trouve-t-il  pour 
ses  membres  longtemps  agités  sur  sa  couche 
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un  peu  de  repos,  soudaiQl*autel  de  la  Divinité 
outragée  se  présente  terrible  à  son  esprit;  une 
chose  surtout  le  glace  d*épouYante,  c'est  ton 
apfiaritiOD,  Corvinus,  au  milieu  de  ses  songes. 
Ton  image,  de  proportions  surhumaines  et 
rerétant  une  forme  presque  sacrée,  achève  de 
le  confondre,  et  le  force  d'avouer  son  forfait. 
Voilà  les  gens  qui  pâlissent  et  tremblent  à  la 
lueur  seule  d'un  éclair;  voilà  les  gens  qui  res- 
tent anéantis  d'épouvante  aux  premiers  gron- 
dements de  la  foudre,  comme  si  le  tonnerre  était 
moins  une  chose  accidentelle,  le  résultat  du  choc 
furieux  des  vents,  qu'un  feu  vengeur  tombant 
sur  la  terre  pour  les  châtier.  La  tempête  les 
épargne- t-elle?  I.s  en  attendent  une  seconde 
au  milieu  de  terreurs  plus  fortes  encore  ;  la  sé- 
rénité du  ciel  n'est  pour  eux  qu'un  sursis 
plein  d'angoisses.  Eprouvent-ils  les  fièvres  de 
l'insonmie,  ou  dans  la  poitrine  quelque  dou- 
leur aigruë,  ils  ne  doutent  pas  qu'ime  impla- 
cable Divinité  ne  les  frappe  de  ces  souffrances; 
ils  croient  que  telles  sont  les  flèches,  les  armes 
des  Immortels.  Ils  n'oseraient  point  promettre 
à  Jupiter  une  brebis,  une  crête  de  coq  à  leurs 
Dieux  Lares.  Un  criminel  aux  prises  avec  la 
maladie  a-t-il  le  droit  d'espérer?  Plus  que  lui, 
la  moindre  victime  mérite  de  vivre. 

L'esprit  des  méchants  est  mobile,  plein  d'in-  r 
décisions  :  au  moment  du  crime,  quelle  au-  | 
daoel  Un  instant  après,  la  conscience  du  juste  | 
et  de  l'injuste  reprend  ses  droits;  puis  l'in-  i 
flexible  habitude  les  ramène  au  mal  dont  ils 
viennent  de  rougir.  Qui  donc  s'est  arrêté  sur 
la  pente  fatale?  S'en  tient -on  jamais  à  la 
première  infamie?  Une  fois  chassée,  la  pu- 
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leur  ne  revient  plus  au  front  de  rhomme. 
Ami,  tu  peux  me  croire  :  ton  Parjure  don- 
nera tôt  ou  tard  dans  les  filets  de  la  justice. 
Il  terminera  ses  jours  au  fond  d'un  cachot 
obscur,  ou  sur  l'un  de  ces  rochers  de  la  mer 
Egée,  qui  virent  tant  d'illustres  proscrits.  Tu 
goûteras  les  joies  amères  de  la  vengeance,  et 
tu  conviendras  alors  que  les  Dieux  ne  sont  ni 
sourds  ni  aveugles! 
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LES  EXEMPLES. 


Combien  de  fautes  méritant  Timprobation 
pnblique,  combien  de  vices,  Fuscinus,  capa- 
bles de  flétrir  sans  retour  les  plus  brillantes 
qualités,  résultent  des  mauvais  exemples  don- 
nés par  les  parents  eux-mêmes  à  leurs  en- 
fants I 

La  coupable  passion  du  jeu  captive  ce  vieil- 
lard? Vois  son  jeune  héritier  :  il  porte  encore 
au  col  la  bulle  d'or,  il  joue  déjà.  Sa  petite  main 
agite  un  cornet  et  des  dés  en  miniature. 

Faudra-t-il  mieux  augurer  de  ce  fils  auquel 
son  père,  un  vieux  maître  en  gloutonnerie, 
a  vite  appris  Tart  de  cuire  les  truffes,  de  ma- 
riner des  champignons  et  des  becflgues  dans 
une  saumure  commune?  Laisse  grandir  notre 
apprenti  gourmand!  Qu'il  passe  sa  septième 
année,  et  toutes  ses  dents  à  peine  repoussées, 
on  aura  beau  l'entourer  de  mille  précepteurs 
plus  graves  et  plus  barbus  les  uns  que  les  au- 
tres, toujours  il  désirera,  une  table  délicate, 
jamais  il  ne  voudra  dégénérer  de  la  grande 
cuisine  paternelle. 

Rutilus  peut-il  inspirer  à  ses  enfants  la 
mansuétude,  réauité  Dunissasit  légèrement  les 
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peccadilles  légères^  Peut-il  leur  enseigner  que 
les  corps  de  nos  esclaves  sont  formés  de  la 
même  argile^  et  leurs  âmes  des  mêmes  élé- 
ments que  les  nôti'es;  ne  leur  inoculera- t-iJ 
pas  plutôt  la  cruauté,  lui  qui,  tyran  de  sa 
iïia'loon  tremblante,  nouveau  Polyphéme,  An- 
tiphate  nouveau,  se  pâme  au  bruit  des  verges, 
ce  sifflement  douloureux  qu'il  préfère  aux 
mélodies  des  Sirènes?  Bonheur  complet,  s'il 
peut  mander  le  bourreau  pour  marquer  d'un 
fer  rouge  un  malheureux  ayant  égaré  deux 
misérables  loques  !  Quelle  leçon  pour  un  jeune 
hoiimie  que  la  vue  d'une  pareille  joie,  à  Tins- 
pection  des  cachots  de  ville  et  des  ergas- 
tules  des  champs,  au  grincement  sourd  des 
chsunes. 

Comment  la  fille  de  Larga  ne  serait- elle  pas 
adultère?  Si  rapidement  qu'elle  les  nomme,  je 
la  défie  de  citer  îes  amants  de  sa  mère  sans 
reprendre  haleine  jusqu'à  trente  fois.  Vierge, 
elle  fut  la  confidente  des  désordres  maternels; 
ces  confidences,  aujourd'hui ,  liii  dictent  lea 
billets  tendres  qu'elle  fait  porter  par  les  mômes 
complaifiants  d'autrefois. 

Ainsi  le  Veut  la  Nature  :  les  exemples  do- 
mestiques nous  corrompent  bien  plus  vite, 
bien  (dus  sûrement,  quand  le  vice  pénétre  en 
nous  par  des  modèles  d'une  imposante  auto- 
rité. Un  ou  deux  enfents  résisteront  peut-être, 
si  Prométhée  a  pris  soin  de  pétrir  leur  cœur 
d'an  limon  meilleur  et  plus  généreux,  mais 
les  autres,  entraînés  sur  Taveugle  pente,  tour- 
neront dans  le  cercle  des  erreurs  paternelles 
%d  leur  furent  trop  enseignées. 

Donc,  garde-toi  de  ta  moindre  action  coupa- 
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ble.  Et  qïiel  motif  puissant  de  .Dien  vivre  î  Tes 
fUs  pourraient  suivre  tes  déportements. 
L'hompie  est  un  imitateur  docile  des  choses 
mauvaises  et  honteuses.  Chaque  peuple, 
8011B  chaque  ciel,  compte  un  Catilina  ;  mais 
cherchez  des  Brutus  et  des  Catons  !  Que  rien 
de  ce  qui  peut  faire  rougir  les  yeux  ou  les 
oreilles  n'approche  du  toit  où  s'abrite  le  premier 
âge.  Hors  d'ici  les  femmes  perdues  !  Silence 
aux  chants  nocturnes  des  parasites!  On  ne 
saurait  trop  respecter  l'enfance.  Médites-tu, 
Fuscinus,  un  sinistre  projet?  Que  la  pensée 
de  ton  fils  au  berceau,  que  la  candeur  de  ses 
jeunes  années  te  soient  un  bouclier  contre  le 
mal.  Dans  la  suite,  si  ce  jeune  homme  venait 
à  mériter  le  blâme  du  censeur;  si,  non  con- 
tant de  rappeler  ta.  taille,  ton  visage,  il  se 
montrait  aussi  ton  fils  par  ses  mœurs  ;  s'il 
allait  plus  loin  encore  sur  le  chemin  de  la 
corruption,  comment  l'arrêter,  lui  faire  de 
justes  reproches,  le  menacer  de  changer  Tordre 
de  ton  hérédité?  De  quel  droit  oserais-tu 
montrer  le  courroux  et  le  pouvoir  d'un  père, 
^uand  à  ton  âge  tu  fais  pis  que  lui,  vieux  fou^ 
cervelle  éventée  ! 

Tu  attends  un  hôte,  et  tes  esclaves  sont  aur 
pied  :   . 

«  Nettoyez  ce  parvis,  dis-tu  d'une  voix 
pressante,  et  le  fouet  à  la  main  ;  redonnez  du 
lustre  à. ces  colonnes  ;  que  cette  maigre  arai- 
gnée descende  avec  toute  sa  toile  ;  celui-ci 
prendra  soin  de  mes  plats  d'argent,  celui-là 
des  vases  ciselés. 

—  Hélas,  tu  trembles  que  l'ordure  d'un  chien 
dans  ton  atrium,  qu'on  peu  de  boue  sous  tes 
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portiques,    n'ofTusquent    les    regards    d'un 
4imi!  ce  sont  pourtant  des  malheurs  que  le 
plus  petit  esclave,  avec  de  la  sciure  de  bois, 
réparerait  sans  peine.  Mais  t'inquiètes-tu  que, 
dans  le  foyer  sacré  de  la  famille,  ton  enfant 
ne  rencontre  aucune  souillure,  aucun  vice? 
ïu  donnes  un  citoyen  à  la  patrie  ?  pour  mériter 
la  reconnaissance  du  peuple,  que  ton  fils  soit 
utile  au  pays,  savant  agriculteur,  général  ha- 
bile, juge  éclairé  dans  les  arts  de  la  paix.  A 
cette  fin,  il  importe  beaucoup  dans  quels  princi- 
pes, par  quels  exemples  tu  Tas  instruit.   La 
.cigogne  nourrit  sa  couvée  de  lézarda  et  de 
serpents  trouvés  dans  les  endroits  déserts; 
c'est  lui  apprendre,  lorsqu'elle  aura  ses  plu- 
mes, à  chercher,  elle  aussi,  des  reptiles.  Le  , 
vautour  abandonne  les  carcasses  de  chevaux 
et  de  chiens,  les  cadavres  des  criminels  au 
gibet,  pour  revoler  vers  ses  petits,  leur  appor- 
tant quelques  lambeaux  putrides  ;  dès  qu'ils 
feront  leur  nid  sur  un  arbre  séparé,  nous  les 
verrons  avides  de  la  même  pâture.  L'oiseau 
familier  de  Jupiter,  lui,  chasse  noblement  dans 
les  forêts  le  lièvre  et  le  chevreuil,  qu'il  dépose 
en  son  aire  ;  aussi,  quand  les  aiglons  auront 
pris  l'essor,  la  faim  les  stimulant,  ils  s'atta- 
queront à  cette  riche  proie  dont  ils  ont  goûté 
£u  sortir  de  l'œuf.  » 

Centronius  avait  la  fièvre  de  bâtir  :  tantôt 
sur  les  plages  sinueuses  de  Gaëte,  tantôt  sur 
les  collines  de  Tibur  ou  de  Préneste,  il  élevait 
les  faîtes  de  ses  villas.  La  Grèce,  les  pays  les 
plus  lointains,  fournissaient  le  marbre  de  ces 
constructions  plus  somptueuses  que  les  teiu 
pies  d'Hercule  et  de  la  Fortune.  Cest  ainsi 
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qne  les  iMiins  de  Teunuqne  Posidés  surpas- 
sèrent les  splendeurs  du  Capitole.  Toutefois, 
par  cette  manie  invétérée,  Centronius  dimi- 
nua son  patrimoine,  fit  une  brèche  à  sa  for- 
tune, bien  qu'il  laissât  encore  des  richesses 
considérables.  Son  fils  voulut  follement  cons- 
truire de  nouveaux  palais  avec  des  maté- 
riaux toujours  plus  précieux,  et  sa  ruine  fut 
complète. 

Celui  que  le  sort  a  fait  naître  de  parents 
observateurs  du  sabbat,  n*adore  que  les  nuées 
et  la  majesté  du  ciel.  A  l'exemple  de  sa  fa- 
mille, il  croit  la  viande  de  porc  aussi  sacrée 
que  la  chair  humaine;  bientôt  il  se  fait  cir- 
concire. Elevé  dans  le  mépris  des  lois  ro- 
maines, ce  qu'il  apprend,  ce  qu'il  pratique,  ce 
qu'il  vénère,  c'est  le  droit  judaïque  et  les 
dogmes  consignés  par  Moïse  dans  un  livre 
mystérieux.  A  quelqu'un  ne  révérant  pas  les 
mêmes  symboles,  il  n'indiquera  ni  son  che- 
min, ni  la  fontaine  voisine.  D'où  viennent  ces 
superstitions?  De  son  père  qui,  un  jour  sur 
sept,  plongé  dans  une  co!npléte  inaction,  n'eût 
osé  s'acquitter  d'aucun  des  soins  de  la  vie. 

Les  jeunes  gens,  si  faciles  par  nature  aux 
entriunements  du  mal,  se  plient  difficilement 
à  une  seule  chose  :  l'avarice.  En  efi'et,  ce  vice 
prend  les  dehors  mensongers  d'un  semblant 
de  vertu  :  démarche  grave,  visage  et  mise  sé- 
vères; aussi,  combien  d'éloges  prodigués  à 
l'avare! 

«  C'est  un  homme  frugal,  un  homme  soi- 
gneux, un  homme  dans  les  mains  duquel  une 
fortune  est  plus  en  sûreté  que  sous  la  garda 
du  Dragon  des  Hespérides.  • 
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Le  peuple  ne  considère-t-il  pas  ce  person- 
nage comme  un  artisan  admirable,  merveil- 
leux, dont  le  patrimoine  va  toujoui-ffauêrmen* 
tentî  Oui,  sans  doute,  il  ceutuple  son  revenu, 
mais  tous  les  moyens  lui  sont  bons,  mais  ses 
Acrupules  ne  laissent  pas  im  instant  reposer 
k 'enclume,  ni  le  feu  s'éteindre. 

«  Parlez-moi  des  avares  pour  être  intime- 
ment heureux!  »  s'écrie  un  père  qui  par-dessu« 
tout  estime  les  richesses,  et  croit  impossible  le 
bonheur  dans  la  pauvreté. 

Il  exhorte  donc  ses  fils  à  prendre  cette  route, 
à  s'enrôler  dans  cette  confrérie,  et  comme  les 
Tices  ont  aussi  leurs  premiers  éléments,  il 
s'empresse  d*inculquer  à  ses  élèves  d'abord  les 
moindres  détails  de  la  plus  sordide  économie, 
puis  l'insatiable  passion  d'acquérir.  Il  rogne 
sur  les  portions  de  ses  esclaves,  espérant  trom- 
per leur  estomac  ;  lui-même  reste  sur  sa  faim 
et  ne  peut  se  résoudre  k  manger  tout  son  pain 
azuré  de  moisissure  ;  pendant  les  chaleurs  de 
septembre,  il  ménage  pour  le  lendemain  un 
reste  du  hachis  de  I4.  veille  ;  il  enferme  un  plat 
de  fêves  aigries,  une  moitié  de  silure  avan- 
cée ;  il  compte  les  filandres  qui  restent  d'une 
feuille  de  poireau,  si  bien  qu'un  mendiant  de 
nos  ponts  refuserait  de  s'asseoir  à  sa  table. 

A  quoi  bon  la  fortune  au  prix  de  sembla- 
bles privations?  Folie  incontestable,  frénésie 
manifeste,  vivre  de  misère  pour  mourir  dans 
l'opulence.  Ses  coffres  sont  pleins  à  regorger  I 
l'avare  sent  sa  fièvre  croître  avec  son  tr&or. 
Moins  on  possède,  moins  on  désire.  Allons, 
achète  cette  autre  métairie,  puisque  tu  ne  te 
contentes  pas  d'un  seul  do;uaine.  Et  cette  ao- 
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quisition,  tu  veux  Tarirondir  ?  La  récolte  du 
ToisijQ  paraît  plus  abondante  et  d*uD  grain  bu- 
périeur;  marchande  donc  oe  champ,  puis  oe 
bouquet  de  bois^  et  ce  coteau  que  blanchit  le 
feuillage  de  nombreux  oliviers.  Si  le  proprié- 
taire ne  cède  à  aucune  offre,  malheur  à  lui  !  On 
lâ(di6  sur  les  jeunes  épis,  nuitiunment,  des 
chevaux  étiques  et  fourbus,  un  troupeau  de 
bŒu&  décharnés  qui,  mourants  de  Àim,  ne 
rentreront  à  rétable  que  rasi^asiés,  quand  la 
récolte  printaniére  sera  détruite  comme  avee 
une  faux.  On  aurait  peine  à  compter  le  nom- 
bre des  malheureux  pleurant  ces  dévastations, 
et  combien  furent  obligés  de  la  sorte  à  vendne 
leur  petit  héritage.  Mais  aussi,  comme  on 
t'accuse  !  Les  trompettes  de  la  renommée  en 
retentissent. 

«  Quel  tort  cela  me  fait-H  t  Je  ne  donne* 
rais  pas  une  cosse  de  lupin  pour  tous  les  éloges 
de  tout  le  voisinage,  s*il  fallait  note  tfonteoter 
de  quelques  g&rbes  de  blé  dans  un  étroit  sil- 
lon. 

—  La  richesse  t*exemptera  sans  doute  des 
maladies,  des  infirmités?  Tu  échapperas  aux 
Goncis,  aux  chagrins!  A.  ce  compte,  les  Des- 
tins te  réservent  une  vie  et  plus  longue  et 
plus  heureuse^  si  tu  possèdes  enfin,  à  toi  seul, 
autant  de  champs  cultivés  que  tout  le  peuple 
romain  en  labourait  sous  le  roi  Tatîus.  » 

Autrefois  nos  vétérans,  brisés  par  Tâge, 
après  avoir  soutenu  les  guerres  Puniques,  bravé 
Pynrhus  et  le  glaive  de  ses  terribles  Molosses, 
Décevaient  de  la  République,  en  récompensa 
de  leur  courage,  tout  au  plus  deux  arpents  de 
terre.  Aucun  d'eux,  pourtant,  ne  trouvait  trc^ 
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modiquB  ce  loyer  de  leurs  peines  et  de  leur 
sang;  personne  n'accusait  la  patrie  d'épargne 
et  d'ingratitude.  Ce  mince  patrimoine  nourris- 
sait le  père  et  la  nombreuse  famille  entassée 
dans  sa  cabane.  Autour  du  lit  de  l'épouse  nou- 
vellement accouchée,  se  jouaient  quatre  en- 
fants dont  trois  étaient  les  siens,  et  l'autre  le 
fQs  d'une  esclave.  Lorsque  les  grands  frères 
revenaient  de  la  vigne  ou  de  la  charrue,  la 
bouillie,  sur  de  Vastes  plats,  fumait  abondam- 
ment. Aujourd'hui,  cette  même  étendue  de 
terre  suffit-elle  pour  un  jardin?  De  là,  pres- 
que tous  les  crimes,  car  de  toutes  les  passions 
humaines  aucun  vice  n'a  composé  plus  de  poi- 
sons, aiguisé  plus  de  poignards  que  cette  âpre 
fièvre  de  richesses  sans  bornes.  Celui  qui  rêve 
la  fortune  la  rêve  immédiate.  Quel  respect 
des  lois,  quelle  crainte  des  Dieux,  quelle  pu- 
deur de  soi-même  peut-on  attendre  de  la  cu- 
pidité qui  marche  à  son  but  ! 

«  Enfants,  disaient  jadis  les  Marses,  les 
Hemiques,  les  vieillards  du  Vestinum,  vivei 
contents  de  ces  cabanes,  de  ces  collines.  De- 
mandez à  vos  charrues  le  pain  nécessaire  & 
vos  familles.  La  vie  des  champs  est  agréable 
aux  Dieux  qui,  protecteurs  des  campagnes, 
nous  ont  déjà  donné  le  froment  savoureux 
pour  remplacer  le  gland,  première  nourriture 
des  humains.  Lorsque,  sans  rougir,  l'homme 
se  contente,  contre  la  neige  e'  l'Eurus  glacé, 
de  grandes  guêtres  et  d'un  vêtement  de  peau 
,  retournée,  comment  ferait-il  le  mal?  C'est  la 
pourpre  étrangère,  heureusement  inconnue  à 
nos  climats,  qui  conduit  au  crime,  au  sacri- 
lège I  » 
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Tels  étaient  les  préceptes  de  nos  pères  à 
leii;rs  descendants.  Aujourd'hui,  au  milieu  de 
la  nuit,  au  milieu  de  Thiver,  on  éveille  so» 
fils  : 

«  Debout,  jeune  homme!  prends  tes  livrit* 
Vite,  déclame  un  plaidoyer,  étudie  nos  vieiller 
lois^  ou  demande  dans  un  mémoire  le  bâtoi. 
de  centurion.  Dans  ce  cas,  aie  bien  soin  de 
faire  remarquer  à  Lselius,  comme  une  bonne 
note,  ta  tête  vierge  du  peigne,  tes  larges 
épaules,  tes  formes  velues.  Cours  renverser 
les  tentes  des  Maures,  les  forteresses  des  Brl« 
gantes,  afin  que  ta  soixantième  année  te  Taille 
le  riche  grade  de  porte-aigle.  Si  tu  répugnes 
aux  trop  longues  fatigues  des  camps,  si  l'éclat 
des  clairons  agit  trop  vicflemment  sur  tes  en- 
trailles émues,  achète  des  marchandises  pour 
les  revendre  deux  fois  plus  cher,  et  transporte- 
les  au  delà  du  Tibre,  sans  scrupules  ni  sottef 
distinctions  entre  le  cuir  et  les  parfums.  L'an 
gent,  quel  qu'il  soit,  a  toujours  bonne  odeuïv 
N'oublie  pas  cette  maxime  d'un  poëte,  maxime 
digne  des  Dieux  et  de  Jupiter  même  :  Ce  que 
tu  as,  personne  n'en  demande  la  source;  ce 
qu'il  importe,  c'est  d'avoir.  » 

Ces  conseils,  les  vieilles  femmes  les  don- 
nent aux  petits  garçons  dès  qu'ils  peuvent 
demander  un  as  ;  quant  aux  petites  filles, 
cela,  elles  le  savent  avant  leur  alphabet. 

«  Sot  orgueil  !  dirais-je  à  ce  père  excitant 
son  fils  par  de  tels  avis;  qui  te  presse? 
Je  te  promets  que  l'élève  devancera  le  pré- 
cepteur. Sois  tranquille,  tu  seras  surpasse 
comme  Pelée  par  Achille,  Télamon  par  Ajax. 
Aie  pitié  de  spn  enfance  :  le  germe  de  ses 
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vices -naturels  n'a  pas^u  le  temps  de  se  dé- 
Telopper.  Mais  aussitôt  qu'A  peignera  ou  ra- 
sera sa  barbe,  tu  le  verras  la  main  sur  les 
autels,  sur  la  statue  dç  Gérés,  vendre  à  bas 
prix  les  faux  témoignages  et  le  parjure.  Une 
bru  va  franchir  votre  seuil  ;  est-elle  riche,  sa 
dot  lui  vaut  un  arrSt  de  mort.  La  malheu- 
reuse l  Comme  ton  fils  Tétouffera  des  deux 
poings  pendant  son  sommeil.  Car  les  richesses, 
crois-tu  qu'il  va  les  poursuivre  et  sur  la  terre 
et  sur  les  mers?  Non;  une  voie  rapide  les  lui 
donne  ;  le  plus  grand  crime  ne  coûte  pas  le 
«moindre  travail. 

—  Mais  ces  horreurs,  je  ne  les  ai  jamais 
conseillées,  autorisées  ? 
,  —  Si  fait,  tu  es  même  la  seule  origine,  la 
seule  cause  de  cette  dépravation.  Inspirer  à 
ses  enfants  l'amour  d'une  grande  fortune,  par 
de  sinistres  conseils  leur  inculquer  l'avarice, 
permettre  qu'ils  recourent  à  la  fraude  pour 
doubler,  tripler  leur  avoir,  c'est  précipiter 
l'attelage,  lui  abandonner  les  rêxies.  Tu  le 
rappell-ss  t  il  n'écoute  plus,  il  te  méprise,  et  sur 
la  pente  roule  emporté.  On  a  pour  soi-même, 
une  si  grande  somme  d'indulgence  que  ja- 
mais on  ne  croit  avoir  failli  autant  qu'on  au- 
rait pu  le  faire.  Tu  dis  à  ce  jeune  homme  que 
c'est  folie  de  donner  à  son  ami,  de  soulager 
la  misère  de  son  parent  1  C'ett  lui  enseigner 
les  captations,  le  vol,  la  poursuite,  par  tous 
les  crimes,  de  ces  richesses  dont  la  fiénésie 
est  chez  toi  ce  qu'était  dans  le  cœur  de  Dé- 
cîus  l'amour  de  sa  patrie,  et  chez  Ménecée  le 
dévouement  à  Thébes,  cette  Thébes  où,  si  la 
Grèce  a  dit  vrai,  des  den^s  d'un  dragon  sont 
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nés  et  se  ruèrent  au  combat  mille  soldats  tout 
armés,  clairons  en  tête.  Aussi  verras-tu  Tin- 
cendie,  dont  tu  allumas  la  première  étincelle, 
s'étendre  au  loin  et  tout  dévorer.  Toi-même 
tu  ne  seras  pas  épargné  :  j'entends  les  rug:is- 
sements  de  ce  lion  emportant  dans  son  antre 
le  maître  épouvanté  qui  le  dressa.  Les  astro- 
logues savent  le  nombre  de  tes  jours.  Mai* 
qu'il  est  long  d'attendre  les  Parques  oublieu- 
ses !  Avant  qu'elles  aient  coupé  le  Ôl  de  ton  exis- 
tence, tu  mourras.  Tu  gênes  ton  flls,  tu  retar- 
des ses  jprojets.  Ne  comprends-tu  pas  que  ce 
jeune  homme  est  jaloux  de  ton  opiniâtre  vieil- 
lesse ?  Mande  au  plus  vite  Archigénes,  achète 
les  contre-poisons  de  Mithridate,  si  tu  veux 
encore  cueillir  la  figue,  respirer  les  roses  de 
Tan  prochain.  Il  est  quelquefois  bon  pour  un 
roi,  pour  un  père  de  prendre,  avant  ses  repas, 
de  l'antidote. 

Je  t'offre  un  plaisir  plus  complet  que  tr»U3 
les  divertissements  donnés  sur  la  scène  ou 
dans  le  cirque  par  nos  fastueux  Préteurs.  Re- 
garde au  prix  de  quels  périls  on  accroît  un 
patrimoine,  on  emplit  un  coffre  d'airain  qu'il 
faut  placer  sous  la  garde  du  vigilant  Castor, 
depuis  que  Mars  Vengeur  s'est  laissé  voler  ses 
armes  et  a  perdu  jusqu^â,  son  casque.  Laisse 
les  fêtes  de  Flore,  de  Cérès,  de  Cybèle  ;  les 
agitations  humaines  sont  un  bien  autre  spec- 
tacle î  Les  voltiges,  les  danses  de  corde  ont- 
elles  rien  de  plus  curieux  que  ton  éternel  sé- 
jour, à  poste  fixe,  sur  un  vaisseau  battu  de 
tous  les  vents,  pour  rapporter  de  Sicile,  heu- 
reux navig^ateur,  quelques  sacs  de  safran 
ou  le  vin  épais  des  antiques  rivages  de  la 
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Crète,  dans  des  cruches  compatriotes  de 
Jupiter?  Le  pauvre  hère,  qui,  d'un  pas  in- 
quiet, parcourt  la  corde  raide,  assure  ainsi 
son  existence,  gagne  là  son  pain  et  son  abri. 
Toi,  Tambition  seule  de  mille  talents  d'or,  de 
cent  villas,  te  fait  audacieux.  Vois  ce  port, 
vois,  la  mer  couverte  de  ces  immenses  vais- 
seaux; déjà. les  océans  sont  plus  peuplés  que 
la  terre  !  Une  flotte  fait  voile  partout  où  l'ap- 
pelle l'espoir,  l'amour  du  lucre.  On  ne  court 
pas  seulement  les  mers  deCarpathieet  de  Gé- 
tulie;  le  détroit  de  Calpé,  on  le  franchit;  on 
va  bien  plus  loin  encore,  jusqu'aux  colonnes 
d'Hercule,  entendre  le  soleil  crépiter  comme 
un  globe  de  feu  en  se  plongeant  dans  l'Atlan- 
tique. Et  de  toutes  ces  peines,  la  suprême  ré- 
compense est  de  revenir  avec  un  sac  d'or! 
Mais  Tor  ne  vaut-il  pas  que  l'on  brave  les  Tri- 
tons et  les  autres  monstres  marins. 

La  folie  est  de  bien  des  genres  :  l'un,  jusque 
dans  les  bras  de  sa  sœur,  est  épouvanté  par 
les  serpents  et  les  torches  des  Euménides; 
l'autre,  qui  assomme  un  bœuf,  croit  entendre 
gémir  Agamemnon  ou  le  roi  d'Ithaque.  Celui- 
là,  non  moins  insensé,  ne  met  pas  en  lam- 
.  beaux  ses  vêtements,  mais  il  surcharge  de 
marchandises  le  pont  de  son  navire,  et  se 
contente  d'une  planche  pour  le  séparer  de 
Tabîme.  Oui,  certes,  il  faut  un  curateur  à  cet 
homme,  puisque  le  seul  mobile  de  tant  de 
peines,  de  tant  de  dangers,  c'est  pour  lui  quel- 
ques minces  rondelles  d'argent  frappées  d'une 
exergue  et  d'une  effigie. 
Les  nuages  montent,  l'éclair  brille  : 
«  Levez  le  câble,  ordonne  néanmoins  notra 
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marchand  de  poivre  ou  de  froment  ;  ce  temps 
sombre,  à  l'horizon  cette  hande  noire  n'out 
rien  d'effrayant  ;  c'est  un  orage  d'été  ! 

—  Imprudent  !  Cette  nuit  même,  peut-être, 
tu  tomberas  de  ton  vaisseau  fracassé,  et  par 
les  vagues  emporté,  écrasé,  tu  nageras  la 
ceinture  aux  dents  et  de  la  main  gauche  allé* 
géant  le  poids  de  ton  trésor.  Ce  matin,  au  gré 
de  tes  désirs,  tout  l'or  que  le  Tage  et  le  Pac- 
tole roulent  dans  leur  sable  brillant  n'aurait 
pas  suffl  ;  demain,  ton  ambition  va  se  borner 
à  la  plus  maigre  pitance,  à  quelques  haillons 
recouvrant  tes  membres  glacés,  lorsque,  pau- 
rre  échappé  du  naufrage,  tu  devras  mendier 
ta  vie,  n'ayant  pour  toute  ressource  que  le  ta- 
bleau de  ton  désastre.  > 

Et  ces  richesses  conquises  si  péniblement, 
quelles  craintes  de  les  perdre,  quels  soucia 
plus  poignants  pour  les  conserver  !  Grande 
misère,  la  garde  d'une  grande  fortune.  L'opu-. 
lent  Licinus,  qui  tremble  pour  ses  trésors  :  sta- 
tues, ivoires,  vases  d'ambre,  meubles  incrus- 
tés d'écaiUe,  a  fait  entourer  son  palais  de  ré- 
servoirs d'eau;  chaque  nuit,  en  cas  d'incendie, 
une  cohorte  d'esclaves  est  sur  pied.  Le  feu  ne 
prend  point  au  tonneau  où  Diogéne  loge  tout 
nu  ;  brisez-lui  sa  maison,  demain  il  la  rem- 
place, ou  bien  avec  du  plomb  le  Cynique  en 
ressoude  les  morceaux.  A  la  vue  de  cette  niche 
dont  se  contentait  le  grand  homme,  Alexan- 
dre comprit  combien  sans  ambition  on  est 
plus  heureux  qu'un  prince  convoitant  l'uni- 
vers, et  qui  peut  rencontrer  sur  sa  route  au- , 
tant  de  défaites  que  de  triomphes.  Ton  pou- 
voir, que  devient-il  si  nous  savons  modérer 
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nos  désirs,  ô  Fortune!  A  nous,  à  nos  passionji 
seules^  tu  dois  ta  divinité. 

«  Mais  de  quels  revenus  faut  •  il  se  con- 
tenter? 

—  Ceux-là  suffisent,  qui  nous  garantissent 
de  la  soif,  du  froid,  de  'a  2aim  ;  c'était  l'opu- 
lence dont  jouissait  Epicure  dans  son  jardin, 
et  Socrate,  avant  lui,  dans  son  étroite  mai- 
son. Ce  que  veut  la  nature,  la  philosophie  le 
veut  également.  Je  semble  faceabler  à  plaisir 
de  ces  austères  modèles?  Soit;  une  concessioa 
aux  mœurs  de  notre  époque  :  Amasse  la  somme 
que  la  loi  d*Othon  exige  des  chevaliers  afin  de 
.siéger  au  théâtre  sur  Tun  des  quatorze  pre- 
miers gradins.  Quoi!  tu  fronces  le  sourcil,  tu , 
fais  encore  une  moue  dédaigneuse.  Eh  bien, 
double^  triple  cette  somme  de  quatre  cent 
mille  sesterces.  Ton  avidité  est-elle  repue? 
Non;  tu  caresses  bien  d'autres  rêves!  Alors, 
toutes  les  richesses  de  Crésus,  celles  des  rois 
de  Perse,  celle  môme  de  Narcisse,  auquel 
Claude  ne  sut  rien  refuser,  rien,  y  compris  la 
mort  de  sa  femme,  ordonnée  par  Taudaeieux 
affrancMi,  t\)us  les  trésors  du  monde,  dis-je, 
ne  satisferont  jamais  ta  folle  cupidité.  • 


.dby  Google 


SÂ-TIKE  XV 


LS     FAKATISHE. 


Chacun  sait,  Volusius;  à  quelles  ridicules  d^ 
TÎnités  l'Egypte  insensée  prostitue  ses  prières. 

Tantôt  son  peuple  adore  un  crocodile,  tan^ 
tôt  il  tremble  devant  un  ibis  gorgé  de  ser- 
pents. A  Tendroit  où  la  statue  brisée  de  Mem* 
non  fait  entendre  des  mélodies  magiques,  sur 
les  ruines  de  Thébes,  Tantique  ville  de  Jupiter 
aux  cent  portes  écroulées,  se  dresse  Timage 
en  or  d'un  singe-Dieu.  Ici,  Ton  vénère  les  pois- 
sons de  mer;  là,  ceux  des  fleuves;  ailleurs,  des 
cités  entières  s'agenouillent  devant  un  chien« 

«£t  Diane? 

—  Pwsonne  n'y  songe.  Manger  un  oignon, 
un  poireau,  chez  cette  nation  sainte,  cette 
Àeurease  nation  qui  voit  pousser  ses  Dieux 
dans  ses  potagers,  chose  impie  1  Goûter  U 
viande  des  animaux,  égorger  une  brebis,  sa- 
crUége  horrible  !  mais  de  la  chair  humaine,  on 
fieut  s'en  repaître  à  satiété.  • 

Ulysse,  à  la  table  d'Alcinoûs,  lorsqu'il  disait 
avoir  été  témoin  de  pareilles  atrocités,  dut  se 
i^ire  bafouer  ou  maudire  par  ses  auditeurs 
stupéfaits,  comme  un  imposteur  des  plus  au- 
daeieux.  «  On  ne  jettera  donc  pas  à  la  mer 
ce  fwitrbeî  II  mériterait  de  périr   dans  un 
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gouffre  plus  vrai  que  ses  prétendus  écueils 
de  Charybde.  Quoi!  Les  Cyclopes,  les  Lestiry- 
gons  dévoreraient  leurs  semblables.  J'ajoute- 
rais foi  plutôt  à  ses  contes  de  Scylla  ;  des  ro- 
ches Cyanées  qui,  battues  des .  flots,  s'entre- 
choquent; des  tempêtes  renfermées  dans  des 
outres!  je  croirais  plus  volontiers  sa  fable 
d'Elpénor  et  des  grognements  de  ses  compa- 
nons  changés  en  pourceaux  sous  la  baguette 
de  Circé.  Nous  prend-il,  nous  autres  Phéa- 
ciens,  pour  stupides?  »  Ainsi  parlait  sans 
doute,  et  justement,  celui  qui,  le  moins  sou- 
vent ayant  puisé  dans  Tume  du  vin  de  Cor- 
cyre,  avait  un  peu  gardé  de  sa  raison.  En  ef- 
fet, aucun  témoin  n'était  là  pour  attester  le 
récit  du  roi  d'Ithaque. 

Eh  bien,  c'est  un  crime  semblable  qui  vient 
d'être  naguère  accompli  sous  le  consulat  de 
Junius,  dans  les  murs  brûlants  de  Coptos,  et 
par  une  population  entière.  Cela  dépasse,  n'est- 
il  pas  vrai,  les  plus  sombres  Actions  du  théâ- 
tre? Oui,  tu  peux  chercher  dans  nos  légendes 
dramatiques,  depuis  le  déluge  de  Pyrrha,  tu 
n'y  trouveras  point  'la  trace  d'un  forfait  dont 
tout  un  peuple  se  soit  rendu  coupable.  Ecoute 
ce  que  de  nos  jours  a  produit  le  plus  exécrable 
fanatisme. 

Il  règne  entre  Coptos  et  Tentyre  une  an- 
cienne rivalité,  une  haine  incurable,  immor- 
telle, car  chacune  de  ces  cités  voisines  a  pour 
les  temples  de  l'autre  une  horreur  profonde; 
hors  leurs  idoles  respectives,  ni  Dieux,  ni 
mœurs! 

Les  habitants  de  Coptos  célébraient  une 
fête.  L'occasion  parut  favorable  aux  chefs  de 
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Pautre  peuple  pour  les  surprendre  pendant 
leurs  festins,  sur  ces  lits  dressés  au  milieu  des 
places,  dans  les  temples,  et  qu'ils  ne  devaient 
quitter  qu'à  la  septième  aurore. 

Assurément  cette  province  de  TËgypte  est 
sauvage,  mais  en  luxure,  autant  que  je  le 
jugeai  par  moi-même,  cette  horde  barbare  ne 
le  cède  point  k  la  fameuse  Canope.  Il  faut 
dire  encore,  Yolusius,  que  la  victoire  est  fa- 
cile sur  rivresse  d'adversaires  bayants  et 
chancelants.  Ainsi,  d*un  côté,  les  danses  au 
son  des  flûtes  nègres,  les  parfums  de  toutes 
sortes,  des  couronnes  de  fleurs  sur  les  fronts; 
de  l'autre  côté  la  haine,  la  haine  à  jeun! 
L'exaltation  des  esprits  éclate  d*abord  en  pro- 
pos injurieux  ;  c'est  le  signal  de  la  rixe.  Des 
deux  parts,  avec  d'égales  clameurs,  on  se 
charge,  et  les  bras  nus  tiennent  lieu  de  jave- 
lots. Bientôt  il  n'est  guère  de  tempes  sans 
blessures,  peu  ou  point  de  nez  intacts.  Dans 
tous  les  rangs,  visages  mutilés,  fleures  mé- 
connaissables, têtes  fendues,  mains  ruisse- 
lantes du  sang  des  yeux  crevés.  Toutefois,  les 
blessés  eux-mêmes  estiment  que  ce  n'est  là 
qu'un  jeu,  le  simulacre  d'une  bataille,  puis- 
qu'ils ne  foulent  aux  pieds  aucun  cadavre.  Et 
vraiment,  pourquoi  ces  milliers  de  lutteurs, 
si  tous  restent  vivants?  L'acharnement  re- 
double; on  se  baisse,  on  ramasse,  on  fait  vo- 
ler les  pierres,  armes  habituelles  de  toute 
sédition  ;  mais  non  plus  de  ces  quartiers  de 
rocs  comme  en  lançaient  Turnus,  Ajax,  Dio- 
mède  cassant  la  cîiisse  d'Enée;  les  bras  de 
notre  siècle  sont  autres  que  ceux  des  héros 
antiques.  Déjà  la  race  humaine,  au  temps 
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d'Homère,  dégénéi-aif  ;  mainrtenaiit  la  terre  tré 
donne'  que  des  hommes  méchants  et  lâches, 
si  bien  qu'un  Dieu  voyant  ces  combats  doit 
rire  de  pitié  et  nous  tenir  en  exécration. 

Je  reprends  mon  récit.  Les  habitants  de 
Coptos  reçoivent  du  renfort.  Alors  ils  tirent 
le  glaive,  engagent  un  noureau  combat  à' 
coups  de  fléahes  et  mettent  en  déroute  leurs 
voisins  de  Tentyre,  là  ville  aux  palmiers  om- 
breux.  Dans  sa  course  précipitée  par  la  tcT- 
reur,  l'un  des  fuyards  tombe.  H  est  fait  pri- 
sonnier et  aussitôt  déchiré  en  mille  pi  ces, 
pour  assouvir  un  plus  grand  nombre  de  ses 
vainqueurs.  On  le  dévore,  on  ronge  même  les 
0?.  Allumer  du  feu,  faire  rôtir  ou  bouillir  son 
ennemi,  perdre  un  si  long  temps,  cela  ne  se 
peut.  On  se  contentera  de  lambeaux  crus! 
Et  encore  faut-il  nous  féliciter  qu'ils  n'aient 
point  profané  la  flamme  que^  sur  les  hauts 
sommets  du  ciel,  Prométhée  déroba  pour  eu 
doter  la  terre.  Oui,  réjouissons-nous  ;  honneur 
au  Fen  resté  purl  Mais  au  milieu  d'un  si  grand 
crime,  ne  demande  pas,  ne  t'étonne  point, 
Volusius,  si  le  premier  qui  osa  mordre  à  cette 
proie  jamais  ne  mangea  d'aucune  chair  avec 
plus  de  plaisir  ;  la  jouissance  fut  complète. 
Le  dernier  venu,  ne  'trouvant  pas  un  vestige 
du  cadavre,  promène  ses  doigts  sur  le  sol  et 
goûte  au  moins  de  cette  sanglante  rosée. 

Les  Vascons,  rapporte  l'histoire^  à  l'aide  de 
semblables  aliments  prolongèrent  leurs  jours. 
Mais  la  positioi^  était  tout  autre.  Ils  avaient 
à  lutter  contre  la  Fortune  haineuse,  les  sinis- 
tres de  la  guerre,  les  dernières  extrémités, 
l'affreuse  disette  d'un  siège  opiniâtre.  Ils  re- 
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eotirorent  à  cet  horrible  expédient.  Et  tou* 
tefois,  leur  conduite  inspirerait  plutôt  la  com* 
passion. 

L'herbe,  les  animaux  immondes,  tout  ce  que 
la  frénésie  de  leurs  entrailles  vides  pouvait 
sugrgérer,  ils  en  firent  d'abord  leur  pâture. 
Livides,  décharnés,  objets  de  pitié  même  pour 
rennemi,  ils  étaient  prêts  à  dévorer  leurs  pro 
près  membres  lorsqu'ils  se  sont  attaqués  aux 
cadavres  de  leurs  compagnons.  Qui,  des  hom- 
mes ou  des  Dieux,  refuserait  vi»4*vis  de  pa- 
reilles misères  le  pardon  à  ces  infortunés?  Les 
Mânes  de  ceux-là  mêmes  qui  servirent  à  To- 
dieùx  repas  durent  les  absoudre.  Sans  doute, 
Zenon  donne  des  préceptes  plus  élevés  et  ne 
permet  pas  rte  tout  faire  pour  conserver  la  vie. 
Mais  comment  un  Cantabre  eût-il  possédé 
cette  force  stoïque,  surtout  au  temps  du  vieux 
Métellus  !  Aujourd'hui,  par  bonheur,  la  philo- 
sophie grecque  et  romaine  éclaire  le  monde; 
la  Gaule,  amie  de  l'éloquence,  a  formé  des 
avocats  jusque  chez  les  Bretons,  et  dans  Thulô 
même  on  parle  de  grager  un  rhéteur. 

Ainsi,  quelque  chose  excuse  cette  vaillante 
nation,  et  son  égal  en  bravoure,  en  constance, 
le  peuple  de  Sagonte,dont  le  désastre  fut  plus 
grand  encore.  Mais  cette  race  égyptienne!  Sa 
cruauté  dépassa  les  horreurs  des  Palus-Mseo- 
tides.  La  Tauride,  s'il  faut  en  croire  les  tradi- 
tions poétiques,  inventa  les  sacrifices  humains; 
cependant,  la  victime  n'avait  plus  rien  à  crain- 
dre au  delà  du  coup  mortel.  Quant  aux  tribus 
de  Tentyre,  quelles  circonstances  motivaient 
ces  atrocités?  Quels  flots  de  combattants  ve- 
naient battre  leurs  murs?  Quelle  famine  les 
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avait  épuisés?  Eussent-Us  pu  faire  une  plus 
grave  injure  au  Nil  refusant  ses  crues  à  l'a- 
ride Mempljis  !  Les  redoutables  Cinibres,  les 
Sarmates,  les  Bretons,  les  cruels  Agathyrses, 
dans  leur  fureur,  n'osèrent  jamais  îe  crime  ac- 
compli par  une  populace  sans  industrie  <5omme 
sans  courage,  ne  sachant  que  manœuvrer  à 
l'aide  de  petites  voiles  ou  de  courtes  rames 
ses  misérables  barques  de  terre  cuite  aux  vi- 
ves couleurs. 

Non,  jamais  expiation,  jamais  supplices  ne 
seront  assez  ingénieux,  assez  dignes  de  ces 
monstres  dont  le  fanatisme  revêt  toutes  les 
fureurs  de  la  faim  ! 

Notre  cœur  est  fait  pour  la  mansuétude  ;  la 
nature  le  proclame,  puisqu'elle  nous  donnia 
les  larmes,  ce  privilège  le  plus  beau  de  l'hu- 
manité. C'est  la  loi  :  il  faut  nous  attendrir 
en  voyant  un  ami  vêtu  de  deuil  et  con- 
traint à  plaider  lui-même  sa  cause  ;  il  faut 
déplorer  le  sort  d'un  pupille  au  visage  vir- 
ginal, dont  les  larmes  et  les  cheveux  flot- 
tants feraient  douter  du  sexe,  et  qu'un  indigne 
tuteur  oblige  de  s'adresser  aux  juges.  La  na- 
ture gémit  en  nous  impérieusement  si  nous 
rencontrons  le  convoi  d'une  jeune  fllle,  quand 
nous  voyons  ensevelir  un  enfant  trop  petit 
pour  les  honneurs  du  bûcher.  Quel  homme  de 
bien,  digne  de  porter  la  torche  sacrée  aux 
mystères  de  Cérès,  peut  rester  indifférent  aux 
malheurs  de  ses  semblables  ?  0  pitié  1  tu  nous 
distingues  du  reste  des  animaux.  C'est  pour- 
quoi, seuls,  nous  fûmes  doués  par  le  Destin 
d'un  esprit  que  les  premiers  nous  devons  res- 
pect^îr  ;  c'est  pourquoi  des  Célestes  Demeures 
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nous  reçûmes  une  intelligence  capable  de 
comprendre  et  de  cultiver  les  arts,  apte  sur- 
tout à  révérer  les  Dieux,  instinct  sublime  re- 
fusé aux  brutes  dont  les  regards  sont  cour- 
bés à  terre.  Dès  l'origine  du  monde,  le  Créa- 
tear  de  toutes  choses  ne  donna  que  la  vie  aux 
animaux  ;  Tiiomme,  il  le  dota  d*ime  âme  !  Il 
voulait  qu'une  affection  mutuelle  nous  pou&. 
8ât  à  demander  et  à  prêter  secours  ;  k  réunir 
en  peuples  les  tribus  disjpersées  ;  à  quitter  les 
antiques  forêts  de  nos  pères,  à  bâtir  des  villes. 
Dans  des  maisons  contiguës,  sous  la  sauve- 
garde d'une  bonne  foi  réciproque  chacun 
devait  goûter  la  paix  du  sommeil.  Un  conci- 
toyen tomberait-il  noyé  dans  son  sang,  on 
le  protégerait,  les  armes  à  la  main.  On  aurait 
vécu  à  l'abri  des  mêmes  remparts,  enfermés 
sous  la  même  clef,  av«c  un  même  clairon  pour 
signal  de  la  défense  commune. 

Mais  hélas,  aujourd'hui  la  concorde  a  plus 
d'empire  sur  les  serpents  que  sm*  les  homîneS. 
La  bête  fauve  sait  reconnaître,  épargner  son 
espèce.  Quand  donc  un  non  a-t-il  arraché  la 
vie  à  im  lion  moins  robuste  ?  A-t-on  vu  ja- 
mais un  marcassin  expirer  au  coin  d'un  bois 
sous  le  boutoir  d'un  solitaire?  Le  tigre  de 
l'Inde  le  plus  cruel  vit  en  paix  avec  le  tigre  ; 
les  ours,  malgré  leur  férocité,  ne  se  font  pas 
la  gruerre. 

Gloire  à  l'homme!  Ce  n'était  pas  assez  pour 
lui  d'avoir  inventé  l'épée  en  acérant  sur  une 
odieuse  enclume  le  fer  homicide,  lorsque  les 
.  premiers  forgerons,  ignorant  un  autre  emploi 
de  ce  métal,  en  faisaient  bonnement  des  sar- 
cloirs, des  râteaux,  des  socs  de  charrue.  Nous 
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devions  voir  des  peuples  entiers  dont  la  haina 
serait  inassouvie  aux  plus  affreux  carnages, 
des  peuples  qui  voudraient  se  repaître  avec 
les  membres,  les  dépouilles  pantelantes  de 
leurs  ennemis. 

Ah!  que  dirait  Pythagore,  où  ne  fulrait-ii 
pas  s*il  était  témoin  de  ces  actes  monstrueux, 
lui  qui  s*abstint  si  religieusement  de  la.  ahâir 
même  des  animaux,  lui  qui  poussa  les  scru- 
pules jusqu'à  ne  point  permettre  à  son  i^;a)é<- 
tit  toutes  sortes  de  légumes  ? 
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niiviLtcss  DE  l*iEtat  milita na 

Fragmenu 

Qoi  pourrait,  mon  cher  Gallua,  compter  le» 
prérogatives  du  service  militaire? 

Je  suis  novice  dans  le  métier  des  armes,  je 
suis  un  peu  poltron,  n'importe  I  Ouvrez -moi 
les  barrièi'es  du  camp,  je  m'enrôle,  si  toutefois 
mon  astre  est  favorable;  car  une  heure  de 
bonne  chance  nous  vaut  mieux  que  d'avoir 
auprès  de  Mars  la  recommandation  de  Véuus, 
ou  de  la  Divinité  de  Samoa,  mère  du  Dieu  des 
t>atailles. 

D'abord,  parlons  des  avantages  communs  au 
casque  et  à  l'épëe. 

I^emiére  immunité,  qui  n'est  pas  la  moindre  : 
an  citoyen  Poserait  fmpper  un  soldat.  Il  y  a 
mieux  :  qu'un  soldat  batte  un  citoyen,  ce  der- 
nier ne  soufflera  mot.  Comment  oseraît-il 
montrer  au  fréteur  ses  dents  cassées,  sa  Û- 
gnre  sanglante,  ses  yeux  q^i  lui  restent,  mai» 
dont  le  médecin  ne  répond  guère. 

Cependant  l'offensé  veut-il  obtenir  justice! 
On  met  en  avant  les  anciennes  lois  établie» 
par  Camille,  et  qui  disent  qu'un  milicien  nô 
sera  iamais  actionné  hoi-s  du  camp,  loin  de  se» 
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enseignes.  De  cette  façon,  le  juge  se  trouve 
être  un  centurion  de  taille  colossale,  tout  armé, 
tout  botté... 

«  Est-il  mal  que  la  punition  des  méfaits 
de  la  soldatesque  soit  déférée  à  ses  chefs?  Me 
verrai-je  refuser  une  juste  satisfaction  si  ma 
plainte  est  légitime? 

—  Je  ne  dis  pas  cela.  Mais  te  plaindre  d'un 
soldat,  c'est  te  mettre  sur  les  bras  la  cohorte 
entière.  Tous  les  manipules  vont  se  liguer 
pour  faire  échouer  ton  accusation.  Prends 
garde  ;  la  réparation  pourrait  te  coûter  plus  cher 
que  Vinjure.  Tu  n'as  que  deux  jambes,  com- 
ment lutter  contre  tant  de  chaussures  à  gros 
dous?  Il  faudrait  être  un  vrai  mulet,  têtu 
comme  l'avocat  Yagellius  1  Quelqu'un  viendra- 
t-il  plaider  pour  toi  si  loin  de  la  Ville;  qu^ 
autre  Pylade  assez  dévoué  pour  franchir  les 
retranchements  afin  de  t'assister?  Dévore  tes 
larmes  en  silence,  et  ne  va  pas  solliciter  le 
secourâ  de  quelques  amis  dont  tu  n'aurais 
qu'un  refus.  » 

«  Produis  tes  témoins!  »  ordonne  le  juge. 

A  ce  moment,  s'il  est  im  seul  homme  qui, 
aymntvu  donner  les  coups,  ose  dire:  «j'ai  vu,» 
je  le  proclame  digne  des  cheveux  longs  et  de 
la  longue  barbe  de  nos  aïeux.  C'est  qu'il  est 
plus  facile  de  trouver  un  faux  témoin  contre 
un  particulier,  qu'un  témoin  véridique  contre 
l'honneur  ou  la  fortune  d'un  porte-glaive. 

Je  poursuis  ;  cette  profession  offre  bien 
d'autres  privilèges. 

Un  voisin  de  mauvaise  foi  s*iBst-il  emparé 
d'un  coteau,  d'un  vallon  que  me  légua  mou 
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ancêtre;  a-t-il  déplacé  la  limite  sacrée  où 
tous  les  ans  je  déposais  une  large  galette 
IK>iir  offrande;  un  débiteur  s'eflbrce-t-il  de 
garder  Targent  qu'il  m'emprunta,  répondant 
qu'il  ne  reconnaît  pas  l'écriture  des  tablettes 
que  je  lui  présente  1  Pour  obtenir  un  jugement, 
il  me  faut  attendre  l'époque  à  laquelle  les 
magistrats  s'assemblent  pour  décider  les  pro- 
cès de  tout  le  peuple  romain  ;  et  alors,  mille 
ennuis,  mille  retards  nouveaux. 

Combien  de  fois  dispose-t-on  inutilement 
les  sièges  du  tribunal?  Nous  voilà  prêts  au 
combat;  il  faut  encore  se  séparer,  car  1  élo- 
quent Cœditius  s'est  mis  au  bain  ;  une  autre 
fois,  Fuscus  satisfait  un  besoin  de  nature.  Que 
de  peines  pour  se  joindre  dans  la  lice  du 
Forum  !  S'agit-il,  au  contraire,  de  ces  favoris 
que  ceint  un  baudrier?  Leur  différend  est  jugé 
à  rbeure  même  qu'ils  ont  choisie  ;  les  len- 
teurs de  la  procédure  ne  leur  sont  pas  une 
ruine. 
Et  ce  n'est  pas  encore  tout. 
Seuls,  les  soldats  ont  la  faculté  de  tester  du 
vivant  de  leur  père.  Le  législateur  a  voulu 
distinguer  les  biens  soumis  au  cens,  sur  les- 

I  quels  le  chef  de  la  famille  a  pleins  pouvoirsi 

;  et  les  biens  acquis  dans  les  camps. 

!      Aussi,  voyez  le  vieux  Coranus!   Cest  lui 

.  qui  vise  à  la  succession  de  son  Ûls  qu'il  adule, 
car  son  fils  est  encore  sous  les  aigles,  et  par 

'  conséquent  comblé  de  faveurs. 

j      «  Mais  pourquoi  les  dignités,  les  richesses 
ne  seraient-elles  pas  la  juste  récompense  de 

f   cette  vie  de  travaux  et  de  fatigues?  D'ailleurs, 
il  est  de  Tintérêt  du  Prince  que  les  plus 
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braves  soieut  les  plus  comblés  de  lirgessea, 
11  faut  aux  Prétoi'ieas  des  insi^^aes,  des  col* 
litrs  d'or..«,  » 


FIN. 
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Cicéron,  orateur^  historien,  homme  d'État^ 
jurisconsulte  et  philosophe,  ->  un  génie!  —  écri- 
lit  dans  toute  la  force  de  sa  maturité»  dans  tout 
l'éclat  de  son  talent,  cet  admirable  traité  :  De  la 
Bépuhlique. 

On  savait,  par  les  lettres  du  Maître,  que  ce 
livre  était  son  œuvre  de  prédilection,  et  son 
chef-d'œuvre,  au  jugement  unanime  de  ses 
contemporains. 

On  savait,  ^  grâce  aux  quelques  phrases  qui 
nous  étaient  parvenues,  grâce  à  ce  fragment,  le 
songe  de  Scipton,  que  Macrobe  le  commentateur 
nous  légua  tout  entier,—  l'élégance,  la  pureté, 
le  charme  littéraire  de  eet  ouvrage. 

On  savait  quelles  hautes  questions  de  morale 
et  de  politique  l'illustre  Romain  avait  abordées 
-  dans  ces  entretiens,  épanchant  sa  grande  âme 
en  flots  d'éloquence,  de  sagesse,  d'harmonie,  pro* 
clamant  cette  loi  des  lois  divines  et  humaines^ 
le  libre  arbitre  de  l'homme,  la  liberté  du  citoyen. 
Et  c'étaient  précisément  ces  leçons  viriles,— 
sorte  de  testament  public  écrit  aux  trois  grandes 
étapes  de  sa  vie  :  le  triomphe,  l'exil,  puis  la  re* 
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traite  si  douce  au  sage,  —  c'étaient  là  ces  ina»- 
mes  salutaires  dont  la  postérité,  pendant  si  long- 
temps, devait  porter  le  deuil! 

CicÉBo,  Marcus  TuUius,  né  d'une  obscure  fa- 
mille de  chevaliers,  l'an  106  av.  J.-C,  dans  le 
bourg  d'Ârpinum,  dès  l'enfance  s'était  donné 
tout  entier  à  l'étude,  et  presque  adolescent  en- 
core, mais  déjà  célèbre  par  son  plaidoyer  pour 
Roscius,  il  inaugurait  sa  vie  politique  par  la 
questure  en  Sicile. 

Après  dix  nouvelles  amiées  de  labeurs,  4e 
luttes,  de  succès,  en  même  temps  que  ses 
vertus  publiques  et  privées,  son  rôle  comme  ci- 
toyen, comme  magistrat,  allait  aussi  grandis- 
gant,  et  ce  fils  de  sa  volonté,  augure^  con- 
sul, dictateur,  trouvait  dans  son  amour  de  la 
liberté^  dans  son  dévouement  au  salut  commun 
la  force  de  déjouer  la  formidable  conspiration 
de  Catilina. 

Puis  à  cette  existence,  ai  pleine  déjà  d'ensei- 
gnements, il  ne  devait  pas  manquer  la  consé- 
cration du  malbeur.  Banni  de  Rome  après  le 
triomphe  de  Glodius,  frappé  dans  ses  plus  chères 
affections  de  famOle,  plus  tard  partisan  de  Pom- 
pée contre  Gésarvictarieux,  plus  tard  encore,  et 
quoique  au  seuil  de  la  vieillesse,  emDrassant  la 
cause  d'Octave  qu'il  croyait  moins  dangereux 
pour  la  République,  ce  «  Père  de  la  Patrie  »  est 
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égorgé  dans  sa  modeste  villa  de  Formîes  (1)« 
à  Tâge  de  64  ans^  sur  Tordre  d'Antoine. 

Mais  cette  mort^  non  moins  qne  sa  vie,  si 
ferme  et  si  digne,  ne  devait  pas  être  stérile,  et 
Qcéron,  acceptant  pour  ses  croyances  un  baptême 
de  sang,  eut  la  joie  de  servir  mie  fois  encore 
d'exemple  à  ses  concitoyens,  lui  qui  avait  tout 
senti,  tout  compris,  tout  dit  de  ce  qu'il  y  avait 
alors  de  noble  à  comprendre,  à  sentir  et  à  dire^ 
soit  dans  ses  harangues  vengeresses^  Verrines, 
Catilinaires,  Thilippiques,  soit  dans  ses  lettres 
intimes  et  si  tendres,  soit  dans  ses  livres  de 
rhétorique  débordant  d'érudition,  soit  dans  ses 
merveilleuses  conceptions  de  morale  et  de  phi- 
losophie, les  Devoirs,  les  Biens  et  les  Maux,  la 
Nature  des  dieux,  ks  Tusculanes, 

Sans  doute  pour  le  traité  de  la  République 
comme  pour  ces  autres  ouvrages,  les  copies 
furent  nombreuses  à  l'origine;  mais,  quand  les 
Césars  eurent  triomphé,  on  devine  sous  quel 
silence  de  mort  la  peur  et  la  servilité  voulu-* 
rent  étouffer^  à  tout  prix,  ce  grand  souvenir  de 
la  Rome  républicaine. 

Parmi  les  écrivainsde l'empire,  Sénèque,  Pline, 
Suétone,  et  deux  siècles  plus  tard  Lampride, 
sont  les  seuls  qui  fassent  mention  de  cette 

(1)  Arpâanm  et  FomiiM  faut  a^jooid'hai  partie  de  h^ 
— '—  de  Naples* 
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œuvre  ;  puis  si  rapide  est  la  décadence  de  la  cU 
Tilisation  païenne  et  de  la  littérature  latine,  qu'il 
De  s'agit  bientôt  plus  de  la  discussion  d'une  idée^ 
d'une  citation  même  tronquée,  mais  d'une  mé- 
taphore heureuse^  mais  d'une  tournure  gram- 
maticale, pour  lesquelles  des  scoliastes,  Dio- 
mède,  Monius  ou  Fronton,  rappellent  soit  une 
prosopopée,  soit  une  ellipse  du  grand  penseur. 

Le  christianisme,  heureusement,  grandissait 
alors  au  milieu  de  la  persécution,  cherchant 
partout  des  arguments  contre  l'oppression,  con- 
tre l'injustice,  et  bientôt  Lactance,  bientôt  saint 
Augustin,  les  premiers,  allaient  sauver  du  nau- 
frage quelques  pages  de  Cicéron,  valeureux  athlè- 
tes d'une  société  nouvelle  empruntant  leurs  armes 
au  vieux  lutteur  accablé^  tant  il  est  vrai  que 
certains  droits  sont  imprescriptibles  et  certaines 
aspirations  éternelles. 

Boèce  et  Priscien,  Isidore,  qui  écrit  au  sep* 
tième  siècle  après  J.-G ,  font  mention  de  cette 
œuvre,  mais  les  traces  en  deviennent  de  plus  en 
plus  rares,  au  milieu  de  toutes  les  misères  du 
moyen  âge  :  Gerbert,  au  dixième  siècle,  Jean  de 
Salisbury,  Vincent  de  Beauvais,  Pierre  de  Blois 
et  Pierre  de  Poitiers,  les  savants  théologiens, 
semblent  encore  en  avoir  eu  connaissance,  puis 
enfin,  au  treizième  siècle,  Roger  Bacon  renonce 
à  tout  espoir  de  retrouver  l'un  de  ces  manuscrits, 
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Un  passage  de  Photius  faisait  espérer  que  les 
Grecs  de  Byzance  auraient  conservé  ce  précieux 
monument;  toutefois  la  Renaissance  n*est  pas 
plus  heureuse  dans  ses  recherches  :  Pétrarque 
échoue >  Poggio  échoue^  le  cardinal  Polup 
échoue^  et  Ramus^  soupçonnant  que  le  sujet  de 
Touvrage  peut  être  un  obstacle  à  sa  découyerte, 
se  demande  s'il  ne  serait  pas,  «  ainsi  qu'on  le 
dit,  par  gens  trop  scrupuleux  en  matière  d'Etat, 
retenu  dans  l'ombre  et  sous  cief^  comme  des 
livres  sybillins,  » 

La  gloire  de  cette  découverte  devait^  en  par- 
tie dumoins^  appartenir  au  dix-neuidème  siècle^ 
et  en  effets  après  la  tentative  plus  ingénieuse 
que  satisfaisante  du  savant  Bernardi>  le  cardinal 
Angelo  Mai^  gardien  de  la  Bibliothèque  ambro- 
sienne^  eut  le  bonheur  de  retrouver  en  iSSS, 
sur  un  palimpseste  du  quatrième  siècle^  — 
manuscrit  en  parchemm  dont  l'écriture  première 
avait  été  grattée^  lavée^  puis  surchargée,  mais 
que  des  procédés  chimiques  firent  rendtre,  — 
un  tiers  environ  de  ces  beaux  dialogues,  ense- 
velis sous  un  commentaire  des  Psaumes. 
«  C'est  d'après  ce  texte  que  M.  Villemain  donna 
bientôt  sa  magnifique  traduction  et  ses  savantes 
analyses^  résurrection  merveilleuse  de  l'œuvre 
et  du  siècle  de  Cicéron,  et  qui  rendent  ces  deux 
noms  désormais  inséparables  dans  les  Lettres. 
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Cette  double  publication  ne  fut  pas  seulement 
une  fête  de  l'intelligence  pour  les  érudits  ;  ce 
fut  un  enthousiasme  du  cœur,  un  enthousiasme 
général,  à  la  lecture  de  ce  modèle  de  philoso- 
phie historique,  de  philosophie  politique.  On 
admira  cet  Apôtre  du  Devoir  exprimant  avec 
une  telle  modération  de  langage,  mais  avec  un 
esprit  de  liberté  si  scrupuleux,  les  thèses  qui 
faisaient  alors  j'entretien,  Tallusion  de  chaque 
jour,  dans  l'Europe  moderne,  le  principe  d'une 
justice  abstraite  supérieure  à  la  force  et  invio- 
lable à  la  toute-puissance,  l'axiome  étemel  : 
a  Pas  de  droit  contre  le  Droit,  »  cette  nécessité 
d'une  règle  d'équité  suprême,  indépendante  de 
la  tyrannie  de  tous  ou  du  despotisme  d'un  seul. 

L'impulsion  donnée,  d'autres  savants  se  mi- 
rent à  l'œuvre;  en  Allemagne,  les  Moser,  les 
Osam,  les  Halm  ;  en  France,  J.  Liez,  Victor  Le- 
clercq,  Talbot,  E.  Charles,  les  uns  trouvant  un 
mot,  les  autres  reconstruisant  une  phrase,  tous  es- 
pérant combler  une  lacune,tous  pouvant  répondre 
à  la  critique  de  leurs  efforts  trop  souvent  infruc- 
tueux :  «  Poussière,  soit!  mais  pieux  hommage 
d'un  artiste  qui,  de  la  plus  belle  des  statues 
Drisée  par  le  temps,  voudrait  recueillir  jus- 
qu'aux derniers  débris.  »  D'ailleurs,  l'espérance 
n*est-elle  pas  permise  encore,  et  le  chanoine 
Antonio  Bifli,  en  Italie,  ne  vient-il  pas  de  dé- 
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conyrir,  tout  récemment^  <iaeiqaes  pages  iné- 
dites  dQ  Maître? 

Le  premier  livre  est  presque  complet  aujour- 
d'hui :  dévouement  à  la  patrie,  apologie  de  la 
vie  politique,  discussion  sur  les  principaux  élé- 
ments de  la  constitution  des  peuples. 

Une  admirable  peinture  de  Tancienne  répu- 
blique romaine,  depuis  son  origine  jusqu'à  l'é- 
tablissement des  décemvirs,  comme  aussi  d'inté^ 
ressantes  digressions  sur  ]es  dtés  de  la  Grèce, 
remplissent  le  second  livre,  que  le  temps  a 
moins  respecté. 

Cicéron,  de  son  troisième  iivre>  où  malheu- 
reusement existent  des  lacunes  si  regrettables^ 
aTsdt  fait  le  plus  magmfîque  plaidoyer  en  faveur 
de  Teûstence,  de  la  néees^té  de  la  justice,  et 
terminait  par  un  portrait  du  bon  citoyen.  Hélas  1 
sous  les  noms  de  crise  pofitique,  de  raison 
d'État,  de  maclûavélisme,  cette  thèse  d'une  jus- 
tice absolue  dans  les  gouvernements  trouve  en- 
core assez  de  contradicteurs,  assez  d'adversabres 
-  pour  être  toujours  un  problème  palpitant. 

Les  fivres  lY  et  Y  ont  presque  entièrement 
dispara,  mais  certaines  phrases,  quoique  muti- 
lées, permettent  de  préjuger  d'un  intérêt  capital. 

DTabord,  quelques  considérations  métaphysi- 
ques sur  les  mystères  de  l'existence  humaine; 
un  examen  de  réducation  domestique  et  pubti* 
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que  ainsi  que  des  liens  de  famille;  desregMsà 
propos  de  Tenvahissement  du  luxe^  un  dialogeu 
sur  la  censure^  la  satire,  le  théâtre  ;  euhn  l'expli- 
cation et  Fapologie  des  vieilles  mœurs  romaines. 

Venaient  alors  les  questions  d'organisation 
civile^  l'impôt  9  l'emploi  de  la  fortune  publique, 
les  difiCérents  degrés  de  magistrature  et  les 
formes  diverses  de  juridiction,  suivies  d'une 
étude,  probablement  fort  détaillée,  du  Sénat 
et  de  la  politique  extérieure. 

Consacré  sans  doute  aux  institutions  reli- 
gieuses, le  sixième  livre  devait  avoir  pour  con- 
clusion ce  magnifique  morceau  qui  seul  nous 
en  est  resté,  le  songe  de  Scipion^  dans  lequel» 
pour  couronner  son  œuvre,  Cicéron,  appuyé 
d'un  côté  sur  Aristote,  de  l'autre  sur  Platon, 
proclame  l'unité  divine  et  l'immortalité  de  l'âme  I 

Tels  sont  les  problèmes  sociaux,  politiques  et 
religieux,  auxquels  notre  génération,  elleaussi,  ne 
peut  rester  indifférente  au  milieu  de  l'impatience 
de  certaines  doctrines,  en  face  de  la  lassitude  ou 
du  découragement  de  certains  hommes,  alors  que 
tout  semble  annoncer  dans  un  avenir  prochain 
de  grandes  épreuves  et  de  grands  triomphes. 

Préparons-nous  donc,  à  l'exemple  de  Cicéron, 
-r  aujourd'hui  que  la  presse  peut  non-seulement 
étemiseri  mais  populariser  les  sublimes  créa- 
tions de  l'esprit  humain,  —  préparons-nous,  par 
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de  semblables  études^  au  rôle  actif  que  tout 
citoyen  doit  remplir  dans  TÉtat 

Lisons  ces  pages  antiques,  si  pleines  de  jeu- 
nesse, où  l'illustre  Romain  a  pu  se  tromper  sur 
l'application  de  ses  doctrines,  mais  dans  les- 
quelles il  cherche  de  si  bonne  foi  la  vérité, 
appelant  à  lui  toutes  les  nobles  pensées,  toutes 
les  nobles  actions. 

Relisons  cette  œuinre  qui  nous  crie,  à  travers 
dix-huit  siècles,  que  le  sentiment  profond  du 
devoir,  l'instinct  rapide  de  Thonneur,  le  mépris 
des  intérêts  personnels,  le  courage  du  sacrifice 
font  seuls  les  hommes  dignes  de  la  liberté,  si  la 
liberté,  seule,  fait  les  gouvernements  dignes  de 
pareils  défenseurs. 

Oui,  lisons  et  relisons,  en  attendant  l'heure 
bénie  de  toutes  les  libertés,  de  toutes  les  vertus, 
lisons,  et  relisons  cette  œuvre  dans  laquelle 
resplendit  la  morale  universelle,  où  revivent 
à  jamais  l'àme  d'un  honnête  homme,  l'éloquente 
philosophie  d'un  écrivain  et  d'un  orateur  illus- 
tre, l'exemple  d'un  grand  citoyen  ! 

Victor  POUPIN. 
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.....  Sans  ramour  de  la  patrie,  Duillins,  At- 
tilius,  Métellus  n'affranchissaient  pas  Rome 
de  la  terreur  de  Carthage  ;  sans  l'amour  de  la 
patrie,  les  deux  Scipions  n'auraient  pas  éteint 
dans  leur  sang,  à  son  début,  l'incendie  de  la 
seconde  guerre  punique,  et  quand  le  fléau  se 
réveilla  plus  terrible  encore,  Fabius  n'aurait 
pu  ralentir  ses  progrès,  ni  Marcellus  les  étouf- 
fer; sans  l'amour  de  la  patrie,  l'Africain,  ar- 
rachant l'ennemi  de  nos  portes,  ne  l'eût 
point  refoulé  jusque  dans  ses  propres  mu- 
railles! 

Caton,  citoyen  d'abord  inconnu,  homme 
nouveau,  Caton,  notre  modèle  à  tous,  ambi- 
tieux de  la  même  gloire  acquise  par  les  mêmes 
travaux  et  la  même  vertu,  n'était-il  pas  libre 

Digitizedby  Google 


18  DE  LA  BÉPUBUQUE 

de  se  complaire  aux  loisirs  de  Tusculum,  dans 
sa  retraite  sans  dang^cs,  à  quelques  pas  de  la 
lutte?  Mais  non,  cet  insensé,  s'il  faut  et^croire 
ia  sagesse  cTÉptcure,  préféra,  lorsque  rien  ne 
l'y  contraignait,  èi  la  vie  la  plus  douce  dans 
le  calme  et  le  repos,  ce  flux  et  ce  reflux  des 
tempêtes  publiques  venant  l'assaillir  Jusqu'à 
l'extrême  vieillesse. 

Laissons  dormir  la  foule  des  anciens  hérof?» 
dont  chacun  fut  tour  à  tour  le  salut  de  l'État; 
je  ne  rappellerai  pas  non  plus  le  souvenir  de 
ceux  qui  touchent  presque  à  notre  époque,  et 
personne  ne  pourra  me  reprocher  ainsi  d'o- 
mettre son  nom  ou  celui  de  l'un  des  siens;  con- 
statoàâ  seulement  une  vérité  :  tel  est  l'empire 
du  dévouement  imposé  à  lliainme  par  la  na- 
ture, si  grand  éclate  notre  amour  inné  pour  la 
sauvegarde  commune,  que  cette  puissance  ' 
triomphe  en  nous  des  séductions  du  plaisir 
et  des  charmes  de  l'oisiveté. 

Mais  une  vertu  n'est  pas  comme  un  art 
qu'il  suffise  de  posséder  sans  le  mettre  en 
pratique.  Un  art,  môme  inutilisé,  peut  nous 
appartenir  par  la  théorie;  la  vertu  doit  être 
toute  d'action,  et  le  plus  glorieux  emploi  de 
cette  activité,  c'est  le  gouvernement  de  l'É- 
tat, la  mise  en  œuvre  effective,  et  non  la 
vaine  définition  des  devoirs  sur  lesquels  dis- 
sertent nos  rhéteurs. 

Les  philosophes  ne  disent  rien,  en  effet,  de 
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juste  ou  dTionnôte,  rien  qui  n'ait  été  décou- 
Tert  et  appliqué  par  les  premiers  législateurs. 
B'ot^vient  le  respect  des  Dieux,  et  qui  donc 
a  réglé  le  culte  public?  D*où  ylennentle  droit 
d5s  gens  et  ces  lois  que  nous  appelons  le  droit 
civil?  D*où  vient  la  justice,  la  foi  promise,  la 
continence,  Thorreur  de  l'infamie,  l'amour  de 
l'honneur  et  l'ambition  de  l'estime,  la  force 
d'&me  dans  le  labeur  et  dans  les  dangers?  De 
ces  hommes-là,  sans  conteste,  qui,  après  en 
avoir  semé  les  germes  dans  l'éducation,  ont 
tantôt  fécondé  ces  bienfaits  par  les  mœurs,  et 
tantôt.les  ont  sanctionnés  par  les  lois. 

Un  philosophe  des  plus  illustres,  X:énocrate, 
interrogé  sur  les  avantages  de  ses  leçons,  ré- 
pondit :  «  Mes  disciples  apprennent  à  remplir 
d'eux-mêmes  les  devoirs  prescrits  parla  loi,  » 

TTen  faut-il  pas  conclure  que  le  citoyen  ca- 
pable de  contraindre  tout  un  peuplé,  grâce  h 
ces  mêmes  lois,  au  respect  que  les  conseils  de 
la  philosophie  peuvent  à  peine  obtenir  de 
quelques  auditeurs,  est  de  beaucoup  préfé- 
rable aux  docteurs  de  ces  vérités  morales. 

Quel  discours,  si  parfait  soit-il,  peut  valoir 
un  État  solidement  basé  sur  une  constitution 
sociale  et  des  mœurs  publiques?  Pour  moi,  au- 
tant les  grandescîtés,  «les  cités  domîQatrices,  » 
comme  dit  Etonius,  me  semblent  supérieures 
à  des  bourgades,  k  quelques  métairies,  au- 
tant les'hommes  qui  gouvernent  ces  vUles 
par  leurs  conseils  et  leur  autorité  l'emportent 
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à  mes  yeux,  en  sagesse  véritable,  sur  les  es- 
prits spéculatifs,  étrangers  à  toute  action  po- 
litique. 

Ainsi  donc,  puisqu'un  penchant  irrésistible 
nous  pousse  à  toujours  accroître  Théritage 
du  genre  humain,  puisque,  méditations  et 
veilles,  tous  nos  efforts  tendent  à  conquérir 
la  sécurité,  le  bien-être  social,  puisqu'enfin 
cette  lutte  est  pour  nous  comme  un  cri  de  la 
nature  et  la  plus  noble  des  voluptés,  suivons 
la  route  que  les  héros  nous  ont  tracée,  sans  Ja- 
mais écouter  ce  signal  de  la  retraite  essayant 
de  rappeler  les  valeureux  qui  déjà  se  sont 
élancés  dans  la  carrière, 

A  ces  arguments,  si  solides  et  d'une  telle 
évidence,  nos  adversaires  opposent  les  la- 
beurs, les  fatigues  inévitables  dans  la  défense 
de  l'État;  faibles  obstacles,  en  vérité,  pour  le 
zèle  et  pour  le  talent,  considérations  mépri- 
sables, non-seulement  en  présence  de  si 
grands  intérêts,  mais  lors  même  qu'il  s'agit 
de  devoirs,  de  soins  secondaires. 

On  ajout^  les  périls  dont  la  vie  est  mena- 
cée; oui,  cette  crainte  honteuse  de  la  mort, 
on  l'objecte  à  des  hommes  de  cœur,  pour  les- 
quels c'est  une  bien  autre  misère  de  périr  len- 
tement et  fatalement  consumés  par  la  vieil- 
lesse, que  de  donner  avec  enthousiasme  pour 
la  patrie,  dans  une  occasion  solennelle,  cette 
vie  qu'il  faut  toigours  rendre  à  la  nature. 
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Mais  lé  point  où  nos  contradicteurs  croient 
sartout  an  triolnphe  de  leur  éloquence,  c'est 
alors  qu'ils  rassemblent  en  un  tableau  toutes 
les  infortunes  des  grands  hommes,  toutes  les 
injustices  dont  les  accabla  l'ingratitude  de 
leurs  concitoyens. 

ns  nous  montrent  d'abord  ces  exemples  fa- 
meux de  la  Ûrèce  :  Miltiade  vainqueur  des 
Perses,  tout  couvert  encore  des  glorieuses 
blessures  reçues  dans  la  plus  belle  des  vic- 
toires, et  n'échappant  au  glaive  ennemi  qua 
pour  mourir  dans  les  fers  de  sa  patrie;  Thé- 
mistode,  chassé  d'Athènes  qui  lui  devait  son 
salut,  et  cherchant  un  asile,  non  dans  les 
ports  sauvés  par  sa  valeur,  mais  sur  les  ri- 
vages des  barbares  vaincus  par  ses  armes. 

L'inconstance,  la  cruauté  de  ce  peuple  en- 
vers ses  grands  hommes  fournissent  ainsi  de 
nombreux  exemples.  Mais  ce  n'est  pas  tout, 
dit-on  encore  :  nés  et  multipliés  chez  les 
Grecs,  ces  actes  d'ingratitude  ont  passé  jus- 
que dans  la  gravité  des  mœurs  romaines.  On 
rappelle  alors  l'exil  de  Camille,  la  disgrârce 
d'Ahala,  l'impopularité  de  Nasica,  Je  bannis- 
sement de  Lénas,  la  condamnation  d'Opîmius, 
la  fuite  de  Hétellus,  les  cruelles  disgrâces  de 
Marius,  le  massacre  des  patriciens  et  tous  les 
désastres  qui  suivirent. 

Enfin  mon  nom  même  est  prononcé!  Et, 
je  l'espère,  c'est  parce  que  mes  amis  se  croient 
redevables  à  ma  prévoyance,  à  mes  dangers» 
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de  la  conservation  de  leur  vie  et  de  leurs 
biens,  qu'ils  me  plaignent  avec  plus  d'intérêt 
et  d'amitié.  Mais  en  vérité,  quant  à  moi,  je 
ne  saurais  comprendre  comment  les  hommes 
qui,  par  curiosité  ou  par  désir  de  la  science, 
osent  traverser  les  mers,  peuvent  s'étonner 
gue  'd*autres,  pour  servir  la  pairie^  affrontent  de 
plu9  grands  périls,,. 

Lorsque,  au  sortir  du  consulat,  je  jurai  que 
j'avais  sauvé  la  patrie,  et  quand  le  peuple  ro- 
main assemblé  répéta  mon  serment,  ce  jour- 
là  me  fut  une  ample  compensation  à  l'amer- 
tume de  toutes  les  injures,  de  todtes  les 
douleurs. 

Ma  disgrâce  eUe-môme  était  d'ailleurs  plus 
honorable  que  pénible;  elle  m'apporta  moins 
de  tristesse  que  de  gloire,  et  les  regrets  des 
bons  citoyens  m'inspirèrent  plus  de  joie  que 
l'allégresse  des  méchants  ne  me  causa  d'af* 
flictîon. 

Mais,  je  le  répète,  en  eût-il  été  différem- 
ment, quelles  plaintes  fonnuler?  Rien  ne  pou- 
vait arriver  d'imprévu,  rien  de  plus  grave  que 
ce  qu'il  fallait  attendre  pour  prix  de  si  gran- 
des actions.  Qui  m'empêchait,  dans  le  repos 
général,  de  jouir  aussi  de  mes  loisirs,  et  plus 
utilement  que  tant  d'autres,  grâce  à  l'agréa- 
ble variétt  des  études  dans  lesquelles  j'ai 
vécu  dès  l'enfance;  ou  si  quelque  catastrophe 
publique  survenait,  de  subir  une  part  corn- 
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mime  da  désastre  général,  sans  nttraateT  son 
principal  choc?  Et  cependant  je  n'bésitai  pas 
à.  courir  au-devant  des  plus  teiribles'^m- 
pétes,  h  braver  la  fondre  pour  sauver  mes 
eoncitojens,  pour  conquérir,  au  prix  de  périls 
personnels,  la  séeorité  de  tous. 

Cest  que  la  patrie  ne  nous  a  pas  donné 
l'être  etrédncationsansnn  pacte  réciproque, 
n'attendant  de  nous  aucun  secours;  elle  ne  se 
fait  point  gardienne  de  bob  intérêts  pour  as* 
surer  uniquement  notre  repos  ou  favoriser 
notre  oisiveté;  non,  elle  se  réserve  en  échange, 
connue  un  droit  privilégié,  le  meilleur  de  nos 
facultés,  Ame,  esprit,  raison,  et  nous  laisse, 
pour  notre  usage  personnel,  la  part  seule  qui 
f      lui  devient  inutile. 

Les  premiers  prétextes  invoqués  par  nos 
adversaires,  comme  autant  de  faciles  excuses 
&  ^inaction,  ne  méritent  donc  pas  même  d'être 
écoutés. 

Aussi  ajoutent-ils  que  la  république  est  «ux 
mains  d'hommes  incapables  de  tout  bien, 
avec  qui  le  parallèle  sersôt  une  honte,  contre 
lesquels  la  lutte  devient,  en  présence  des  sur- 
excitaHons  populaires,  non-seulement  misé- 
rable mais  dangereuse;  et  que,  dès  lors,  il 
n'appartiait  ni  au  sage  de  inrendre  les  rênes 
de  l'État,  puisqu'il  ne  pourrait  contenir  les 
aveugles  et  indomptables  mouvements  de  la 
«ouïe,  ni  à  l'honune  généreux  de  s'exposer»  en 

• 
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combattant  des  ennemis  impurs  et  féroces, 
aux  stigmates  de  certains  outrages  intolé- 
rables à  la  vertu. 

Quel  plus  pressant  motif,  au  contraire,  de 
prendre  part  au  gouvernement,  que  cette 
honte  pour  les  citoyens  vertueux,  fermes  et 
dévoués,  d'obéir  aux  méchants,  et  cette  lâ- 
cheté de  laisser  la  chose  publique  à  leur  merci, 
de  façon  à  ne  plus  pouvoir,  au  cas  d'un  dé- 
sastre, lui  porter  secours? 

.  Quant  à  cette  exception,  qui  seule,  d'après 
nos  contradicteurs,  permettrait  au  sage  d'ao 
cepter  quelque  responsabilité  dans  les  affaires 
de  l'État  si  des  circonstances  impérieuses  l'y 
contraignaient,  rien  de  plus  inadmissible. 

Personne  a-t-il  jamais  subi  de  nécessité 
plus  pressante  que  celle  où  je  me  trouvai? 
Qu'aurais-je  pu  faire  alors  sans  le  titre  de 
consul?  Et  comment  aurais-je  obtenu  cette 
magistrature  sans  ma  vie  consacrée  dès  l'en- 
fance à  franchir  la  hiérarchie  qui,  du  rangr 
des  chevaliers  où  je  suis  né,  m'a  conduit  à 
cet  honneur  suprême  ? 

Nul  ne  saurait  trouver  en  soi,  tout  à  coup, 
comme  d'un  jet  de  sa  volonté,  la  puissance 
de  secourir  l'État,  quelque  grand  péril  qui 
menace,  quand  on  ne  s'est  pas  ménagé  d'a- 
vance ime  situation  permettant  d'agir.  Aussi 
ne  puîs-je  trop  m'étonner  de  ces  discours  de 
nos  sages  qui»  s'avouant  incapables  de  gou- 

Digitizedby  Google 


UVaE  PREMIER  25 

voTner  sur  une  mer  paisible,  parce  qu'ils  ne 
saTent  pas  l'art  du  pilote  et  n'ont  jamais  pris 
soin  de  l'apprendre,  déclarent  qu'ils  saisiront 
le  grouvemail  au  plus  fort  de  la  tempête. 

Oui,  Toilà  des  hommes  qui  ont  coutume  de 
dire,  en  exaltant  même  cet  aveu:  «Nous  n'a- 
vons point  étudié,  nous  n'enseignons  point 
les  moyens  de  fonder  ou  de  défendre  un  État, 
et  regardant  cette  connaissance  comme  étran- 
gère aux  méditations  des  savants  et  des  phi- 
losophes, nous  l'abandonnons  à  ceux-là  qui  en 
font  une  étude  exclusive!  »  D'où  vient  donc, 
en  vérité,  l'excès  de  confiance  qui  leur  fait 
promettre  du  secours  à  la  republique  dans  un 
danger  pressant,  lorsque,  trop  faibles  déjà 
pour  une  tâche  plus  aisée,  ils  sont  impuis- 
sants à  conduire  l'État  en  l'absence  même  de 
tout  péril. 

Pour  moi,  en  admettant  môme  que  le  sage 
se  tient  assez  volontiers  éloigné  des  affaires 
publiques,  et  n'accepte  cette  responsabilité 
que  si  les  circonstances  lui  en.  font  un  devoir, 
je  soutiendrai  toujours  qu'il  ne  doit  en  rien 
négliger  la  science  de  l'administration  civile, 
afin  d'acquérir  ainsi  toutes  les  connaissances 
dont  il  peut  avoir  besoin  dans  l'avenir. 

Je  suis  entré  dans  de  nombreux  développe- 
ments, parce  que  cet  ouvrage,  où  s'élève  une 
longue  discussion  que  je  vais  poursuivre  sur 
le  gouvernement  des  États,  serait  inutile  si 
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je  n'avais  pas  détruit  tout  d*abord  Thésitation 
coupable  qui  éloigne  des  affaires  publiques. 

Reste-t-il  encore  <iueî<ïUies  personnes  qui, 
malgré  cela,  ne  veuillent  absolument  céder 
qu'à  Fautorité  des  philosophes?  Que  du  moins 
elles  choisissent,  qu'elles  écoutent  ceux-là. 
surtout  qui  ont  conquis  le  plus  de  crédit  et 
de  gloire  auprès  des  gens  éclairés;  elles  com- 
prendront alors  que  ces  hommes,  quand  bien 
môme  ils  n'administrèrent  pas  de  fait  la  chose 
publique,  ont  cependant,  parleurs  recherches 
et  leurs  écrits  sur  les  questions  de  gouverne- 
ment, exercé  comme  une  sorte  de  magistrat 
ture  civile. 

Ne  voyons-nons  pas  les  sept  sages  de  la 
Grèce,  par  exemple,  presque  tous  mêlés  à  la 
vie  politique?  C'est  que  rien,  en  effet,  ne  rap- 
proche plus  le  génie  de  l'homme  de  la  Provi- 
dence divine  que  la  fondation  des  États  ou 
leur  conservation. 

Deux  choses  m'ont  encouragé  dans  la  com- 
position de  cet  ouvrage  :  l'espoir  que  mon 
passage  aux  affaires  laissera  peut-être  quel- 
que souvenir,  puis  la  conscience  d'avoir  acquis 
ime  certaine  facilité  à  traiter  ces  questions, 
par  ma  propre  expérience,  par  l'étude  des 
grands  auteurs,  par  l'habitude  d'écrire  moi- 
même,  tandis  que,  parmi  mes  prédécesseurs, 
les  uns,  élégants  théoriciens,  ne  s'étaient  si- 
gnalés par  aucun  acte  administratif,  et  les 
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autres,  homnies  d'État  estlmé'B,  furent  d'in- 
habiles orateurs. 

D'ailleurs,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'établir  un 
nouveau  système  de  moa  invention;  je  veux 
rappeler  seulement  un  entretien  prolongé 
pendant  plusieurs  jours  entre  les  hommes  les 
plus  illustres  que  notre  patrie  ait  vu  naître 
dans  le  même  siècle,  entretien  que  R.  Rufus 
nous  raconta  jadis,  mon  cher  Atticos,  lors- 
que, jeunes  tous  deux,  nous  étions  à  Smyme, 
et  dans  lequd,  selon  moi,  il  n'avait  été  rien 
oublié  de  ces  grands  problèmes. 


I.  —  Sous  le  consulat  de  Tuditanus  et  d'A- 
quilius,  Scipion  l'Africain,  le  fils  de  Paul- 
Émile,  forma  le  projet  de  passer  les  Fériés 
Latines  dans  ses  jardins,  où  ses  amis  intimes 
lui  promirent  de  fréquentes  visites. 

Dès  le  premier  matin  de  ces  fêtes,  il  vit  ar- 
river, avant  tous  les  autres,  son  neveu  Q.  Tu- 
béron,  et,  charmé  de  sa  présence,  lui  dit 
amicalement: 

—  C'est  toi,  mon  cher  Quintus,  de  si  bonne 
beure,  toi  pour  qui  ces  jours  de  repos  offraient 
une  si  belle  occasion  de  te  livrer  k  tes  goûts 
littéraires  î 

—  J'ai  tout  le  temps  de  m'occuper  de  mes 
livres,  qui  ne  cessent  d'être  à  ma  discrétion. 
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répondit  Tubéron,  tandis  que  c'est  merveille 
de  te  trouver  libre,  surtout  dans  cette  crise 
de  la  république. 

—  Si  je  le  suis  d'occupations,  Je  ne  le  suis 
pas  d'inquiétudes. 

— 11  faut  pourtant  que  ta  liberté  d'esprit 
tsoit  également  complète,  car  nous  sommes 
plusieurs  très-décidés,  si  nous  ne  te  déran- 
geons pas,  à  passer  ici  ces  heures  de  loisir« 

*-  Volontiers;  nous  pourrons  gagner  delà 
sorte  quelques  connaissances  nouvelles. 

II.  —  Eh  bien,  veux-tu,  reprit  Tubéron,  puis- 
que tu  m'encourages  à  parler  et  me  donnes 
môme  l'espoir  de  t'entendre,  veux-tu  exami- 
ner, avant  l'arrivée  de  nos  amis,  cette  appa- 
rition d'un  double  soleil  dont  il  fut  parlé  dans 
le  Sénat?  Les  témoins  de  ce  prodige  sont  nom^ 
breux,  dignes  de  créance,  et  comme  on  ne 
peut  le  nier,  il  ne  reste  qu'à  l'expliquer. 

SciPioN.—  Combien  je  souhaiterais  ici  notre 
cher  Panœtius,  qui,  entre  autres  recherches, 
étudie  avec  une  telle  ardeur  les  phénomènes 
célestes  !  Quant  à  moi,  Tubéron,  —  car  je  te 
parle  à  cœur  ouvert,  —  je  ne  saurais  parta- 
ger toutes  les  assertions  de  notre  ami  sur 
des  mystères  où  les  conjectures  sont  à  peine 
permises,  et  dont  il  résoud  les  problèmes  aveo 
autant  d'assurance  que  s'il  avait  vu  de  ses 
yeux  ou  touché  de  la  main  ces  merveilles. 

La  sagesse  de  Socrate  est  plus  grando,  '^ 
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et  je  l'en  admire  davantage,  —  lui  qui,  s'in- 
terdisant  toute  investigation  semblable,  dé* 
clarait  ces  études  trop  supérieures  aux  con- 
ceptions de  notre  esprit,  ou  bien  inutiles  à  la 
conduite  de  la  vie  humaine! 

TuBÉRON.  —  Je  ne  sais,  en  vérité,  sur  quoi 
repose  la  tradition  qui  fait  Socrate  ennemi  de 
ces  entretiens,  et  le  montre  exclusivement 
occupé  des  questions  de  morale. 

Est-il,  au  sujet  de  ce  philosophe,  un  témoi- 
gnage plus  concluant  que  celui  de  Pla;tonî 
Eh  bien,  dans  les  œuvres  de  l'illustre  écri- 
vain, en  maint  endroit,  Socrate  parle  un  tout 
autre  langage,  et,  discutant  sur  les  mœurs, 
la  philosophie,  la  politique,  il  a  soin  de  mêler 
h  son  argumentation,  comme  un  véritable  py- 
thagoricien, les  nombres,  la  musique  et  la 
géométrie. 

SoiPioN.  •—  Rien  de  plus  vrai;  mais'  Pla- 
ton, tu  ne  l'ignores  pas,  après  la  mort 
de  Socrate  visita  l'Egypte  pour  s'instruire, 
vint  en  Italie  et  en  Sicile  aûn  d'appro- 
fondir la  doctBine  de  Pythagore,  fit  com- 
merce de  science  avec  Archytas  de  Tarente  et 
Timée  de  Locres,  puis  recueillit  les  ouvrages 
de  Philolaùs. 

C'était  l'époque  où,  dans  ces  contrées,  le 
nom  de  Pythagore  jetait  un  vif  éclat;  Platon 
se  donna  tout  entier  à  cette  étude,  à  l'amitié 
des  pythagoriciens,  puis,  dans  sa  constante 
affection  pour  Socrate,  voulant  reporter  sur 
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lui  la  gloire  de  connaissances  universelles,  il 
réunit  à  la  grâce  et  à  la  ânesse  des  leçons  de 
son  premier  maître,  les  dogmes  profonds, 
multiples  et  mystérieux  de  Téoole  de  Pytha- 
gore. 

m.  —  Scipion  achevait  ces  mots  lorsque, 
voyant  entrer  Furius,  il  alla  lui  prendre  la 
main,  après  un  salut  amical,  et  le  fit  reposer 
à  ses  côtés;  puis  au  même  instant  Rutilius» 
qui  par  bonheur  nous  a  conservé  cet  entre- 
tien, étant  survenu,  Scipion,  avec  le  même 
accueil,  le  pria  de  prendre  place  auprès  de 
Tubéron- 

—  Que  disiez-vous?  demanda  Furius;  notre 
arrivée  interromprait-elle  votre  conversation? 

—  Nullement ,  répondit  l'Africain,  car  tu 
étudies  volontiers  les  qutsstions  semblables  à. 
celles  que  Tubéron  examinait  tout  à  l'heure, 
et  notre  ami  Kutîlius ,  jusque  sous  les  murs 
de  Nxunance,  s'occupait  quelquefois  avecmiol 
de  semblables  problèmes. 

—  JSnÛn,  reprit  Phiijas,  quel  était  l'objet  de  ' 
la  discussion?  *  * 

—  Le  double  soleil  récemment  apparu,  dit 
Scipion,  et  sur  ce  point  je  suis  curieux  de 
cqnnaître  ton  sentiment. 

IV.  —  Ck)mme  il  parlait  encore,  un  esclav 
annonça  la  visite  de  Laslius,  déjà  sorti  dr 
chez  lui. 
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Aussitôt  rAfricain  se  chausse,  achèye  de 
s'habiller  et  quitte  son  at)partement;  mais,  h 
peine  sous  le  péristyle,  il  aperçoit  Lœlius  ac- 
compagné de  Mummius,  qu'il  aimait  particu- 
lièrement, de  Pannius  et  de  Soévola,  gendres 
de  Lœlius,  jeunes  gens  instruits  et  déjà  dans 
rftge  de  la  questure. 

Les  saints  échangés,  on  commence  le  tour 
des  portiques,  Sdpion  Itiissant  à  Lœlius  la 
place  du  milieu,  car  c'était  comme  une  règle 
de  droit  pour  leui*  amitié  que,  dans  les  camps, 
en  considération  de  sa  gloire  militaiie,  Lse- 
lîus  révérftt  Scipion  à  Tégal  d'un  dieu,  et  que 
dans  la  yie  civile,  par  égard  pour  la  Biq>ério- 
rite  de  T&ge,  Scipion,  à  son  tour,  bofnorftt 
Lselius  d'une  piété  toute  filiale;  puis,  après 
quelques  instants  d'^itretien  et  de  prome- 
nade, rAfricain,  Teconnaissant  et  charmé  de 
ces  visites,  proposa  d'aller  s'asseoir  dans  la 
partie  des  jardins  la  plus  exposée  au  soleil, 
car  c'était  encore  la  saison  d'hiver. 

€k>mme  ils  s'y  rendaient,  survint  unhomme 
fort  éclairé,  Manilius,  également  agréable  eà 
cher  h  ce  groupe  d'amis,  et  qui,  après  la  bien- 
venue de  tous,  s'assit  auprès  de  Lselius. 

V.  —  Philus  prit  alors  la  parole  : 
—  Je  ne  crois  pas  que  tes  nouveaux  hôtes, 
dit-il  à  Scipion,  nous  obligent  à  changer 
d'entretien;  leur  présence  nous  fait  seule- 
ment un  devoir  de  lui  donner  tous  nos  soins 
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pour  ne  rien  dire  d'indigne  de  pareils  audi- 
teurs. 

—  Voyons,  demanda  Laelius,  au  milieu  de 
quelles  discussions  sommes-nous  arrivés? 

—  Scipion  me  demandait  mon  avis  sur 
l'apparition  généralement  attestée  de  deux 
soleils. 

-—  Eh  quoi,  s'écria  Lœlius,  ayons-nous  déjà 
si  bien  approfondi  ce  qui  concerne  nos  Mai- 
sons et  la  République,  pour  nous  inquiéter 
de  phénomènes  célestes! 

—  Mais,  toi,  reprit  Philus,  penses-tu  que 
nos  demeures  ne  soient  pas  intéressées  à  ce 
qui  se  passe  dans  cette  grande  demeure  par 
excellence,  —  non  point  une  ville  comme  celle- 
ci,  et  qu'on  puisse  enceindre  de  murailles, 
mais  l'univers  lui-même,'  en  son  immensité, 
—  l'univers  que  les  Diejix  nous  ont  donné  pour 
séjour,  pour  patrie  à  partager  avec  eux-mê- 
mes. Ignorer  ces  merveilles,  c'est  renoncer  à 
bien  des  vérités  sublimes!  Je  le  proclame 
donc,  et  tu  l'avoueras,  Lœlius,  avec  tous  les 
esprits  amoureux  de  la  sagesse,  l'étude,  la 
seule  pensée  de  ces  belles  choses  rassérène 
l'àme. 

—  Je  ne  m'oppose  pas  à  ces  recherches, 
Burtoul  en  un  jour  de  fête;  mais  pouvons- 
nous  entendre  quelque  chose  encore,  ou  bien 
arrivons-nous  trop  tard? 

—  La  discussion  n'est  pas  commencée,  dit 
Philus,  et  je  te  céderais  volontiers  la  parol«« 
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—  Non,  vraiment;  c'est  toi  que  nous  al- 
lons écouter,  à  moins  que  Manilius,  pour  ré- 
gler juridiquement  ce  litige  entre  les  deux 
soleils,  n'ordonne  de  part  et  d'autre  la  «  pos- 
session provisoire.  » 

—  Veux-tu  donc,  reprit  Manilius  aussitôt, 
renouveler  tes  plaisanteries  sur  une  science 
où  je  suis  fier  d'exceller,  et  sans  laquelle  on 
ne  pourrait  distinguer  a  ni  tien,  ni  mien?  » 
Nous  y  reviendrons;  mais  écoutons  d'abord 
Philus,  qui  va  traiter  une  question  bien  au- 
trement élevée  que  toutes  celles  dont  Mucius 
et  moi  nous  nous  occupons. 

VI.  —  Philus.  —  Ce  que  je  vous  dirai  n'est 
pas  nouveau,  rien  là*  ne  m'appartient,  c'est  un 
simple  souvenir. 

S.  Gallus,  un  savant,  vous  ne l'ignorezpas,  se 
trouvait  un  jour  chez  Marcellus,  son  ancien 
collègue  du  consulat,  et,  entendant  parler  d'un 
phénomène  semblable,  il  fit  apporter  la  sphère 
céleste  que  l'aleuI  de  Marcellus  se  réserva  ja- 
dis OQC?ime  seul  monument  de  sa  victoire  k 
la  prias  â»  l'opulente  et  magnifique  Syra- 
cuse. 

J'avais  entendu  souvent  citer  cette  sphère, 
à  cause  de  la  grande  renommée  d'Archimède, 
et  je  n'y  trouvai  rien  de  remarquable  au  pre- 
mier abord;  elle  me  parut  môme  inférieure  à 
cet  autre  globe,  plus  connu,  dû  môme  Sici- 
lien, et  que  Marcellus  aussi  consacra  dans 
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1&  temple  de  la  Vertu.  Maia  aussitât  que  Gai- 
lus,  aYee  sa  scieaoe  profonde,  eut  eommeaeé 
l'explicatioik  de  ces  rouagea  admirables,  je  re» 
cosmus  à  rhabile  iny^itear  xm.  génie  vrti- 
ment  surhumain. 

GaUos  nous  a^^rit  que  la  sphère  solide  et 
pleine  est  une  ancienne  invention  due  k  Tha- 
ïes de  Milet;  dans  la  suite,  Eudoxede  Gnide, 
diseiple  de  Platon,  y  traça,  paralt-il,'  les  cou- 
stellationa  auspendues  à  la  Toûte  des  cieux; 
puia  longtemps  après^  emparun^tant  le  système 
d'Ëudoxe,  Aratus,  étrange  à  raatron^oioie, 
mais  inspiré  par  la  seule  force  de  son  instinct 
poétique,  chanta  dans  ses  vers  l'admirahle 
ordonnance  des  corps  célestes. 

Gallus  ajoutait  que  le  genre  de  spbère  qui 
retrace  la  marche  du  soleil,  de  la  lune  et  des 
cinqétoilea nommées  errantes  ou  irrégulières, 
était  bien  différent  de  la  sphère  solide,  à  la- 
quelle ne  pouvaient  s'appliquer  les  mômes, 
évolutions,  et  l'art  merveilleux  d'Ardûmède 
était  d'avoir  si  bien  combiné  sa  nouvelle  œiK 
vie  que,  dans  le  jeu  de  mouvements  dispar 
rates,  une  seule  impulsion  donnait  le  cours 
inégal  et  différent  de  tous  les  astres. 

Giallus,  en  effet,  tQaehait41  à  cette  ^ère; 
chaque  tour  de  eerde  amenait  la  lune  ^ 
la  plaee  du  soleil,  cosnine  elle  lui  suecèd» 
toutes  les  nuits  au  firmament,  puôs  eiusore^ 
de  même  qu'au  ciel,  tantôt  le  soleil  disperai»- 
sait,  tantôt  la  lune  tombait  dans  l'ombre  de 
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Ift  terre,  qimnd  le  SK^eil  reparaissait  à  l'ho- 
rizon... 


vn.  —  ScipioM.  —  ...  Je  portais  moi-niôine 
à  Gallus  beaucoup  d'amitié,  sachant  restime 
et  l'affection  constantes  que  lui  témoi^ait 
Paul-Émile. 

Dans  n;ia  première  jeunesse,  mon  père,  alors 
consul,  commandait  en  Macédoine,  et  nous 
tenions  la  can^)agne,  quand  notre  armée  fut 
saisie  d'une  terreur  superstitieuse  par  une 
soudaine  éclipse  de  la  lune,  pleine  et  brillante, 
dans  le  ciel  le  plus  clair. 

âallus,  notoe  lieutenaat,  —  c'était  l'aji- 
née  qui  précéda  sa  nomination  consulaire,  — 
ne  craignit  pas  de  publier  le  lendemain,  dans 
le  camp.^qu'il  n'y  avait  point  là  de  prodige, 
mais  un  phénomène  naturel,  devant  se  repro- 
duire à  certaines  époques,  toutes  les  £ois  que 
le  soleil  serait  placé  de  manière  à  ne  pouvoir 
éclairer  la  lune  de  ses  rayons. 

—  Eh  quoi!  s*écria  Tubéron,  il  parvint  à 
rendre  cette  explication  intelligible  pour  des 
geais  aussi  grossiers,  il  osa  soutenir  cette 
thèse  devant  de  semblables  ignorants? 

SoiPioN.  —  Oui,  vraiment,  et  avec  un  entier 
succès,., 

...  Sans  im  vain  étalage  de  science,  sans 
quitter  non  plus  le  ton  sérieux,  propre  à  la 
gravité  de  son  caractère,  il  rendit  à  l'année 
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cet  immense  service  de  chasser  la  crainte  et 
la  superstition  de  ces  esprits  al)attus. 

VIII.  —  On  raconte  un  fait  analogue  dans 
cette  grande  guerre  où  Athènes  et  Lacédé- 
mone  luttèrent  avec  tant  de  haine. 

Périclès,  à  qui  son  éloquence,  son  crédit, 
son  habileté  donnaient  le  premier  rang  dans 
sa  patrie,  voyant  les  Athéniens  frappés  de 
terreur  à  la  suite  d'une  éclipse  de  soleil,  pro- 
fita des  connaissances  puisées  à  l'école  de  son 
maître  Anaxagore  pour  apprendre  à  ses  con- 
citoyens que  de  semblables  effets  se  répè- 
tent, dans  un  intervalle  précis  et  déterminé, 
quand  la  lune  est  placée  tout  entière  devant 
l'orbe  dja  soleil,  et  que,  s'ils  ne  se  reprodui- 
saienl*pas  nécessairement  à  chaque  période 
lunaire,  ils  ne  pouvaient  cependant  arriver 
qu'à  cette  époque. 

Cette  démonstration  raisonnée  calma  le 
peuple,  car  c'était  alors  une  découverte  nou- 
velle, l'obscurcissement  du  soleil  par  Tinter-  , 
position  de  la  lune,  et  Thaïes  de  Milet  en 
eut,  ditron,  la  première  prescience.  Plus  tard, 
notre  Ennius  n'ignora  pas  non  plus  cette  loi 
sidérale,  et  vers  l'an  350  de  la  fondation  de 
Rome,  écrit-il,  aux  nones  de  juin,  «  le  soleil 
fut  couvert  par  la  lune  et  la  terre  plongée 
dans  les  ténèbres.  » 

Tel  est  du  reste  le  point  auquel  sont  arrivés 
aujourd'hui  l'art  et  les  calculs  astronomiques  : 
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depuis  cette  époque,  consignée  dans  Ennius 
et  les  Livres  des  Pontifes,  on  a  pu  compter 
toutes  les  éclipses  précédentes,  en  remontant 
jusqu'à  celle  des  nones  de  juillet,  sous  le 
règne  de  Romulus,  ténèbres  au  milieu  des- 
quelles ce  roi,  en  dépit  de  notre  périssaWe 
nature  et  d'une  un  tout  humaine,  passe  pour 
être  monté  aux  cieux  dans  l'apothéose  de 
sa  vertiL 

IX.  —  TuBÉRON.  —  Eh  bien,  Scipion,  cette 
science,  qui  semblait  tout  à  l'heure  mutile, 
ne  mérite-t-eUe  pas  notre  étude?.,. 

Scipion.  — ...  La  grandeur  humaine,  la  suc- 
cession de  nos  siècles,  les  promesses  de  la 
gloire,  que  deviennent  toutes  ces  chimères 
pour  quiconque  peut  contempler  l'empire  des 
Dieux,  pressent  l'éternité,  voit  combien  la 
terre  est  petite  dans  son  ensemble,  dans  sa 
minime  partie  habitée,  et  quelle  est  notre  il- 
lusion d'oser  croire  que  de  notre  coin  de  terre, 
où  nous  restons  incoijnus  à  tant  de  peuples, 
nôtre  nom  pourra  se  répandre  au  loin  et  voler 
de  bouche  en  bouche! 

De  quel  prix  sont  les  vastes  domaines,  les 
palais  somptueux,  les  troupeaux  innombra^ 
ibles,  l'or  et  Targent  par  monceaux,  quand  on 
ne  reconnaît  pas  ces  prétendues  richesses 
comme  des  biens  véritables,  parce  que  la 
jouissance  en  est  frivole,  l'usage  mesquin, 
la  possession  incertaine,  et  que  souvent  on 
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les  voit  aux  mains  les  plus  méprisables? 

Heureux  rhomme  qui,  seul,  peut' prétendre 
à  )»ute  propriété  comme  yraiment  siemie,  non 
pas  en  vertu  du  droit  des  Quintes,  mais  par 
un  privilège  de  la  sagesse,  non  pas  aux  ter- 
mes d'un  contrat  civil,  mais  d'après  ce  prin- 
cipe universel  de  la  nature  reconnaissant 
pour  unique  propriétaire  d'une  chose  la  per- 
sonne qui  saura  la  gérer  et  en  jouir;  heureux 
l'homme  qui  place  les  dictatures,  les  consulats 
au  rang  des  devoirs  imposés  plutôt  que  parmi 
les  bonheurs  enviables,  qui,  loin  de  briguer 
la  gloire  et  les  récompenses,  subit  ces  hon- 
neurs comme  une  dette  à  la  patrie,  et  qui  peut 
enfin  dire  de  lui-môme  ce  que  Caton  aimait  à 
répéter  de  son  aïeul  :  «  Paul-Émile  n'était  ja- 
mais plus  occupé  que  dans  ses  loisirs,  jamais 
moins  seul  que  dans  la  solitude.  » 

Denys,  au  prix  de  miïïe  eflPorijs,  enchaîne  la 
liberijô  de  ses  concitoyens;  Archimède,  qui 
paraissait  inactif,  construit  à  la  môme  épo- 
que son  admirable  sphère.  Lequel  des  deux 
a  fait  la  plus  grande  œuvre  7  Tel  citoyen,  au 
milieu  de  la  foule,  en  plein  forum,  ne  trouve 
personne  dont  l'entretien  lui  soit  un  plaisir; 
tel  autre,  sans  témoins,  cause  avec  ses  sou- 
venirs et  ses  espérances,  ou,  se  transportant 
par  l'imagination  dans  la  société  des  sages, 
étudie  avec  joie  leurs  découvertes, 'leurs 
écrits.  Auquel  de  ces  deux  hommes  la  solitude 
est-elle  pesante  T 
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N*est-îl  pus  le  plus  ricte  du  monde,  l'homine 
fiuquel  rien  ne  manque  des  choses  demandées 
par  la  nature,  le  plus  puissant»  celui  qui  voit 
tous  ses  vœux  exaucés,  le  plus  heureux,  celui 
dontneaiiietrouhle  la  sérénité,  le  plus  affermi 
dans  sa  prospérité,  cet  autre  pouvant  sauver 
avec  lui  toutes  ses  richesses,  même  dans  un 
naufrage! 

Quel  pouvoir,  quelles  magistratures,  quel 
trône  préférer  à  une  sagesse  qui,  regardant 
de  haut  tous  les  biens  terrestres,  n'ouvre  son 
âme  qu'à  des  pensées  étemelles  et  divines,  et, 
laissant  l'humaine  mêlée  s'agiter  à  ses  "pieds, 
donne  seulement  le  nom  d'homme  aux  esprits 
cultivés  par  ces  nobles  études,  attribut  dis- 
tinctif  de  l'humanité  ! 

Aussi  ne  puis-je  assez  admirer  ce  mot 
de  Platon  ou  d'un  autre  philosophe  jeté 
par  la  tempête  sur  une  plage  déserte  :  au 
milieu  de  la  terreur  de  ses  compagnons,  il 
s'écrie,  en  apercevant  quelques  figures  de 
géométrie  sur  le  sable  :  a  Courage,  mes  amis, 
je  vois  les  traces  d'un  homme  î  »  Paroles  qui 
s'appliquaient  non  pas  à  la  culture  de  ces 
campagnes  désolées,  mais  aux  signes  algé- 
briques offerts  à  ses  yeux. 

Voilà  pourquoi,  Tubéron,  j'éprouve  toujours 
un  Yif  attrait  pour  l'érudition,  pour  les  sa- 
vantSj  pour  tes  études  favorites. 

X»  rr  Laleto.  -^  Je  a'ose  te  eoDiieôSief  ScS- 
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pion,  et  n'ai  pas  non  plus  la  hardiesse  d9 
m'attaquer  soit  à  Manilius,  soit  à  Philus... 

...  Tubéron  eut  un  parent  bien  digne  de  lui 
gervir  de  modèle,  notre  ami  Sextus,  «  cœur 
excellent,  esprit  distingué  »,  —  a  dit  Ennius, 
—  trop  sage  pour  chercher  la  solution  de  pro» 
blêmes  impossibles,  mais  jurisconsulte  habile, 
et  dont  les  avis  tiraient  de  peine  bien  de» 
malheureux. 

C'est  lui  qui,  dans  ses  attaques  contre  le» 
études  astronomiques  de  Gallus,  répétait  si 
volontiers  ces  paroles  d'Achille  dans  Iphigé- 
nie  :  «  L'insensé  !  Le  voilà  tout  entier  aux  si- 
gnes des  astrologues,  consultant  l'astre  de 
Jupiter,  la  Chèvre  ou  le  Scorpion,  et  sans  re- 
garder d'abord  à  ses  pieds,  se  flattant  de  lire 
dans  les  cieux!...  » 

n  disait  aussi,  —  car  je  l'éeoutais^  souvent 
et  avec  plaisir,  —  que  tout  en  trouvant  le  «  Zé- 
thus»  de  Pacuvius  trop  ennemi  de  la  science, 
il  approuvait  fort  le  «  Néoptolème  »  d'Ennius, 
qui  veut  bien  philosopher,  mais  à  petite  dose, 
car  trop  de  philosophie  lui  deviendrait  une 
obsession  insupportable. 

Si  les  études  grecques  ont  vraiment  de  tels 
charmes  pour  vous,  choisissez  de  préférence 
>^lles  qui,  moins  limitées,  moins  spéculati- 
ves, peuvent  s'appliquer  à  l'usage  de  la  vie, 
au  service  de  la  chose  publique;  quant  aux 
sciences  abstraites  dont  nous  venons  de  par- 
ler, leur  seul  mérite,  si  elles  ont  quelque  uti- 

Digitizedby  Google 


UVRB  PBEHIER  41 

'lité,  serait  peut-ôtre  d'affiner  Tesprit  des  jeu- 
nes gens,  et  de  les  conduire,  en  irritant  leur 
«uriosité,  à  des  études  plus  graves. 

XI.  —  TuBBRON.  —  Je  ne  m'élqigne  pas  de 
cette  opinion,  Lselius,  mais  je  t'en  prie,  ap- 
prends-nous quelles  études  tu  places  en  pre- 
mière ligne? 

L^Lros.  —  Je  vais  le  dire,  au  risque  de  tes 
dédains,  car  c'est  toi  qui  soulevas  cette 
^question  d'astronomie,  alors  que  pour  ma 
part  j'attache  une  bien  autre  importance^aux 
événements  terrestres. 

Pourquoi  le  petit-fils  de  Paul-Émile,  par 
exemple,  le  neveu  d'Émilien^  l'enfant  d'une 
famille  si  noble,  l'espoir  d'un  si  grand  peuple, 
s'inquiète-t-il  de  l'apparition  d'un  double  so- 
leil, et  ne  cherche-t-il  pas  conunent  nous  avons 
aujourd'hui,  dans  une  seule  république,  deux 
Sénats  et  presque  deux  peuples  ennemis? 

Vous  le  voyez  en  effet,  la. mort  de  Tibérius 
Oracchus  et,  bien  avant,  l'organisation  de  son 
Tribimat,  ont  divisé  la  nation  en  deux  par- 
tis; les  détracteurs,  les  ennemis  de  Scir 
pion,  soulevés  d'abord  par  Crassus  et  Clau- 
dius,  continuent,  malgré  la  mort  de  ces  deux 
chefs,  h  maintenir  len  dissidence  avec  nous 
une  moitié  du  Sénat,  sous  l'influence  de  Mé- 
tellus  et  de  Mucius;  bref,  à  l'honmie  qui, 
seul,  pourrait  tout  sauver,  dans  cette  rébel- 
lion 4es  Alliés  et  des  Latins,  parmi  les  pactes 
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Tiolés,  en  présence  des  trionxrôB  âetieax 
«Qscitant  cliaque  jour  une  intrigae  nouveUe, 
au  milieu  de  la  oonstenaatloq"  des  gens  de 
bien  et  des  riches,  à  cet  homme  ils  ne  per- 
mettent pas  de  yemr  en  aide  à  nos  pénis! 

Croyez-moi  donc,  jeunes  gens,  ne  yous  in- 
quiétez point  d'un  nouveau  soleil;  c'est  un 
phénomène  impossible,  ou  bien  il  peut  exp- 
ier, comme  on  l'a  tu,  sans  périls  pour  nous  ; 
à  ces  mystères,  nous  sommes  incapables  de 
rien  comprendre,  ou  bien  encore,  en  eus- 
fiôons-nous  pénétré  les  arcanes,  cette  sckmce 
ne  nous  rendrait  m  meilleurs  ni  ^Ajob  iusôrettsu 

L'unité  du  peuple,  au  contraire,  l'unité  du 
Sénat  sont  choses  possibles,  et  leur  absence 
otte  tous  les  dangers;  or,  nous  voyons  que 
cette  double  concorde  n'existe  pas,  et  nous 
Bavons  qu*ea  la  rétablissant  nous  aurions  et 
plus  de  sagesse,  et  plus  de  bonheur. 

Xil.  —  M0CITO.  —  Dès  lors,  que  penses-tu 
qu'il  ûdUe  apprendre,  La^us,  pcnir  atteindre 
ce  but? 

L^Liu3.^Les8(!ienoeB  qui  nous  font  utiles 
à  la  république,  car  c'est  là,  je  crois,  le  plus 
glcràux  bienfait  de  la  sagesse,  la  preuve  la 
plus  éclatante  de  la  vertu,  comme  aussi  le 
premier  de  ses  devoins. 

Afin  d'employer  ces  Jours  de  £Ste  en  entre- 
liens  profitables  à  TÉtat,  prions  donc  Scipicn 
4e  nous  exposer  quelle  est,  à  iBon  avis,  la  meîiâ 
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tenre  forme  de  gouTemement;  puis  nous  exa- 
oineross  d'autres  questions  qui,  une  fois  ap- 
piofoiidiB%  nous  ramèneront,  je  l'espère,  à 
celle  que  nous  offîre  aujourd'hui  l'état  de 
Rome,  noua  donnant  en  outre  la  possibilité 
d'une  solution  favorable. 

xnL  -*  Philus»  Maniliua,  Mununius  ap- 
plandirenk.. 

Lmuss.  — ...  /at  insiêté,  parce  qu'il  m'a  d'a- 
Ixurd  para  juste  que  le  plus  grand  citoyen  de 
Borne  prît  le  premier  la  parole  sur  une  ques- 
tion p(^itiique;  puis  je  me  rappelle  que  dans 
tes  nombreuses  dissertations  avec  Pansetius, 
et  devant  Polybe,  — -  ces  deux  Grecs  si  versés 
dans  la  srâaee  du  gouvernement,  —  tu  éta- 
l>B83ai8,  avec  nombre  de  particularités  et  de 
roisaïusemeotB^  l'exeellenee  delà  constitutioxi 
que  nos  ancêtres  nous  ont  transmise.  Si  bien 
préparé  sur  ce  sujet,  tu  nous  feras  grand 
plaisir  è>  tous  en  développant  ta  pensée  sur 
l'art  de  gouverner. 

XIV.  —  Scipion  répondit  : 

—  Jamais  sujet  de  méditation,  Je  puis  le 
^IkCy  LœlzQs,  n'a  plus  souvent,  plus  forte- 
ment absorbé  mon  esprit. 

Je  le  vois  en  effet  pour  chaque  profession, 
l'artisan  qui  prend  à  cœur  de  se  distinguer 
^berche,  travaille,  rêve  à  conquérir  la  supé- 
siorité  dans  son  genre;  comment  alors  pour- 
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rais-je,  moi,  qui  reçus  de  mes  ancêtres  et  de 
mon  père  la  mission  exclusive  de  servir  et  de 
défendre  l'État,  me  placer  au-dessous  du  plus 
Yulgaire  ouvrier  en  apportant  au  premier  de» 
arts  moins  de  soins  qu'il  n'en  donne  à'  quel- 
que métier  infime  ! 

Mais  si  les  doctrines  politiques  des  écri- 
vains grecs  les  plus  éclairés  ne  me  satisfont 
pas  entièrement,  je  n'ose  toutefois  leur  préfé- 
rer mes  propres  idées,  et  vousnem'écouterez 
donc,  je  vous  en  prie,  ni  comme  un  ignorant 
trop  étranger  à  ces  théories,  ni  comme  un 
enthousiaste  prêt  à  leur  donner  la  préférence; 
je  suis  un  Romain  avant  tout,  redevable  à  la 
sollicitude  paternelle  d'une  éducation  libé- 
rale, et  qui  dès  l'enfance,  enflammé  du  désir 
d'apprendre,  se  forma  cependant  par  l'expé- 
rience et  les  leçons  domestiques  bien  plus  en* 
core  que  par  les  livres. 

xy.  —  Philus.  —  Pour  ma  part,  Scipion,  Je 
ne  connais  personne  qui  t'égale  en  génie  na- 
turel, et  quant  à  l'expérience  des  plus  gran- 
des conjonctures  politiques,  je  le  déclare,  tu 
l'emportes  facilement  sur  nous  tous. 

Nous  savons  ton  ardeur  pour  l'étude,  et 
puisque  tu  as  médité  aussi  sur  les  spécula- 
tions, je  dirai  presque  sur  l'art  du  gouverne- 
ment, remercions  Lœlius,  car  j'espère  de  ta 
parole  des  leçons  bien  autrement  fécondes  que 
tousles  ouvrages  des  Grecs. 
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SoiPioN.  —  Tu  fais  ^irop  préjuger  de  mon 
discours,  et  c'est  imposer  mi  lourd  fardeau  à 
quiconque  traite  déjà  un  sujet  difficile. 

Philus.  —  Comme  toujours  tu  dépasseras 
notre  attente,  et  je  ne  saurais  craindre  que, 
parlant  de  la  république,  les  expressions  vins- 
sent à  te  manquer. 

SciPioN.  —  Je  vous  obéirai  de  mon  mieux, 
en  observant  au  début  une  règle  nécessaire 
dans  toute  discussion  quand  on  ne  veut  pas 
8'égarer;  c'est,  une  fois  d'accord  sur  la  déno- 
mination du  sujet  discuté,  d'expliquer  nette- 
ment ce  que  ce  nom  signifie.  Le  sens  parti- 
culier doit  être  bien  établi  avant  d'aborder 
la  question  générale,  car  on  ne  pourra  jamais 
comprendre  les  qualités  d'un  sujet  si  l'on  n'a 
pas  une  idée  nette  de  sa  nature,  et  c'est  pour- 
quoi, nous  occupant  de  la  république,  nous 
devons  chercher  d'abord  ce  que  veut  dire  le 
mot:  République. 

XVI.  —  Ce  début  obtint  l'approbation  de 
LeBUus,  et  Scipion  poursuivit  : 

—  Je  ne  remonterai  pas  cependant,  pour  une 
thèse  aussi  claire  et  si  connue,  jusqu'aux  pre- 
mières origines,  à  l'exemple  de  nos  savants^ 
de  manière  k  reprendre  les  faits  depuis  le 
premier  rapprochement  de  l'homme  et  de  la 
femme  pour  passer  ensuite  à  la  première 
naissance,  puis  à  la  formation  de  la  première 
famille,  analysant  chaque  mot  dans  ses  ac* 
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ceptions,  chaque  chos^dans  ses  modifica- 
tions. 

Je  parle  à  des  hommes  éclairés,  ayant  pria 
une  part  glorieuse  aux  affaires  militaires 
et  civiles  d'une  nation  puissante,  et  je  n'au- 
rai pas  ce  tort  de  rendre  mes  explications 
moins  claires  que  mon  sujet;  enfin,  je  ne  me 
guis  pas  chargé,  comme  un  maître  qui  pro- 
fesserait» de  suivre  la  question  dans  tous  ses 
développements,  et  je  ne  saurais  promettre 
de  n'oublier  aucun  détail. 

LiBLius,  —  Voilà  précisément  le  genre  de 
dissertation  que  j'attends  de  toi. 

XVn.  —  Eh  Um,  continua  Scipioai,  la  ébosa 
publique,  le  go(uvemement,  est  la  chose  du 
peuple;  mais  je  n'appelle  pas  :  peuple,  toute 
agrégation  dlionmies  indistinctement;  cette 
réunion  doit  ôtre  cimentée  par  un  pacte  de 
justice  et  la  communauté  des  intérèits. 

Or,  le  premier  mobile  de  ces  réunions  est 
bien  moins  la  faiblesse  de  Thomme  qu'une 
sorte  d'instinct  social;  Fesjpèee  humaine  n'est 
pas  née  pour  liaolement  et  la  vie  errante, 
mais  avec  ume  dispositioii  qui,  même  dans 
l'abondance  de  tous  les  biens,  lui  rend  nioe9>» 
§mre  ia  aoeiété  de  set  sewtbiobleê^ 

XVIII.  —  ...  Ce  sont  donc  autant  de  senti- 
ments innés,  et  l'on  ne  doit  pas  plus  attribuer 
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%  l'homme  le  mérite  de  sa  socîal)îlité  que  la 
découverte  des  autres  vertus. 

Ces  associations,  formées  ainsi,  naturelle- 
inent,*étal)lirent  d'abord  leur  habitation  dans 
un  Heu  fixe;  puis  cette  demeuie  commime, 
«ssemblage  et  entre-croisement  de  maisons, 
de  temples  et  de  places,  fortifiée  soit  par  sa 
«itaation  naturelle,  soit  à  mains  d'hommes, 
prit  le  nom  de  forteresse  ou  Tille* 

Tout  peuple,  c'est-ii-dire  toute  société  fon- 
dée aux  conditions  que  j'ai  posées;  toute  cité, 
f  entends  toute  constitution  particulière  d'un 
peuifle;  toute  chose  publique,  enfin^  et  c'est 
là  ce  que  j'appelle,  tous  le  savez,  la  chose  du 
peuple,  a  besoin,  pour  rester  durable,  d'être 
^uremée  par  une  autorité  intelligente 
et  «'appuyant  toujoure  sur  le  principe  qui  a 
présidé  à  la  formation  de  l'État. 

Or  ce  gouvernement  peut  appartenir,  soit 
Il  un  seul  homme,  soit  à  quelques  citoyens 
choisis,  soit  au  peuple  tout  entier. 

Lorsque  l'autorité  est  aux  mains  d^m  seul, 
ce  maître,  nous  l'appelons  roi,  et  ce  pouvoii^ 
monandne;  la  suprématie  une  fois  confiée  ii 
quelques  citoyens  d'élite,  la  constitution  de- 
vient aristocralâque;  enfin  la  souveraineté  po- 
pulaire, suivant  Texpression  consacrée,  est 
celle  où  toutes  choses  résident  dans  le  peuple. 

Ainsi  donc,  voilà  trois  constitutions  diffé- 
rentes, et  si  le  pouvoir  restait  fidèle  au  pacte 
fondamental  qui   agrégea  leurs  membres; 
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chacune  de  ces  formes  administratives,  sans 
être  parfaite,  ni  seulement  la  meilleure  pos- 
sible, paraîtrait  du  moins  supportable,  et 
rendrait  entre  elles  le  choix  incertain;  en 
effet,  un  roi  juste  et  sage,  ime  élite  de  citoyens 
distingués,  le  peuple  lui-même,  bien  que  cette 
supposition  soit  la  moins  favorable,  peuvent» 
si  l'injustice  et  les  passions  ne  se  jettent  pas 
à  la  traverse,  établir  un  gouvernement  avec 
quelques  gages  de  stabilité. 

XIX.  —  Toutefois,  dans  la  monarchie,  Tuni- 
versalité  des  citoyens  participe  trop  peu  au 
droit  commun  et  aux  conseils  publics;  sous 
la  domination  aristocratique,  la  multitude,  à 
peine  libre,  est  privée  de  tout  moyen  d'action 
et  môme  de  délibération;  enfin,  lorsque  le 
peuple  a  la  toute-puissance,  en  le  supposant 
sage  et  modéré,  l'égalité  môme  devient  une 
injuste  inégalité,  parce  que  nulle  gradation 
de  rangs  ne  distingue  plus  le  mérite. 

Le  règne  de  Cyrus  le  Perse,  bien  que  ce 
prince  ait  été  le  meilleur  et  le  plus  ver- 
tueux des  rois,  ne  me  semble  donc  pas 
l'idéal  du  gouvernement,  car  tout  y  dépen- 
dait du  froncement  de  sourcils  d'un  seul 
homme;  chez  les  Marseillais,  nos  clients,  gou- 
vernés par  des  citoyens  choisis,  la  plus  grande 
justice  a  beau  régner,  je  crois  toiyours  voir 
dans  la  condition  du  peuple  comme  une  om« 
bre  de  servitude;  bref,  lorsque  les  Athéniens, 
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à  certaines  époques,  supprimèrent  l'Aréopage 
pour  ne  reconnaître  que  les  actes  et  les  dé- 
crets du  peuple,  leur  république,  n'offirant 
plus  au  mérite  la  distinction  du  rang  et 
des  honneurs,  perdit  bientôt  son  plus  grand 
éclat. 

XX.  —  Si  dans  ces  trois  constitutions,  à  ne 
considérer  môme  que  leur  caractère  originel 
et  dont  rien  n'altérerait  l'imité  primitive,  je 
vois  déjà  les  vices  particuliers  signalés  plus 
haut,  quels  périls  plus  p^rands  encore  lorsque 
se  déclareront,  soudains  et  terribles,  les  au- 
tres fléaux  qui,  par  une  pente  fatale,  doivent 
entraîner  ces  gouvernements  dans  un  gouffîre 
voisin. 

Après  un  prince  tolérable,  ou  môme  digne 
d'amour,  par  exemple  Çyrus  q|lie  je  nomme 
plus  volontiers,  succède,  comme  pour  légiti- 
mer mes  scrupules,  le  tyran  Phalaris,  type 
odieux  auquel  les  rois  peuvent  ressembler 
trop  facilement;  &  côté  de  cette  sage  aristo- 
cratie de  Marseille  apparaît  l'oppression  oli- . 
garchique,  la  faction  des  Trente  dans  Athè- 
nes; enfln,  sans  chercher  de  nouveaux 
exemples,  la  démocratie  absolue  des  Athé- 
niens ne  vit-elle  pas  une  multitude,  ivre  de 
licence  et  de  fureur,  causer  la  ruine  de  ce 
peuple  !... 

XXI.  —  ...  D'un   semblable  chaos  surgit 
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BécessaiiemâDt  le  résine  des  grands,  le  poa- 
TOi  royal,  oa  souveiit  même  la  souyerametê 
dtt  peuple^  qui  ramène  4  son  tour^'une  de 
nos  trois  formes  de  gouvememeiit  ;  et  c'est 
ainsi  qae  les  États  acooinplissent,  au  mi- 
lieu de  vicissitudes  renaissantes,  leurs  mer- 
veilleuses transformations. 

Le  sage  doit  avoir  étudié  ces  révolutions 
périodiques;  mais  en  prévoir  rsppxociiB  me* 
naçante  lorsque,  asâs  au  goiiyemail,  oa 
veiUe  au  salut  da  vaôBseau  ds  l'j^t  oomâé  à 
vos  lumières,  c'est  TaeiQvni  d*mi  grand  ci- 
toyen, la  mission  d^an  homma  presque  égal 
aux  Dieux. 

Le  meilleur  mode  serait  donc  une  qoatnès&e 
constitution  formée  de  la  réunion  et  du  mé- 
lange de  ces  Ixnis  guuvemftmflnts. 

XXIL  —  Ljbudb.  —  C'est  un  avis  que  je  t'ai 
souvent  entendu  formula;  mais  avant  tout, 
Seîpkm,  si  je  ne  craignais  d'abuser,  je  te 
demanderais  lequel  de  œs  trois  premiers  sys- 
tèmes est  préféraUe,  «t  je  ne  «rois  pas  cette 
appré(^atîon  inatâleu^ 

XXIII.  ^SeqMon.  — ^.  Cteqoe  tome  de  gou 
vemement  reçoit  sa  véritaT^le  valeur  de  la 
nature  ou  de  la  Tcdonté  du  pouvoir  qui  le  di- 
rige. 

La  liberté,  par  exemple,  ne  peut  véritable- 
ment existor  que  dans  un  ËÈat  où  le  peuple 
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est  sou^  3rain,—  la  liberté,  le  plus  doux  des 
biens,  et  qui,  si  elle  n'est  pas  égale  pour  tous, 
a'est  plus  la  liberté  l 

Comment  donc  revétira-t-elle  ce  caractère 
auguste,  je  ne  dis  pas  dans  une  monarchie, 
où  l'esclaTage  n'est  ni  douteux  ni  déguisé, 
mais  dans  ces  États  même  dont  tous  les  ci- 
toyens s'intitulent  libres,  parce  qu'ils  ont  le 
droit  de  suffrage ,  délèguent  les  commande- 
ments, et  se  voient  sollicités  pour  l'obtention 
des  magistratures?  Ce  qu'ils  donnent,  ne 
faudrait-il  pas  toujours  le  donner,  bon  gré 
mal  gré,  et  comment  obtenir  jamais  pour 
eux-mêmes  ces  distinctions  dont  ils  dispo- 
sent !  Ne  sont-ils  pas  exclus  du  pouyoir,  du 
conseil  public,  des  tribunaux  supérieurs,  apa- 
nages de  la  noblesse  ou  de  la  fortune? 

Chez  les  peuples  vraiment  libres,  au  con- 
traire, à  Khodes,  h  Athènes,  il  n'est  aucun 
citoyen  qui  ne  puisse  parvenir  à  tous  les  hon^ 
neurs.^ 

XXIV.  —  «..  Aussitôt  que  dans  une  cité,  di- 
sent certains  philosophes,  un  ou  plusieurs 
ambitieux  peuvent  s'élever  par  la  richesse  et 
la  puissancey  on  voit  les  privilèges  naître  de 
leur  orgueil  âeiSM>tique,  et  leur  joug  arrogant 
s'imposer  à.  la  multitude  faible  et  l&che. 

MaiSy  quand  le  peuple  sait  au  contraire 
qkaintenir  ses  prérogatives,  où  trouver  plus 
dft  gkniSv  de  liberté,  de  bonheur?  U  est  l'ar- 
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bitre  des  lois,  des  jugements,  de  la  paix,  de 
la  guerre,  des  traités,  de  la  vie  et  de  la  for- 
tune de  chacun  :  c'est  là  vraiment  une  Répu- 
blique, c*est-à-dire  la  chose  du  peuple. 

Ils  disent  aussi  que  l'on  voit  souvent  suc- 
céder à,  la  monarchie,  à  l'aristocratie,  le  gou- 
vernement populaire,  tandis  que  jamais  une 
nation  libre  n'a  demandé  des  rois  ou  le  patro- 
nage opulent  des  optimates. 

Les  excès  mômes  d'un  peuple  indiscipliné, 
ajoutent-ils  enfin,  ne  doivent  pas  faire  con- 
damner dans  son  ensemble  le  régime  démo- 
cratique. 

Lorsqu'une  fois  la  concorde  règne,  rien  de 
plus  fort,  rien  de  plus  durable  qu'un  tel  gou- 
vernement, où  chacun  rapporte  ses  efforts  au 
salut  général,  à  la  liberté  commune.  Or,  la 
concorde  est  facile  si  tous  les  citoyens  n'on* 
qu'im  même  but;  c'est  la  différence,  la  ri- 
valité des  intérêts  qui  produisent  les  dissen- 
sions, aussi  le  gouvernement  aristocratique 
n'aura-t-il  jamais  rien  de  stable,  et  moins  en- 
core la  monarchie,  dont  Ennius  a  pu  dire  : 
«  Amitié,  serments,  rien  de  sacré  pour  qui 
convoite  un  trône.  » 

La  loi  étant  le  lien  de  toute  société  civile, 
et  le  principe  de  la  loi  proclamant  l'égalité  pour 
tous,  sur  quelle  base  repose  orne  association 
de  citoyens  dont  les  droits  ne  sont  pas  les 
mêmes  pour  chacun?  Si  l'on  n'admet  point 
l 'égalité  de  fortune,  si  l'égalité  de  l'intellige^ice 
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est  une  chimère,  l'égalité  des  droits  semble 
du  moins  obligatoire  entre  les  membres  d'une 
même  république,  car  un  État  est-il  autre 
chose  qu'une  association  au  partage  du 
droit  ?... 

XXV.  —  Quant  aux  autres  formes  de  gou* 
vemement,  ces  philosophes  ne  leur  conser- 
vent pas  même  les  dénominations  qu'elles 
prétendent  s'attribuer. 

Pourquoi,  disent-ils,  du  titre  de  roi,  réservé 
h  Jupiter  Très-Bon,  saluer  im  homme  avide  de 
pouvoir^,  égoïstement  dominateur,  d'autant 
plus  grand  qu'il  tient  le  peuple  plus  courbé, 
et  cet  honmie  ne  mérite-t-il  pas  plutôt  l'épi- 
thète  de  tyran?  La  clémence  n'est-elle  pas 
aussi  facile  à  un  tyran  que  la  cruauté  à  im  roi? 
Toute  la  question,  pour  le  peuple,  se  résume  k 
servir  un  maître  humain  ou  implacable,  mais 
la  chose  certaine,  c'est  l'esclavage,  et  l'on  ne 
comprend  pas  comment  Lacédémone,  même 
à  l'époque  où  sa  constitution  politique  passe 
pour  avoir  jeté  le  plus  d'éclat,  pouvait  espé- 
rer des  princes  cléments  et  justes  quand  il  lui 
fallait  accepter  pour  roi  tout  héritier  du  sang 
royal. 

L'aristocratie,  d'ailleurs,  n'est  pas  plus  to- 
lérable,  ajoutent-ils;  pourquoi  cette  qualiâ- 
cation  d'optimates  que  certaines  familles  ri- 
ches s'arrogent  d'elles-mêmes,  sans  l'aveu  du 
peuple,  sans  que  nul  tribunal  ait  proclamé  la 
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supériorité  de  lenrs  talents,  de  leur  savoii  ni 
de  leurs  Tertnst... 

XXVL  —  La  nation  qui,  pour  le  choix  de  ses 
guides  s'en  rapporte  au  hasard,  sombrera  pa- 
reille au  vaisseau  dont  le  pilote  serait  dési- 
gné par  le  sort  entre  les  passagers. 

Tout  peuple  libre  choisit  ses  magistrats,  et 
s'il  est  jaloux  de  son  avenir ,  il  les  prend 
parmi  les  meilleurs  citoyens,  car  de  la  sagesse 
des  chefs  dépend  le  salut  des  États,  et 
dans  ce  but  la  nature  a  donné  au  génie  et  à 
la  vertu  l'empire  sabeolu  sur  la  faiblesse  et 
l'ignorance  des  masses  qui  ne  demandent 
qu'à  obéir.  '^ 

Mais  cette  heureuse  organisation  n'a  pu 
résister,  dit-on,  aux  faux  jugements  de  la 
foule,- inconsciente  de  cette  sagesse  dont  les 
modèles  sont  aussi  rares  que  les  bons  Juges,  et 
s'imaginant  que,  parmi  les  hommes^  les  rneîl* 
lerzrs  sont  les  plus  puissants,  les  plus  riches, 
ceux  qui  comptent  la  plus  illustre  naissance. 

Lorsque,  grâce  à  cette  méprise  du  vul- 
gaire, la  puissance  a  usurpé  dans  FÉtat  la 
place  de  la  vertu,  cette  aristocratie  menson- 
gère tient  d'autant  plus  à  son  titre  qu'elle  en 
est  moins  digne,  car  les  richesses,  le  nom, 
l'autorité,  sans  la  sagesse  et  une  juste  me- 
sure pour  se  conduire,  pour  cçmmander  aux 
autres,  n'offrent  que  l'image  d'un  insolent  et 
honteux  despotisme,  et  jamais  spectacle  ne 
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fist  plus  lévoltaiit  qœ  Taspect  d'une  cité  odi 
la  fortune  donne  la  suprématie.         <» 

Quoi  de  plus  admimble,  au  contraire,  qu'na 
goureniement  régi  par  la  yertu,  lorsque  celai 
qoicommande  n'est  esdaye  inî^ooémedaueime 
passion,  lorsqu'il  donne  l'exemple  de  tout  ce 
qu'il  enseigne  et  préconise,  n'imposant  pas  au 
Fulgaiie  de  lois  qu'il  ne  re^ecte  Je  premier, 
offîraait  enfin  sa  propre  lie  à  ses  coneito  jens 
comme  une  loi  vivante  I 

:Sans  doute,  si  un  fleal  lionumie  pouvait  snffîie 
à  tout,  il  ne  serait  pas  besoin  du  ooneonrs  d'an 
ptaas  grand  nomiire,  de  ménne  que,  si  tout  tm 
peuple  pouvait  voir  le  bien  et  s'entendre  pour 
l'accomplir,  personne  ne  songerait  à  choisir 
des  cbefs;  mais  c'est  précisément  la  difficulté 
de  tout  connaître  qui  a  fait  passer  le  pouvoir 
des  mains  d'un  roi  dans  celles  de  l'aristociia- 
lâe,  comme  c'est  l'ignaranee  et  i'aveuglement 
des  peuples  qui  transmirent  la  prépondérance 
de  la  multitude  au  petit  nombie. 

Ainsi  donc,  entre  l'impuissanee  d'un  seul 
et  le  dérèglement  de  la  multitude,  les  opti- 
mates  ont  conquis  une  situation  rnùyentm 
qni>  coneiliant  tous  les  intérêts,  assure  le 
boiiheur  du  peuple  ;  car  ce  peuple,  désormais 
sans  inquiétude  sur  sa  destinée,  s'^i  remet 
du  soin  de  son  repos  à  des  bommee  qui  ne 
s'exposecaient  pas  à  l'accusation  de  néglig^ar 
un  senfblable  mandat.  • 

Quant  à  cette  égalité  de  droits*  chimère  de 
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la  démocratie,  elle  est  impossible,  et  les 
peuples  les  plus  impatients  de  toute  con* 
trainte,  de  tout  joug,  ont  conféra  *les  plus 
grands  pouvoirs  à.  quelques-uns  de  leurs  élus, 
discernant  avec  soin  l'importance  des  rangs 
et  le  mérite  des  hommes.  Au  nom  de  l'éga- 
lité, débuter  par  l'inégalité  la  plus  injuste, 
mettre  sur  la  môme  ligne  les  génies  et  la 
tourbe  qui  composent  im  peuple,  n'est-ce  pas 
se  montrer  souverainement  inique  par  esprit 
d'équité,  faute  que  ne  commettra  jamais  un 
gouvernement  aristocratique  ? 

Telle  est  k  peu  près,  Lselius,  l'argumenta- 
tion  des  partisans  de  cette  forme  politique. 

XXVII.  —  L^Lius.  —  Mais  toi,  Scipion,  per- 
sonnellement, de  ces  trois  systèmes,  quel  est 
celui  que  tu  préfères? 

Scipion.  —  Tu  as  raison  de  me  demander 
lequel  me  plaît  davantage,  car  aucun  d'eux, 
isolément,  n'obtient  ma  complète  approba- 
tion, et  j'aime  mieux  un  gouvernement  formé 
de  ce  triple  mélange. 

S'il  fallait  faire  un  choix  pur  et  simple,  il 
serait,  avec  mes  premiers  éloges,  en  faveur 
de  la  monarchie,  à  condition  toutefois  que 
le  titre  de  père  s'y  présente  à  nous  insépara- 
ble du  titre  de  roi,  pour  exprimer'  que  le 
prince  veille  sur  ses  concitoyens  comme  sur 
ses  enfants,  plus  jaloux  de  leur  bonheur  que 
de  sa  domination,  ofthuit  une  protection  effl* 
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eace  aux  petits  et  aux  faibles,  grftce  à  ce 
zèle  éclairé  d'un  seul  homme  très-bon  et  tout 
puissant. 

Viennent  ensuite  les  partisans  de  Toligar- 
chie,  prétendant  faire  la  même  chose,  et  la 
faire  mieux;  ils  disent  qu'il  y  a  plus  de  lu- 
mières dans  plusieurs  cerveaux  que  dans  un 
seul,  et  promettent  d'ailleurs  la  même  bonne 
foi,  la  même  équité.  . 

Voici  le  peuple ,  enfin ,  qui  déclare  à 
grands  cris  ne  vouloir  obéir  ni  à  un  seul 
ni  à  plusieurs;  pour  les  animaux  eux-mêmes^ 
8joute-t-il,  rien  ne  compense  la  liberté,  et 
c'est  en  être  privé  que  servir  im  roi  ou  les 
grands. 

En  résumé,  la  royauté  nous  sollicite  par 
l'affection,  l'oligarchie  par  la  pluralité  des 
connaissances,  le  gouvernement  populaire  par 
la  liberté,  si  bien  que,  les  comparant^  on  de- 
meure irrésolu. 

LiELius.  —  Sans  doute,  mais  il  n'est  guère 
possible  d'éclairer  le  reste  de  la  question,  si 
tu  laisses  ce  premier  point  indécis. 

XXVIII.  —  Scipion  reprit  : 

—  Alors  imitons  Aratus,  qui  croit  néces* 
saire,  au  début  d'un  grand  sujet,  dé  commen* 
cer  par  Jupiter. 

LiGLius.  —  A  quel  propos,  Jupiter?  et  quel 
rapport  entre  l'ouvrage  du  poète  de.  Soli  et 
notre  entretien? 
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SciPioN.  —  N'est-fl  pas  juste  de 
d'abord  Celui  que  les  sages  et  les  îgncnmats 
proclament  d'un  commun  accord  le  Matiro 
des  Dieux  et  des  hommesî 

LiBLius.  —  Soit,  jefécoale. 

SciPioN.  —  La  raison,  d'aiHeurs,  m'en  sem» 
l)le  frappante.  Ce  principe,  qif  il  exisle  au  cirt 
un  seul  roi,  souverain  et  père  de  toutes  clioses, 
faisant  d'un  signe  de  tête  trembler  rolympe, 
suivant  l'expression  d'Homère,  œ  principe  es- 
sentiel dans  l'intérêt  des  peuples  fut-il  posé 
par  les  premiers  fondatetirs  des  empires? 

C'est  alors  xme  imposante  autorité  que  ces 
nombreux  témoignages,  ou  plutôt  cette  en- 
tente unanime  des  nations,  —  le  grand  nom- 
bre pouvant  se  prendre  pour  Trariversalrté,  — 
qui,  docfles  au  vœu  de  leurs  chefs,  recon- 
naissent rexcellence  de  la  royauté,  puis- 
qu'elles admettent  qu'un  Maître*  imique  gou- 
verne les  Dieux. 

Cette  croyance,  au  contraire,  n'est-elle  qu'une 
.  fable  bonne  pour  les  esprits  grossiers,  écou- 
tons alors  les  précepteurs  communs  de  tous 
les  gens  éclairés,  eux  qui  semblent  avoir  vu 
d'une  faQon  si  lucide  ce  que  nous  avons  tant 
de  peine  à  connaître,  nous,  même  avec  leurs 
,  leçons. 
,  L  jiLius.  —  Et  ces  privilégiés ,  quels  sont- 
ils? 

Scn>roN.  —  Les  maîtres  qui,  grftce  à  Fétude 
approfondie  de  la  nature,  sont  arrivés  à  prou* 
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Ter  que  ce  moiicje  tout  entier  est  dirigé  par 
une  âme...  -j 

XXK.  —  ...  Mais  veux-tu,  Lœlîus,  d'autres 
exemples  moins  anciens  et  moins  barbares? 

L^LTus.  —  Ceux-là,  volontiers. 

ScipioN.  -—  Remarque  d'abord  qu'il  s'est  à 
peine  écoulé  quatre  cents  ans  depuis  que 
nous  n'avons  plus  de  rois. 

LiELius.  —  En  effet. 

SciPioN.  —  Une  succession  de  quatre  siècles 
dans  l'existence  d'ime  cité  peut-elle  s'appeler 
une  longue  période? 

LiELius.  —  C'est  à  peine,  pour  un  État,  l'âge 
adulte. 

SciPioN.  —  Ainsi  donc,  à  quatre  cents  ans 
de  nous,  il  y  avait  un  roi  dans  Rome. 

L-fiLius.  —  Un  roi  superbe. 

SciPioN.  —  Et  avant  lui? 

LiELius.  —  Un  roi  très-juste ,  et  ainsi  de- 
suite,  en  remontant  jusqu'à  Romidus,  qui  ré- 
gnait il  y  a  six  cents  ans. 

SciPioN.  —  Aussilui-môme n'est-il  pas  très- 
ancien. 

LiELius. —  Non,  car  il  date  de  l'époque  à 
peu  près  où  la  Grèce  commençait  à  vieillir. 

SciPioN.  —  Mais,  dis-moi,  Romulus  fut-il  roi 
d'un  peuple  barbaret 

LiELius.  —  Si,  comme  le  disent  les  Grecs, 
on  est  Grec  ou  barbare,  j'ai  bien  peur  qifil. 
n'ait  été  un  roi  de  barbares;  mais,  en  appli* 
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quant  ce  terme  aux  mœurs  et  non  point  au 
langage,  je  ne  crois  pas  les  Romains  plus 
barbares  que  les  Grecs. 

SciPioN.  -  Ici,  du  reste,  peu  importe  le 
peuple,  c'est  du  degré  de  civilisation  qu'il 
s'agit,  et  puisque  des  hommes  sages,  dune 
époque  peu  reculée,  voulurent  des  rois,  voilà, 
des  attestations  qui,  je  le  crois,  ne  sont  ni 
trop  anciennes,  ni  d'une  grossière  origine,  ni 
sauvages. 

XXX.  —  LiBUUS.  —  Je  vois,  Scipion,  que  les 
autorités  ne  te  manquent  pas;  mais,  comme 
tout  bon  juge,  aux  témoins  je  préfère  les 
preuves. 

Scipion.—  Sers-toi  dès  lors,  Laelius,  dun 
exemple  tiré  de  ta  propre  expérience. 

LiELius.  —  Que  veux-tu  dire  ? 

SoiPioN.  —  Ne  t'es-tu  jamais,  par  hasard, 
emporté  contre  quelqu'un? 

LiELius.  —  Plus  souvent  que  je  ne  l'aurais 
voulu! 

Scipion.  —  Eh  bien,  lorsque  tu  es  irrité, 
laisses-tu  la  colère  souveraine  absolue  de  ton 

4meî 

LiELius.  —  Non,  par  Hercule,  et  j'imite  cet 
Archytas  de  Tarente,  arrivant  à  sa  villa,  où 
ses  ordres  avaient  été  mal  compris,  et  disant 
à  son  métayer  :  «  Malheureux,  je  te 'ferais 
mourir  sous  le  bâton,  si  je  n'étais  en  colère  !» 

Scipion.  —  Très-bien  !  Archytas  regardait 
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donc  la  colère,  celle  qui  s'écarte  du  raisonne- 
ment, comme  un  désordre  séditieux  de  l'ftme, 
et  voulait  l'apaiser  par  la  réflexioiL      « 

Ajoute  l'avarice,  ajoute  l'amour  du  com- 
mandement et  de  la  gloire,  ajoute  les  pas- 
sions voluptueuses,  et  tu  verras  qu'il  se  forme 
dans  l'esprit  de  l'homme  ime  sorte  de  royauté 
au  profit  d'un  seul  principe,  la  raison,  cette 
meilleure  partie  de  l'âme  elle-même,  dont 
l'empire  ne  laisse  plus  aucune  place  à.  l'em- 
portement, aux  exagérations  de  toute  nature, 
à  la  volupté. 

L^Lros.  —  Sans  doute. 

SciPioN.  —  Tu  approuves  donc  une  âme  ainsi 
réglée? 

L-«Lius.  —  Complètement. 

SciPioN.  —  Tu  blâmerais,  par  conséquent, 
que  les  mauvais  désirs  et  les  passions  hai- 
neuses, qui  sont  innombrables,  chassant  la 
raison,  s'emparassent  de  l'homme  tout  en- 
tier? 

^.  L^Lius.  —  Je  ne  saurais  rien  concevoir  de 
plus  misérable  qu'une  telle  dégradation  de 
Vintelligence  humaine. 

SciPioN.  —  Tu  veux  alors  placer  toutes  les 
parties  de  l'âme  sous  une  même  autorité,  et 
cette  suprématie,  ce  sera  la  raison  qui  l'exer- 
cerait? 

L^Lius.  —  Oui,  je  le  désire. 

SciPioN.  —  Comment  donc  hésiter  dans  le 
choix  d'un  gouvernement,  lorsque  tu  le  vois. 
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si  rautjorité  est  partagée,  U  n'y  a  plus  de  sou- 
Yétaineté  rentable,  laquelle  n'existe  qa*à  la 
condition  d*étre  Une. 

XXXI.  —  Lslios  repartit  : 

—  Qu'importe  un  seul  ou  plusieurs,  je  te 
prie,  si  la  justice  se  rencontre  également  dans 
la  pluralité? 

SciPioN.  —  Je  Toîs,  LsBlius,  que  mes  auto- 
rités ne  te  font  pas  grande  impression;  je  vais 
donc  te  prendre  toi-même  encore  pour  témoin 
à  l'appi^J  de  mes  assertions. 

LiELius.  —  Moi,  comment  cela...? 

SciPioN.  —  Ne  t*ai-je  pas  entendu  naguère, 
à  Fonnies,  prescrire  que  tes  esclaves  n'obéis- 
sent absolument  qu'à  une  seule  personne? 

LiELiua.  —  Oui,  k  mon  métayer. 

SCIPION.  —  It  à  Rome,  tes  affaires  sont-ellea 
en  plusieurs  mains? 

LiELiTJS.  —  Seul  je  m'en  occupe. 

SciPioN.  —  Mais  enfin,  pour  tous  tes  biens, 
est-il  un  autre  chef  que  toi? 

L-ffiLius.  —  Non,  pas  d'autre. 

SciPioN.  —  Pourquoi  donc  n'accordes-tu  pas 
que,  dans  l'ordre  politique,  le  pouvoir  d'un 
seul,  pourvu  qu'il  soit  juste,  est  le  meilleur? 

LiKLius.  —  Tu  m'amènes  presque  à  cet  avis. 

XXXII.  —  SciPioN.  —  Tu  le  partageras  en- 
tièrement, Lœlius,  lorsque,  laissant  de  côté 
la  comparaison  d'un  malade  ou  d'un  vaisseau 
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€^M  ^raut  mieux  coaôef  à  im  seul  ixtédeem 
ou  &  UD-  seul  pilote  yraimeni  liabUes  qu'à  plu- 
sieurs^ J'arriverai  h  des  eon»idératicms  {dos 
éteYées. 

L-ffliLius.  —  Lesquelles? 

SciPi<»i.  —  Tu  ne  ngnorea  pas,  l'anogance 
et  la  croauié  de  Tarquln.  ont  seuls  ïendu  la 
noni  de  roâ  odieux  aux  Romains. 

LiELiuSb  —  C'est  Trai. 

SciFEOR.  —  Tu  sois  aussi  de  ^els  lEàita  je 
pourraî  parier  dans  la  suite  de  ee  discouTS, 
lorsque,  Tarquln  chassé,  Lapeaplefut  pris  du 
délire  de  sa  liberté  nourelle  :  exil  des  inmo- 
cents,  pillage  des  Inena,  consuls  aniUDels, 
faisceaux  abaissés  devant  le  peuple^  droit 
d'appel  en  toutes  circonstances,  retraite  des 
plébéiens;  enfin  cette  suite  d'événements  qui 
tendait  k  donner  au  peuple  tous  les  pou- 

TOilS. 

L^Lius.  —  Telle  était  bien  la  situation. 

SciPioN.  —  H  est  vrai  qu'on  jouissait  alors 
d*une  période  de  paix  et  d'inaction,  et  l'on 
peut  se  dooiner  licence  lorsque  la  traver- 
sée est  boni>&  ou  quand  une  indisposition 
n'offre  aucun  danger;  mais  que  la  mer  com- 
mence k^  grossir»  que  la  maladie  menace  de 
«Ta^rgraver,,  aussitC^t  le  voj^ageur  et  le  malade 
implorent  le  secours  du  seul  hœnme  qui 
puisse  les  sauver. 

De  mi&ne  ppur  luotre  natkMi  :  en  paix» 
dans  ses  foyers»  elle  veut  Gommunder»  men»- 
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çant,  récusant,  dénonçant,  chassant  ses  nâïa- 
gistrats  ;  mais  survienne  la  guerre,  il  semble 
aussitôt  que  ce  peuple  obéisse  à  un  roi,  et 
toute  passion  mauvaise  s'efface  devant  le  sa- 
lut de  la  patrie. 

Nos  pères  ont  même  fait  davantage;  dans 
les  expéditions  importantes  ils  voulurent  un 
seul  chef,  sans  collègue,  dont  le  titre  exprime 
toute  rétendue  de  son  pouvoir  :  c'est  le  dic- 
tateur, du  verbe  je  dis  et  J'ordonne^  et  tu  vois 
que  dans  nos  livres,  Lselius,  il  est  appelé  le 
c  maître  du  peuple.  » 

LiBLius.  —  C'est  exact. 

SciPioN.  —  Reconnaissons  donc  la  sagesse 
de  nos  ancêtres... 


XXXIU.  — ...  Lorsque  le  peuple  perd  un  roi 
juste,  on  voit  éclater  la  douleur  qui,  suivant 
Ennius,  consterna  Rome  entière  à  la  mort  du 
meilleur  des  princes  :  «  Les  citoyens  se  rap- 
pelaient à  l'envi,  Romulus,  divin  Romulus, 
quel  protecteur  de  la  patrie  ils  avaient  en  toi, 
6  père  des  Romains,  ô  ûls  des  Immortels!  » 

Nos  ancêtres  n'appelaient  point  maître  ni 
seigneur  le  chef  dont  ils  suivaient  les  justes 
lois;  ils  ne  lui  donnaient  pas  même  le  titre 
de  roi,  mais  le  nommaient  protecteurtde  la 
cité,  Père,  et  même  Dieu.  Avaient-ils  toit, 
puisqu'ils  ajoutaient  :  «  C'est  toi,  Romulus, 
qui  nous  donnas  le  jour...  »?  La  vie,  l'hon- 
aeu^t  la  gloire,  ils  croyaient  en  effet  tenir  tou$ 
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ces  biens  de  la  Justice  .de  leur  roi,  et  la  posta- 
nte aurait  gardé  les  mômes  sentiments  si  les 
souverains  avaient  conservé  les  mêmes  ver- 
tus; mais  ripjustice  d'un  seul,  tu  le  vols,  dé- 
truisit à  jamais  pour  nous  cette  forme  de 
gouvernement. 

LiBLius.  —  Sans  doute,  et  je  suis  impatient 
d'étudier  la  marche  de  ces  révolutions  dans 
notre  histoire  comme  chez  les  autres  répu- 
bliques. 

XXXIV.  —  Scipion  continua  : 

—  Lorsque  j'aurai  développé  toute  ma  pen- 
sée sur  le  meilleur  système  politique,  il  me 
faudra  nécessairement  parler  avec  quelque 
détail  de  ces  grandes  commotions  publi- 
ques ,  quoique  ce  soit  1»  danger  le  moins 
probable  dans  le  gouvernement  de  mon 
choix. 

Voici,  quant  à  la  royauté,  son  principal 
écueil  et  l'hypothèse  la  plus  certaine  de  sa 
ruine  :  dès  que  le  roi  commet  une  première  iof- 
justice,  aussitôt  cette  forme  périt;  ce  n'est 
plus  que  du  despotisme,  le  plus  vicieux  de 
tous  les  systèmes,  et  cependant  le  plus  voisin 
du  meilleur. 

Le  prince  art-il  succombé  sous  un  complot 
des  grands,  —et  c'est  l'usage,  —  l'État  prend 
le  second  des  trois  modes  constitutifs  que 
j'ai  indiqués,  et  il  s'établit  une  sorte  de 
conseil  presque  royal,  c'est-à-dire  paternel^ 
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composé  des  prineipanx  citoyiBiis^  et  ^iUaaot 
aTec  zèle  à  rintérêt  comman. 

Enân  Icvsqoe  le  peu^e^  de  lui-même,  ban» 
lût  ou  met  à  mort  un  tynm,  il  montre  quel*- 
qoe  modération  tant  qu'il  conserve  son  Sa- 
gement et  sa  raison,  et,  s'a|)filattdis8«ni 
de  son  onairage,  veut  maintenir  l'ordre  de 
cdioses  qu'il  Tient  de  créer.  Mais  a^^miais  il 
s'attaque  k  un  roi  Juste  et  lui  arraiSe  le  pou*, 
voir,  ou  môme,  exemple  plus  fréquent,  a^t-E 
une  fois  goûté  du  sang  des  grands  et  prosti- 
tué l'État  tout  entier  à  aee  lionteux  caprices, 
gardez-vous  de  penser  qu'il  soit  d'incen- 
dies ou  de  tempêtes  plus  difficiles  i  maîtri- 
eer  que  l'inscdence  et  la  fureur  de  cette  mul* 
tiiude  déelialnée. 

XXXV.  —  AhxB  s'ofEce  le  spectacle  décrit 
par  Platon  avec  tant  de  vérité,  tableau  que  je 
tais  m'efforcer  de  traduire  dans  notre  lan- 
gue, malgré  la  difficulté  de  suivre  un  pareil 
nodèto: 

«  Quand  le  pesapie,  dévoré  de  la  soif  in- 
csatiable  de  rindépéndanee,  ne  boit  plua 
c  avee  mesure,  mais  s'enivre  à  longs  traits  da 
«  la  liqueur  funeste  que  lui  prodiguent  dlm- 
«{ffudents  écbansona,  malheur  à  ses  chefiB  et 
cases  magistrats,  qui,  dociles  et  eomplai* 
c  aants,  s'ils  ne  lui  versent  pas  à  coupes  plei- 
cnes  la  liberté,  se  voient  en  butte  à  ses  re* 
cproclies,  h  ses  menaces,  4  ses  poursuites» 
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«traités  de  do^otes,  d'usmpateara»  de  ty« 
arans.» 

Ta  oofumâBf  je  croiSj  ce  passage? 

JLsLius.  •—  ParâiiteBi«at. 

SdPioN.  —  ffli  bien,  Toycma  la  aoite  : 

«  Obéissez-vous  eocoie  à  (fuelqne  autorité, 
«  c'est  brayer  la  eolère  du  peuple,  qiii  yoiia 
ff  jette  ^||iirieus6  épil^te  d'esclaves  vd- 
«lontaires;  en  revanche,  les  magistrats  qui 
cr  veulent  bien  s'assimiler  à  lenrs  inférieurs, 
«  les  plus  infimes  des  citoymis,  f'Us  s'effcnv 
«  cent  d'effacer  toute  différence  entre  eux  et 
aies  magistrats,  sont  comblés  d'éloges  et 
«  d'honneurs. 

«  Une  semblable  répuMique  ne  doit-elle  pas 
«  se  ruer  à  toutes  les  licences?  Chaque  fa- 
it mille  m'apparatt  en  proie  à  cette  insolente 
«égalité;  tout,  les  animaux  eux-mêmes,  toiii; 
«semble  respirer  l'anarchie! 

(c  Le  père  redoute  son  fils,  le  fils  ne  sait  plus 
«honorer  son  père.  De  contrainte,  aucune,  au 
«  nom  de  la  liberté  générale.  Rien  ne  distin- 
«gue  l'étranger  du  citoyen.  Le  précepteur 
«tremble  devant  ses  élèves  et  les  adule;  ^es 
«disciples  méprisent  le  maîiïe.  Les  jeunes 
«  gens  marchent  de  pair  avec  les  vieillards, 
«  et  les  vieillards,  à  leur  tour,  descendent  atrx 
«folies  de  la  jeunesse,  pour  ne  paraître  m 
«  odieux  ni  insupportables.  Il  n'y  a  pas  jus- 
«qu'aux  esclaves  qui  n'aient  leur  part  de 
«cette  liberté*  les  femmes  aussi  réclament 
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«régalité  des  droits  avec  leurs  maris;  les 
«  chiens  enfin,  les  chevaux,  les  ânes  mêmey 
«affolés  de  liberté,  renversent  dans  leur 
«  course  tout  ce  qui  leur  fait  obstacle. 

«Où  conduit  ce  dernier  excès  delà  licence? 
«  ajoute  Platon;  à  ce  triste  résultat  de  rendre 
«les  citoyens  tellement  susceptibles,  om« 
«brageux,  que  la  moindre  apparen|^d'auto- 
«  rite  les  irrite  et  leur  est  odieuse,  au  point 
«  môme  de  mépriser  bientôt  les  lois,  pour  se 
«  trouver  absolument  sans  maîtres.  » 

XXXVI.  —  L-ffiLius,  —Voilà,  certes,  une  fidèle 
traduction. 

SciPioN.  —  Je  reprends  maintenant  la  suite 
de  mon  discours. 

De  cette  extrême  licence,  la  seule  liberté 
pour  eux,  Platon,  comme  d'une  tige  funeste 
fait  naître  le  tyran  ;  la  trop  grande  puissance 
des  optimates  avait  amené  la  chute  de  l'aris- 
tocratie, la  liberté  conduit  ce  peuplé  trop 
libre  à  l'esclavage. 

Les  extrêmes  se  touchent  dans  la  tempéra- 
ture,  la  végétation,  le  corps  humain,  et  sur- 
tout dans  les  gouvernements;  l'excès  de 
liberté  publique  ou  privée  amène  l'excès  de 
servitude,  l'anarchie  enfante  le  despotisme, 
l'abus  de  l'indépendance  provoque  l'oppres- 
sion la  plus  iiy  uste  et  la  plus  rigoureuse. 

En  effet,  ce  peuple  farouche,  indompté, 
choisit  bientôt,  pour  le  défendre  contre  les 
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grands,  abattus  et  déjà  terrassés,  quelque 
chef  audacieux,  impur,  persécuteur  insolent 
des  citoyens  souvent  les  plus  dévoués,  pro- 
digue populaire  de  sa  fortune  et  de  celle  des 
autres;  puis,  comme  il  n'y  a  plus  de  sécurité 
pour  lui  dans  la  vie  privée,  on  lui  donne,  on 
lui  continue  le  pouvoir,  on  Tentoure  même  de 
gardes,  aiasi  que  pour  Pisistrate  d'Athènes,  et 
cet  homme  findt  par  devenir  lé  maître  de  ceux 
dont  il  est  la  créature. 

Si  les  bons  citoyens  parviennent  à  le  ren« 
verser,  —cela  se  voit  souvent,  —l'État  renaît; 
si  les  conspirateurs  sont  des  ambitieux,  une 
faction,  c'est-àrdire  une  nouvelle  tynuinie 
s'élève,  et  tel  est,  quelquefois  aussi,  le  terme 
du  régime  si  beau  de  l'aristocratie,  quand  les 
chefs,*par  malheur,  sont  jetés  hors  du  droit 
chemin.  Le  pouvoir  devient  alors  comme  une 
balle  que  s'arrachent  tour  à  tour^  pour  se  la 
renvoyer,  les  tyrans  et  les  rois,  les  optimates 
et  le  peuple,  l'oligarchie  et  les  tyrans,  sans 
rendre  stable,  pendant  longtemps,  la  môme 
forme  politique. 

XXXVII.  —  De  ces  trois  systèmes  primitifs, 
je  conclus  que  le  meilleur  est  sans  contredit 
la  royauté;  mais  elle  môme,  la  royauté,  le 
cède  au  mode  de  gouvernement  qui,  par  un 
juste  équilibre,  se  formerait  de  leur  triple 
mélange. 

J'aime  en  effet,  dans  l'État,  un  pouvoir  im- 
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posaart  et  roynl,  puis  ime  part  d'infloeiftee 
laissée  aux  grazids,  puis  encore  certaines  dé- 
diions réservées  au  jugement  populaire; 
C'est  une  c(»i8titation  qui  d'abord  présente 
«n  grand  caractère  d'égalité,  indispensahLe 
aux  peuples  libres,  et  offre  ensuite  toutes  les 
eonditioQs  de  stabilité. 

lies  éléments  dont  J'ai  parlé  plualiaut  s'al- 
tèrent facilement  et  tombent  dans  les  extrê- 
mes, si  bien  qu'au  roi  succède  le  tyran,  aux 
optîmates  roligarebie  factieuse,  au  peuple  la 
tourbe  anarchiqUe,  et  que  souvent  aussi  ces 
perturbatioi}s  se  substituent  l'une  à  l'autre. 
Au  contrsûre,  dans  cette  combinaison  d'un 
gouvernement  réunissant  les  trois  autres 
avec  sagesse  et  les  mélangeant  avec  mesure, 
lien  de  semblable  ne  saurait  arriver  sans  les 
plus  grands  vices  chez  les  chefs,  car  il  n'y  a 
pai  de  prétextes  à  révolution  dans  un  État 
où  chacun,  assuré  de  son  rang,  ne  voit  point 
Au-dessous  de  lui,  coimme  un  précipice  béant, 
une  place  libre  pour  y  tomber. 

XXXVIII.  —  Mais  jô  craindrais,  Lœlius,  et 
vous,  mes  chers  et  judicieux  hôtes,  que  mon 
discours,  si  j'insistais  plus  longtemps,  ne 
ressemblât  plutôt  à  la  leçon  d'un  mattre 
qu'au  familier  entretien  d'amis  cherchant  en- 
semble la  vérité.  •" 

Passons  donc  à  des  faits  bien  connus  de 
vous,  étudiés  depuis  longtemps  par  moi- 

Digitizedby  Google 


UVRE  PREMIBR  7i 

même,  et  qui  me  font  penser,  croire,  afiOrmer 
que,  de  tous  les  gouvernements,  aucun,  pcir 
l'ensemble  de  sa  constitution,  avec  Torgani- 
sation  de  ses  détails,  pour  la  garantie  des 
mœurs  publiques,  aucun,  je  le  répète,  ne 
saurait  soutenir  la  comparaison  avec  celui 
que  nos  pères  reçurent  de  leurs  aïeux  et 
nous  ont  transmis  à  nous-mêmes. 

Oui,  puisque  sur  ce  sujet,  que  vous  possé- 
dez comme  moi,  il  vous  plaît  cependant  d'a- 
voir mon  opinion,  je  vous  montrerai  quel 
il  est,  ce  gouvernement,  et  qu'il  est  le 
plus  parfait  de  tous;  prenant  notre  républi- 
que pour  modèle,  je  m'efforcerai  de  rapporter 
à  cet  exemple  tout  ce  que  j'ai  à  dire  en 
cette  circonstance,  et  si  je  mène  à  bonne 
fin  cette  entreprise,  suivant  moi  j'aurai 
rempli,  et  au  delà,  la  t&che  que  Lselius  m'a 
confiée. 

XXXIX.  —  LiBLTOS.  —  Dis  :  ITionneur,  Sci- 
pion,  et  un  honneur  t'appartenant  en  propre. 

Quel  autre  parlerait,  mieux  que  toi,  soit  des 
institutions  de  nos  pères,  toi  le  fils  de  si  glo- 
rieux ancêtres;  soit  de  la  meilleure  forme 
politique,  toi  qui,  lorsque  nous  l'aurons  con- 
quise, —  mais  nous  en  sommes  loin  encore  !  — 
en  occuperas  le  premier  rang;  soit  enfin  de 
l'intérêt,, de  nos  descendants,  ô  Sclpion,  toi 
qui,  délivrant  Rome  de  ses  deux  terreurs,  lui 
as  pour  jamais  assuré  l'avenir  I 
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ï.  —  ...  Devant  Fimpatveneeûe  SCS  auditciire, 
Scipion  prit  la  parole. 

—  Je  commencerai  par  imc  pensée  du  vieux 
Caton,  que  J'ai  particulièrement  aimé,  que 
î"admire  hautement,  tous  ne  llgnorczpas,  et 
auquel,  soit  par  les  sages  conseils  de  ma 
double  famille,  soit  de  mon  propre  moure- 
ment,  je  me  consacrai  dès  la  jeunesse  sans 
jamais  me  rassasier  de  ses  entretiens;  il  pos- 
sédait, en  efltet,  Texpérience  de  la  chose  pu- 
blique, qurll  gourema  sî  longtemps,  si  mer- 
Teilleusement,  et  dans  la  paix  et  dans  la 
g:nerre;  ime  Juste  mesure  du  langage,  sérieux 
arec  grâce;  le  désir  extrême  de  s'instruire, 
comme  de  partager  son  érudition;  enfin  une 
existence  tout  entière  eonformet  à  ^es  dis- 
cours. 

Notre  supériorité  politique,  disait-il  sou- 
vent, provient  de  ce  fait  :  les  autres  États 
B*oat  jamais  eu  que  des  grands  hommes  iso- 
léSy  doxioant  des  \xà&  à  leur  patrie  d'aprèi 
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leurs  principes  particuliers,  Minos  en  Crète, 
Lycurgue  à  Lacédémone,  et  dans  Athènes, 
théfttre  de  révolutions  si  nombreuses,  Thésée» 
Dracon,  Solon,  Clisthène,  puis  tant  d'autres, 
lusqu'au  moment  où,  languissante,  épuisée, 
cette  cité  trouva  un  nouvel  appui  dans  les  lu- 
mières de  Démétrius  de  Phalère;  notre  répu- 
blique, au  contraire,  glorieuse  d'une  longue 
suite  d'illustres  citoyens,  eut  pour  s'affermir, 
non  pas  la  vie  d'un  seul  législateur,  mais 
plusieurs  générations  et  des  siècles  suc- 
cessifs. 

En  e£fet,  Ajoutait  Caton,  jamais  esprit  ne 
8*est  rencontré  si  vaste  que  rien  ne  pût  échap- 
per à  sa  prévoyance,  et  la  réunion  des  plus 
grands  génies  serait  encore  incapable  de 
tout  embrasser  d'un  regard  sans  le  secours 
du  temps  et  de  l'expérience. 

Je  vais  donc,  prenant  pour  guide  ce  maître 
vénéré,  remonter  Jusqu'à  «l'origine»  du  peu- 
ple romain,  car  je  me  sers  volontiers  de  ses 
expressions  elles-mêmes;  d'ailleura,  le  but 
me  semble  plus  facile  en  vous  montrant  la 
naissance  de  Rome,  son  adolescence,  sa  jeu- 
nesse, puis  sa  vigoureuse  maturité,  que  si  je 
créais,  comme  Socrate  dans  Platon,  une  répu- 
blique imaginaire. 

II.  —  Chacun  appïaudit,  et  il  continua  : 
—  Quelle  cité  peut  s'enorgueillir  d'une  ori- 
gine plus  éclatante,  aussi  célèbre  que  cette 
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ville,  dont  la  fondatioii  est  due  à  Romu- 
lu8,  fils  de  Mars,  —  car  il  fiaut  admettre 
l'antique  et  sage  tradition  de  nos  ancêtres 
croyant  que  tout  bienfaiteur  d'un  peuple 
tient  à  la  Divinité  par  «a  naissance  et  son 
génie. 

Romulus,  à  peine  eut-O  vu  le  jour,  fat,  dit- 
on,  avec  son  frère  Rémus,  exposé  sur  le  Tibre 
par  ordre  d*Amulius,  roi  des  Albains,  trem- 
blant pour  sa  couronne. 

L'enfant  suça  le  lait  d'une  bête  sauvage, 
puis,  recueilli  par  des  bergers  qui  lui  donnè- 
rent une  éducation  agreste  et  laborieuse,  il 
grandit  si  bien  en  vigueur  corporelle  et  en 
force  d'ftme  que,  dans  les  champs  où  Rome 
s'élève  aijjourd'hui,  ses  compagnons  rendant 
hommage  à.  cette  supériorité,  se  mirent  vo- 
lontairement sous  ses  ordres. 

Le  nouveau  chef,  à  leur  tête,  —  raconte 
l'histoire  qui  prend  ici  la  place  de  la  fable, 
—  surprit  Albe-la-Longue,  cité  riche  et  puis- 
sante à  cette  époque,  et  tua  le  roi  Amulius. 

III.  —  Cette  gloire  acquise,  il  conçut  alors 
le  projet  de  fonder  une  ville  et  d'organiser 
régulièrement  im  État. 

L'emplacement  de  cette  ville,  —  car  un 
semblable  choix  est  des  plus  sérieux  si  l'on 
veut  poser  les  assises  d'une  cité  longtemps 
prospère,  —  fut  désigné  avec  un  rare  bon- 
heur. 


.dby  Google 


78  DE  LA.  BÉPUBUQUE 

Romulus  ne  la  rapprocha  pas  de  la  ma; 
cliose  facile  avec  les  troupes  et  les  ressourees 
dont  -â  disposait,  soit  e&  pénétrant  sur  le 
territoire  des  Rutûles  et  des  Aborigènes»  aoât 
en  poussant  jusqu'&  remboo^hure  du  Tibre, 
à  Tendroit  où,  plus  tard,  le  roi  Ancus  ooa- 
duislt  une  colonie» 

Avec  une  admirable  i»rudence  il  comprit,  «• 
ce  génie  supérieur,  —  que  les  sites  voisins  des 
côtes  ne  sont  pas  les  plus  favorables  pour  foi^ 
der  les  villes  qui  doiv^it  prétendre  à  la  durée 
et  à  Tempire,  car  les  cités maritimesrestentex* 
posées  non-seulement  à  de  fréquents  dangerSi 
mais  à  des  dangers  imprévus. 

La  terre  ferme  trahit,  par  de  nombreux  in* 
dices,  la  marche  prévue  ou  même  les  surpri- 
ses de  l'ennemi,  qu'elle  dénonce  pour  ainm 
dire  au  seul  bruit  de  ses  pas,  et  il  n'est  poini 
d'attaque  si  rapide,  sur  le  continent,  que  nous 
ne  puissions  prévoir,  sachant  en  outre  quel 
est  cet  agresseur  et  d'où  il  vient;  par  mei; 
une  flotte  peut  dél)arquer  une  armée  avani 
môme  que  son  approche  ne  soit  signalée  ,- 
rien,  dans  sa  marche,  n'indique  sa  personna- 
tîté,  sa  nation,  son  but;  aucun  signe  certain 
ne.permet  de  reconnaître  ses  intentions  pa- 
dflques  ou  hostiles. 

IV.  —  Les  villes  maritimes  ont  à  redûatei 
aussi  le  chang^nent  et  la  corruption  dac 
mœurs,  car  le  commerce  étranger,  avec  ses 
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marchandiBes,  apporte  sans  eesse  des  idio- 
mes et  des  usages  noureanx,  en  sorte  qu'il 
n'est  rien  de  stable  dans  ces  institoltonB  na^ 
tîonales. 

Les  habitants  eux-mêmes  ne  s'atta(dieat 
pas  à  leurs  foyers,  la  mobilité  de  leur  imagi- 
nation, leurs  espérances  les  entraînent  tou- 
jours au  loin,  et  s'ils  restent  quelque  temps 
sédentaires,  c*est  leur  esprit  alors,  amoureux 
de  pérégrinations,  qui  court  TaTenture. 

^en  ne  contribua  davantage  à  la  déca- 
dence, à  la  chute  de  Carthage  et  de  Corinthe 
que  cette  vie  errante,  cette  dispersion  des  ci- 
toyens, auxquels  le  plaisir  des  voy^es,  l'at- 
trait du  commerce  faisaient  aoandonner  les 
soins  de  l'agriculture  et  le  goût  des  armes. 

U  j^^it  ajouter  que  l'importation,  les  vic- 
toires navales,  fournissent  au  luxe  de  ces 
villes  toutes  les  séductions  funestes,  et  le 
charme  des  sites  maritimes  semble  inviter 
par  lui-môme  à  de  folles  dépenses,  aux  cor- 
ruptions énervantes  de  Toisiveté.  Enfin,  ce 
que  J'ai  dit  pour  Oorinthe  pourrait  sans  doute 
s'appliquera  toute  la  Grèce,  car  le  Péloponëse 
est  baigné  presque  entièrement  par  la  mer,  à 
l'exception  du  territoire  des  Phliasiens,  et 
1»7rs  de  la  péninsule,  les  Énianes,  les  Dorions 
et  lesDolopes  sont  les  setilB  peuples  mm' ma- 

Parlerai-je  des  lies  grecques,  aux  moeurs 
plus  agitées,  aux  institutions  plus  chan- 
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géantes  que  leur  mouvante  ceinture  de  flots? 
Encore  est-il  question  ici  de  l'ancienne  Grèce 
seulement.  Quant  à  ses  colonies,  dispersées  en 
Asie,  en  Thrace,  en  Italie,  en  Sicile,  en  Afri- 
que, laquelle,  excepté  Magnésie,  n'est  pas 
battue  de  la  vague?  Partout  une  couronne  de 
villes  grecques  semble  enserrer  le  territoire 
des  Barbares,  car  avant  leur  établissement 
deux  peuples  avaient  seuls  connu  la  mer,  les 
Etrusques,  les  Carthaginois,  ceux-ci  trafi- 
quants, ceux-là  pirates. 

On  voit  ainsi  la  cause  manifeste  des  cala- 
mités et  des  révolutions  de  la  Grèce  :  elle 
ti^nt  à  ^s  vices  des  cités  maritimes,  que  j'ai 
brièvement  énumérés;  mais  ces  vices  offirent 
à  leur  tour  im  immense  avantage  :  les  flots 
apportent  dans  la  ville  les  denrées  de  l'uni- 
vers, et  permettent,  en  échange,  d'envoyer 
au  bout  du  monde  les  produits  de  vos  propres 
champs. 

V.  —  Quelle  heureuse  combinaison  permit 
donc  k  Romulus  de  réunir  les  avantages  d'une 
cité  maritime  et  d'en  éviter  les  périls?  • 

n  bâtit  sa  Ville  sur  les  rives  d'un  fleuve 
dont  les  eaux  profondes  et  constamment 
égales  se  déversent  dans  la  mer  par  une  large 
embouchure;  communication  facile,  ce  cours 
du  Tibre,  pour  procurer  au  nouveau  peuple 
tout  ce  qui  lui  manquait  et  porter  au  loin  son 
superflu,  route  naturelle  pour  tirer  de  l'Océan 
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tous  les  objets  nécessaires  ou  agréables  à  la 
vie,  et  les  faire  parvenir  dans  l'intérieur  des 
terre»  les  plus  reculées. 

Je  le  croirais  volontiers,  Romulus  eut  la  di- 
vine prescience  que  cette  cité  deviendrait  le 
siégé,  le  centre  d'un  empire  puissant,  car, 
placée  sur  tout  autre  point  de  l'Italie,  jamais 
ville  n'aurait  pu  maintenir  une  si  vaste  do- 
mination. 


VI.  —  Quant  à  ses  remparts  naturels,  quel 
homme,  le  plus  indifférent  soit-il,  n'en  a  pas 
remarqué  l'ensemble  et  retenu  les  détails  in- 
génieux? 

Les  murailles  ftirent  construites  par  Romu- 
us  et  ses  successeurs  avec  une  sagesse  pré- 
voyante; elles  s'appuient  de  tous  côtés  sur 
des  montagnes  à  pic,  laissant  un  accès  entre 
les  monts  Esquilin  et  Quirinal  seulement, 
passage  à  son  tour  fermé  par  un  immense 
retranchement  et  im  fossé  profond. 

La  citadelle,  déjà  défendue  par  la  hauteur 
et  l'isolement  du  roc  qui  lui  sert  de  base,  est 
si  bien  fortifiée  que,  lors  même  du  déborde- 
ment effiroyable  des  Gaulois  se  ruant  sur  Tlta- 
ie,  eUe  resta  libre  et  intacte. 

Enfin  Romulus  sut  choisir  un  terrain  ar- 
rosé par  des  sources  nombreuses,  et  salubre 
au  milieu  d'une  contrée  pestilentielle,  car  là 
8*élèTent  des  collines  toujours  ventilées  d'un 
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VIL  —  Cette  Tille,  Itomc,  du  nom  de  son 
fondateur,  fut  promptement  acberée^  et,  pour 
affermir  la  cité  nouvelle,  Romulos  conçut  on 
projet  étrange,  violent,  mais  d'im  p(ditîqae 
lialHle,  préparant  de  loia  raveair  et  }a  for- 
tune de  son  peuple. 

Les  jeunes  ûlles  des  plus  nobles  familles 
sabines  étaient  venues  pour  assister  au  pre- 
mier anniversaire  des  jeux  annueto  dédiés  k 
Oonsus;  Romulos  les  âtit  enlever  dans  le  «i>- 
que  et  les  donne  comme  éfiooses  ^  ses  plus  bra- 
ves guerriers. 

Ce  rapt  arme  les  Sabins  contre  EU>me;  mais, 
au  milieu  d'un  coiabat  éaak  Tissue  restait 
douteuse,  les  vierges  conquises  se  foat  mé- 
diatrices de  la  paix;  Romulus  conclut  alors 
ime  alliance  avec  le  roi  Tatius,  l'admet  au 
partage  de  son  autorité  rojale,  et  accorde  aux 
deux  peuples  le  môme  dioitde  cité,  les  mêmes 
sacriûces. 

VIIL  —  Lorsque  Tatius  mourut,  le  pouvoir 
tout  potier  revint  à  Romulus,  qui  déjà,  d'ae- 
cord  avec  celui-ci,  avait  institué  un  Conseil 
du  Roi  formé  des  principaux  citoyens,  aux« 
quels  l'affection  publique  décerna  le  titre  de 
Pères. 

E  avait  aussi  partagé  Je  peuple  en  trois  tri- 
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bus,  —  appelées  du  nom  deTatius,  du  sien,  et 
de  celui  de  Lucumon,  tué  à  ses  côtés  dans  le 
tombât  contre  les  Sabins,  —  puis  en  trente 
curies^  désignées  également  par  les  noms  des 
jeunes  épouses  cancîlîatrices. 

Enfin»  quoiq^ue  toutes  ces  institutions  eus- 
sent été  créées  quand  Tatiius  vivait  encore, 
Bomulus,  une  fois  Tatius  mort,  ne  s'appuya 
que  davantage  sur  l'ascendant  et  la  sagesse 
des  Pères. 


IX.  —  n  pensait  donc,  —  cette  conduite  le 
prouve,  —  comme  Lycurgue  de  Sparte,  quel- 
ques années  plus  tôt  :  c'est-à-dire  que  le  pou- 
voir d'un  seul,  la  royauté,  est  pour  les  États 
la  meilleure  forme  de  constitution,  quand  i 
ce  gouvems^ment  fort,  on  peut  joindre  l'appui 
des  bons  citoyens. 

Avec  le  secours  de  ce  Conseil,  de  ce  Sénat, 
îl  termina  heureusement  quelques  guerres 
contre  des  peuplades  voisines,  et  ne  se  lassa 
point  d'enridûr  ses  sujets,  sans  jamais  se 
réserver  la  moindre  part  du  butin. 

Par  un  usage  que  nous  conservons  encore^ 
au  grand  profit  du  salut  commun,  Romulus 
témoigna  d'un  respect  profond  envers  les 
Auspices,  consultés  lors  de  la  fondation  de 
Bom&f  —  ce  qui  fut  la  première  base  de  la 
république,  —  et  dans  toutes  ses  créations 
importantes  11  eut  soin  de  s'associer  un  Au- 
£:ure  choisi  dans  chaflUPift  des  tribus. 
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Enfin  il  mit  le  peuple  sous  la  clientèle  des 
grands,  mesure  dont  j'examinerai  tous  les 
avantages,  et  comme  la  fortune  consistait 
alors  en  terres  et  en  troupeaux,  —  d'où  les 
expressions  qui  dans  notre  langue  désignent 
la  richesse,  —  les  punitions  furent  des  amen- 
des payables  en  bœufs  et  en  moutons,  car  il 
ne  recourait  point  à  la  rigueur  des  châtiments 
corporels. 

X.  —  Après  un  règne  de  trente-sept  ans, 
quand  il  eut  fondé  ces  deux  illustres  appuis 
de  la  République,  les  Auspices  et  le  Sénat, 
Romulus,  dont  la  gloire  était  au  comble,  dis- 
parut soudain  pendant  ime  éclipse  de  soleil, 
et  obtint  cet  honneur  d'être  placé  par  la 
croyance  publique  au  rang  des  Dieux,  opi- 
nion qui  ne  s'est  jamais  accréditée  pour  au- 
cun mortel  sans  avoir  comme  fondement 
l'éclat  de  vertus  surhumaines. 

Cette  apothéose  ofi&e  même  cela  de  remar« 
quable  que  les  autres  hommes  divinisés  le  fu- 
rent en  des  temps  favorables  k  la  fiction,  car 
l'ignorance  conduit  à  la  crédulité;  Romulus, 
au  contraire,  vivait  il  y  a  moins  de  six  cents 
ans,  à  une  époque  où  les  sciences  et  les  let- 
tres, déjà  fort  anciennes,  avaient  dépouillé 
ces  antiques  erreurs  d'une  société  grossière 
et  inc;  Jte. 

Gomme  on  l'établit  en  effet  dans  les  an-* 
nales  des  Grecs,  si  Rome  fut  fondée  dans  la 
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deuxième  année  de  la  septième  olympiade, 
l'existence  de  Romulos  coïncide  avec  im  siè- 
cle où  la  Orèce,  déjà  pleine  de  poètes  et  de 
musiciens,  n'ajoutait  plus  foi  qu'aux  fables 
d'une  haute  antiquité. 

La  première  olympiade  est  de  cent  huit  ans 
postérieure  aux  lois  de  Lycurgue,  quoique 
une  erreur  de  nom  ait  fait  attribuer  l'insti- 
tution des  olympiades  à  Lycurgue  lui-même. 
Or,  l'opinion  qui  rapproche  le  plus  Homère  de 
nos  jours,  le  fait  vivre  trente  ans  avant  Ly- 
curgue. Il  est  donc  évident  qu'il  précéda  de 
beaucoup  Romulus,  et  l'instruction  s'était 
assez  répandue  pour  rendre  difficile  toute  fic- 
tion nouvelle... 

Cependant  on  admit  l'apothéose  de  Romu- 
lus dans  un  siècle  où  le  monde  avait  déjà 
vieilli,  où  l'humanité  s'était  éclairée;  oui,  le 
fondateur  de  Rome  inspira  cette  admiration 
profonde  pour  son  génie  et  ses  vertus,  et  dès 
lors  les  mômes  esprits  qui,  plusieurs  siècles 
auparavant,  auraient  déjà  refusé  de  croire 
rien  de  semblable  d'un  autre  mortel,  accep- 
tèrent  le  récit  d'un  homme  simple,  Proculus, 
lorsque,  sur  l'ordre  des  sénateurs  voulant  éloi- 
gner d'eux  tout  soupçon  de  meurtre,  il  affirma 
que  Romulus  venait  de  lui  apparaître  sur  la 
Oolline  appelée  aujourd'hui  mont  Quirinal 
priant  de  lui  faire  élèvera  cette  place  un  tem- 
ple par  le  peuple  romain,  car  il  était  dieu, 
sous  le  nom  de  Quirinus. 
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Vous  venes  de  yoâr  ainsi  le  génie  d'us 
honune  d(Hmer  ikaissanee  à  un  peuple  qn'il  ne 
Isîssa  pas  dans  les  premiers  langes,  mais 
dont  il  surveilla  le  développement  et  qn'B 
conduisit  presque  jusqu'à  l'Age  de  puberté 


XI.  —  Ljbltus.  —  Nous  te  voyoxis  austà 
adopter  dans  cette  discussion  un  système 
tout  nouveau  dont  les  livres  des  Grecs  n'of- 
frent pas  d'exemple. 

Le  prince  de  leure  philosophes,  Platon,  le 
plus  grand  des  écrivains,  s'était  donné  toute 
liberté  pour  bâtir  sa  ville  imaginaire,  concep- 
tion admirable  sans  doute,  mais  trop  étrangère 
a«x  mœurs  humaines,  à  la  vie  réelle.  D'antres 
réformateurs ,  sans  pn^dre  aucun  modèle, 
sans  proposer  aucun  type  de  république,  ont 
disserté  sur  les  différentes  constitutions  des 
États.  Il  semble  que  tu  veuilles,  à  ton  tour» 
réunir  les  deux  méthodes,  préférant  attriboer 
k  autrui  tes  découvertes  que  de  b&tir  en  ton 
nom  des  systèmes,  comme  Socrate  dans  Pla- 
ton; faisant  honneur  à  Romulus,  pour  la  fon- 
dation de  sa  viUe,  de  dispositions  qui  forent 
peut-être  l'effet  du  hasard  ou  de  la  nécessité^ 
bref,  ne  laissant  pas  ton  discours  s'égarer 
sur  mille  exemples,  et  consacrant  à  Rooi» 
seule  tes  études. 

Poursuis  donc  la  route  ainsi  commencée; 
car  tu  vas  nous  montrer,  je  crois,  en  analy-» 
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sasit  elMuine  lègne,  uBeeonstitutioB  bientôt 
comidète  et  régulière. 

xn.  — SciPioN.  —Après  la  nrart  de  Rom*» 
tas,  le  Sénat, — composé  des  premiers  citoyens 
élevés  si  haut  par  ce  i»riiiee  qu'il  leur  ayaît 
foit  donner  le  nom  de  Pères,  et  celui  de  Pa- 
triciens à  leurs  enfants,  ^  tenta  de  gouvenier 
par  lui-même  la  République;  mais  le  peuple 
ne  le  soufirït  pas,  et  dans  son  deuil  profcmd 
ne  cessa  de  réclamer  un  roi. 

Les  optimates,  alors,  imagfinèrent  prudem- 
menit  une  fbrme  d'interrègne  inconnue  aux 
autres  nations  :  l'État,  en  attendant  le  cbef 
qui  régnerait  définitivement ,  ne  resta  pas 
sans  roi,  mais  le  temps  de  cette  royauté  pro» 
v^oire  fut  limité,  dans  la  crainte  qu'une  lon- 
gue jouissance  du  pouvoir  ne  donn&t  de  la 
répugnance  à  le  déposer,  ou  des  forces  pour 
s'y  maintenir. 

Aii^  tout  d'abord,  ce  peuple  nouveau  com- 
prit une  chose  qui  avait  échai^é  au  législa- 
teur de  Lacédémone,  car  Lycurgue,  —  en  ad- 
mettant que  la  question  dépendit  de  lui,  ^ 
n'in^itua  paS'  de  rois  électifs,  et  stipula  poui 
toute  conditi<m  que  le  prince  fût  du  sang 
d'Hercule,  tandis  que  nos  rustiques  ancêtres 
regardèrent  le  mérite  et  la  sagesse,  pour  ar- 
river au  trône,  comme  des  titres  bien  préfô* 
tables  à  la  naissance. 
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XIIL  —  La  renommée  désignait  Numa  Pom- 
pilius  pour  cet  honneur  ;  le  peuple,  oubliant 
ses  propres  candidats  sur  le  conseil  même 
du  Sénat,  choisit  donc  un  roi  d'ime  origine 
étrangère,  et  ce  fut  un  habitant  de  Cures,  un 
Sabin,  qui  vint  régner  sur  Rome. 

Dès  son  arrivée,  Numa,  quoique  nommé 
dans  les  comices  par  curies,  proposa  de  lui- 
môme,  pour  la  sanction  de  son  pouvoir,  une  loi 
curiate;  puis,  voyant  quelle  ardeur  belli- 
queuse les  institutions  de  Romulus  avaient 
allumée  dans  tous  les  cœurs,  il  voulut  dé- 
tourner un  peu  ses  sujets  de  leurs  habitudes 
guerrières. 

XIV.  —  Et  d'abord,  il  divisa  par  tête,  en- . 
tre  les  citoyens,  les  terres  conquises;  il 
leur  fit  comprendre  que,  sans  recourir  à  la 
dévastation  et  au  pillage,  on  peut  se  pro- 
curer, par  la  culture  des  champs,  tout  le 
bien-être  de  la  vie;  il  leur  inspira  l'amour  du 
repos  et  de  la  paix,  ces  fidèles  garants  de  la 
justice  sociale,  ces  protecteurs  les  plus  puis- 
sants de  l'agriculture  et  de  ses  richesses. 

Numa  institua  les  grands  Auspices,  ajouta 
deux  augures  au  nombre  primitif,  choisit 
parmi  les  principaux  citoyens  cinq  pontifes 
sacrificateurs,  et,  par  des  lois  que  nous  con- 
servons dans  nos  archives,  calmant  ces  cœurs 
tout  entiers  à  la  passion  de  la.  guerre,  il  les 
tourna  vers  le  culte  pacifique  des  Dieux. 
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H  établit  en  conséquence  les  Flamines,  les 
Saliens,  les  Vestales,  et  soumit  aux  règles  les 
plus  saintes  les  moindres  détails  de  la  reli- 
gion; pour  les  sacrifices,  il  voulut  que  les  cé- 
rémonies fussent  très-compliquées  «t  les  of- 
frandes très-simples  ;  le  sacerdoce  enfin  exigea 
des  connaissances  étendues,  sans  ostentation 
extérieure,  une  piété  plus  sincère  que  dispen- 
dieuse. 

Ce  fut  lui  qui,  le  premier  aussi,  mit  en 
usage  les  marchés,  puis  il  multiplia  les  jeux, 
les  fêtes,  les  solennités  capables  de  réunir,  de 
rapprocher  les  hommes,  et  ramena  de  la  sorte 
Il  la  douceur,  à  la  sociabilité,  l'esprit  de  ses 
sigets,  rendus  violents  et  farouches  par  leur 
amour  des  armes. 

Après  avoir  ainsi  régné  pendant  trente- 
neuf  ans  d'une  paix  profonde,— pour  adopter 
les  calculs  de  notre  ami  Polybe,  dont  aucun 
historien  n'égale  l'exactitude  chronologique» 
'-^  Numa  Pompilius  quitta  la  vie,  laissant  à 
Rome  deux  nobles  gages  d'ime  longue  exis- 
tence, la  Religion  et  la  Clémence. 

XV.  — -  Comme  Scipion  achevait  ces  mots, 
ildanilius  lui  demanda  : 

—  Que  faut-il  croire  de  cette  tradition  qui 
fait  Numa  disciple  de  Pythagore  lui-môme, 
ou  du  moins  partisan  de  ses  doctrines?  Je  l'ai 
souvent  entendu  dire  par  des  vieillards ,  et 
telle  est  l'opinion  générale;  cependant,  rien 
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dans  nos  annales  publiques  n'en  démontre  la 
vérité. 

SciPioN.  —Voilà  une  assertion  fausse  de  tous 
points,  et  non-seulement  c'est  une  erreur, 
mais  c'est  une  erreur  grossière,  absurde» 
car  le  mensonge  devient  réellement  intoléra- 
ble lorsque,  non  content  de  rimpostnre,  il 
veut  encore  faire  croire  à  l'impossible. 

L'histoire  nous  l'apprend,  ce  fut  la  qoA- 
trième  année  du  règne  de  Tarquin  le  Superbe 
que  Fythagore  vint  à  Sybaris,  à  Crotone,  et 
dans  cette  partie  de  l'Italie.  La  soixante- 
deuxième  olympiade  forme  la  date  commune  de 
l'élévation  de  Tarquin  an  trdne  et  du  voyage 
de  Pytliagore.  n  est  donc  facile  de  reconnaître, 
en  calculant  la  durée  de  chaque  règne,  que 
cent  quarante  ans  s'étaient  écoulés  depuis  la 
mort  de  Numa  quand  Fythagore  visita  pour  la 
première  fois  lltalie,  Mt  incontestable  pour 
les  érudits  versés  dans  les  sciences  chronolo* 
giques. 

MANmiiTs.  —  Dieux  immortels,  combien  la 
croyance  contraire  semble  générale  et  profon- 
dément enracinée  !  Au  reste,  je  vois  sans  peine 
le  peuple  romain  ledevahla  de  sa  formation, 
non  pas  à  des  doctrines  importées  d'outre» 
mer,  mais  à  la  seule  force  de  ses  vertus  na- 
tives. 

XVI.  —  Scipioir.  —  Cette  conviction  se  for- 
tifiera davantage  h  mesure  que»  suivant  la 
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marehe  successive  de  notre  République,  tu  la 
verras  s'avancer  à  pas  de  géant,  et  comme 
par  un  progrès  naturel,  vers  la  perfection. 

Tu  apprécieras  alors  la  sagesse  de  nos  an» 
cotres  s'appropriant,  il  est  vrai,  toutes  les  in- 
stitutions étrangères  qu'ils  trouvaient  bonnes, 
mais  les  transformant,  les  améliorant  jusqu'à 
les  rendre  excell^ites;  tu  comprendras  enfin 
que  la  puissance  de  Rome  n'est  pas  le  seul 
résultat  du  hasard,  et  que  son  empire  vient 
d'une  politique  prudente,  d'une  sage  disci- 
pUne,  servies,  Je  l'aYOue,  par  une  heureuse 
fortune. 

XVII.  —  Après  Numa,  le  peuple,  sur  la  pro- 
position d'un  roi  par  intérim,  offrit  le  trône  à 
Tullus  Hostilius,  dans  une  délibération  des 
comices  par  curies,  et  le  nouvel  élu,  prenant 
son  devancier  pour  modèle,  flt  ratifier  son 
élévation  à  l'empire  par  les  curies  assem- 
blées. 

Sa  gloire  fut  surtout  militaire,  et  ses  ex- 
ploits, comme  guerrier,  remarquables,  il  en- 
toura la  place  des  Comices,  il  décora  le  palais 
du  Sénat  avec  le  butin  fait  sur  les  vaincus. 
On  lui  doit  les  formes  légales  pour  les  décla- 
rations de  guerre,  équitable  usage  que  con- 
sacra l'intervention  religieuse  des  Féciaux, 
et  dès  lors  toute  guerre  entreprise  sans"  ces 
formalités  passa  pour  injuste  et  sacrilège. 

Remarquez  aussi  quel  soin  nos  rois  prirent 
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toujours  de  certaines  prérogatives  populaires, 
sage  politique  sur  laquelle  je  reviendrai  sou- 
vent; Tullus,  par  exemple,  n'osa  pas,'*sans  un 
ordre  du  peuple,  revêtir  les  insignes  de  la 
royauté  ni  se  faire  précéder  par  les  douze  lic- 
teurs avec  les  faisceaux... 

XVIIL  —  L^Lius.  —  Cette  République,  dont 
tu  retraces  l'origine  avec  tant  d'éloquence,  ne 

"arche  pas  à  la  perfection,  elle  y  vole. 

SciPioN.  —■  Après  Tullus,  un  descendant  de 
Numa  par  sa  fille,  Ancus  Martius,  nommé  roi, 
eut  soin  également  de  demander  la  sanction 
de  son  pouvoir  à  une  loi  curiate. 

Vainqueur  des  Latins,  il  les  admit  au  droit 
de  cité,  réunit  à  la  ville  les  monts  Aventin  et 
Cœlius,  distribua  les  fruits  de  ses  victoires,  — 
aux'^citoyens,  les  terres  labourables,  au  do- 
maine public,  d'immenses  forêts  voisines  de 
la  mer,  —  fonda  une  colonie  à  l'embouchure  du 
Tibre,  et  mourut  après  im  règne  de  vingt- 
trois  ans. 

LiiELius.  —  Voilà  certes  un  prince  digne 
aussi  de  nos  louanges,  mais  combien  l'his- 
toire romaine  est  obscure,  puisque  nous  con- 
naissons la  mère  d' Ancus  Martius  et  ne  pou- 
vons nommer  son  père. 

SciPioN.  —  Sans  doute;  dans  ces  siècles  re- 
culés, seuls  les  noms  des  rois  sont  entourés 
de  quelque  lumière. 
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XIX.  —  Rome,  pour  la  première  fois,  va  su- 
bir l'influence  d'une  civilisation  étrangère,  et 
ce  n'est  pas  alors  un  simple  ruisseau  qui  nous 
apporte  les  Arts  de  la  Grèce,  mais  im  fleuve 
prodiguant  à  grands  flots  ses  Sciences  et  ses 
Lettres. 

Démarate,  le  premier  des  habitants  de  Co- 
rinthe  par  le  rang,  le  crédit,  les  richesses, 
impatient  du  joug  de  Cypsélus,  s'enfuit  avec 
ses  trésors  et  vint  k  Tarquinies,  ville  très- 
florissante  des  Étrusques;  puis,  apprenant  que 
la  tyrannie  de  Cypsélus  s'affermissait,  Déma- 
rate, avec  im  courage  égal  à  son  amour  de 
la  liberté,  renonça  pour  jamais  à  sa  patrie,  se 
fit  recevoir  citoyen  de  Tarquinies  afin  d'y 
flxer  sa  fortune  et  sa  demeure,  et  comme  de 
son  union  avec  ime  femme  de  cette  ville  il  lui 
naquit  deux  enfants,  à  ces  enfants  il  donna 
toute  une  éducation  grecque... 

XX.  —  ...  Vun  d'eux  fut  aisément  admis  au 
droit  de  cité  dans  Rome,  et  par  la  politesse 
de  ses  mœurs,  par  son  instruction  si  com- 
plète devenu  cher  au  roi  Ancus,  il  passa 
bientôt  pour  le  confident  de  tous  ses  projets 
et  sembla  môme  partager  avec  lui  le  pouvoii 
souverain. 

Sa  bienveillance  était  du  reste  extrême  en- 
vers les  moindres  citoyens,  et  le  favori  pro- 
diguait ses  conseils,  sa  protection,  ses  ser- 
vices, ses  largesses  personnelles. 
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Aii3si,  le  roi  Aneiis  mort,  le  peuple  choiait- 
il  unanimement  Lueius  Tarquin,  ~  car  celui- 
ci  avait  ainsi  transformé  le  nom  grec  cle  sa 
famille,  pour  suivre  en  tous  points  les  usages 
de  ses  concitoyens  adoptifs. 

Lueius,  quand  il  eut  fait  sanctionner  son 
pouvoir,  doubla  d'abord  le  nombre  primitif 
des  Pères,  appelant  les  sénateurs  de  vieille 
date,  qu'il  consultait  toujours  les  premiers, 
«  Pères  des  anciennes  familles  »,  et  ceux  de 
création  récente,  «  Pères  des  famiUes  nou- 
velles ». 

Il  donna  ensuite  à  Tordre  des  chevaliers 
l'organisation  qui  subsiste  encore  aujour- 
d'hui; mais,  malgré  son  désir  de  changer  les 
anciens  noms  de  Titienses,  Rhamnenscs,  Lu- 
cères,  il  dut  y  renoncer,  dissuadé  par  Attus 
Nœvius,  le  célèbre  Augure.  On  sait  que  les  Co- 
rinthiens assignaient,  eux  aussi,  des  chevaux 
pour  le  service  public,  et  les  entretenaient  au 
moyen  d'une  taxe  prélevée  sur  les  célibataires 
et  les  veuves.  Lueius  ajouta  donc  de  nouvelles 
compagnies  équestres  aux  premières,  et  il  y 
eut  alors  douze  cents  chevaliers,  nombre  en- 
core doublé  après  la  défaite  des  Èques,  na* 
tîon  puissante,  guerrière,  menaçante  pour 
Kome. 

n  repoussa  également  une  agression  des 
Latins,  les  décima  grâce  à  sa  cavalerie,  et 
triompha  de  ce  peuple  ;  nous  apprenons  enûn 
qu'il  institua,  le  premier,  les  grands  jeux  ap*. 
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eoatre  les  Sabins,  il  fit  Yœu,  au  plus  fort  de 
la  BiMe^'^de  eonstraixe  m  tenple  à  Jupiter 
Trà»-BoB,  Ti^B'QnaïAy  sur  le  moDt  Capitolin; 
«t  qu'il  nourut  apièa  «tt  rèpie  a»  treixte- 
Iraitans. 

XXI.  —  LiBMus.  —  Tout  justifie  le  mot  si 
Tiai  de  Caton«  et  notre  République  ne  ftit 
l'œuvre  nî  d'un  siède,  nî  d'un  seul  homme. 
On  distingue  clairement  les  sages  institu- 
tions, le  progrès  dont  nous  sonmies  rede- 
vables à  chaque  règne.  Nous  voilà,  du 
reste,  arrivés  au  souverain  qui  me  semble, 
entre  tous,  avoir  le  mieux  compris  l'art  du 
gouvernement. 

SciPioN.  —  Oui,  tel  fiit  Servius  TuUius,  le 
premier  qui  monta  sur  le  trône  sans  un  ordre 
du  peuple. 

On  le  croft,  en  généni,  fils  d'une  ftmme 
esclave  de  'nirquinies  et  d^m  dîent  du  roi. 
Élev^  parmi  les  tamBers  du  prince,  qu'il  ser- 
vait à  tal^,  ffest  là  que  l'intelligence  de 
eet  enftmt  se  révéla,  dans  les  moindree 
«étions,  dans  toutes  ses  paieles.  Aussi, 
Tsrquin,  dont  les  fils  étaient  encore  au  ber- 
ceau, ^Vaimait^  si  tendrement  qu'fi  passa 
pour  son  père,  et  mit-fl  un  eoin  partieii- 
lier  à  l'instruire,  d'après  le  plus  complet  mo- 
dule de  rédueatioii  grecque,  dans  les  arts 
^*il  avait  ai^sfg  talHaaéme. 
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Lorsque  ce  roi  succomba  sous  les  embûches 
des  fils  d'Ancus,  Servius,  —  Je  l'ai  dit  plus 
haut,  —  commença  de  régrner,  non  sur  l'or- 
dre, mais  de  l'aveu  bienveillant  du  peuple. 
On  répandit  la  fausse  nouvelle  que  Tarquin 
survivait  à  sa  blessure  ;  le  jeune  homme  pa- 
rut alors  en  public  avec  les  insignes  de  la 
puissance  souveraine,  rendit  la  justice,  sou- 
lagea par  ses  bienfaits  les  débiteurs  en  dé- 
tresse, montra  l'affabilité  .la  plus  grande,  et 
déclara  qu'il  agissait  au  nom  du  roi,  évitant 
ainsi  de  se  confier  au  Sénat. 

Enfin,  après  les  funérailles  de  Tarquin, 
Servius  recourut  pour  son  compte  aux  suffra- 
ges favorables  du  peuple,  et  son  mandat  su- 
prême une  fois  régularisé  par  une  loi  spé- 
ciale, il  vengea  d'abord,  les  armes  à  la  main» 
les  provocations  des  Étrusques... 

XXII.  —  ...//  créa  dit-huit  centuries  équestres  du 
premier  ordre,  puis  cette  grande  quantité  de 
chevaliers  une  fois  bien  distincte,  il  divisa  le 
reste  du  peuple  en  cinq  classes,  tenant  compte 
des  différences  d'ftge,  réglant  cette  distribu- 
tion de  manière  à  donner  la  supériorité  des 
suffrages  non  é.  la  multitude,  mais  aux  riches, 
fidèle  à  une  règle  politique  immuable  :  ne  pas 
laisser  les  plus  nombreux  devenir  les  plus 
puissants. 

Si  cette  combinaison  vous  était  inconnue, 
j^en  retracerais  le  tableau,  mais  il  suffit  d'en 
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indiquer  le  résultat.  Les  centunes  de  la  pre- 
mière classe  et  celles  des  chevaliers  avec 
leurs  six  suffrages,  —  auxquelles  on  joint  la 
centurie  des  charpentiers,  h.  cause  de  leur 
utilité  dans  la  ville,  —  formaient  quatre- 
vingt-neuf  centuries  ;  il  sufllsait  ainsi  de  huit 
centuries,  —  parmi  les  cent  quatre  qui  res- 
caient,  —  venant  se  joindre  aux  premières,  et 
le  vote  populaire  obtenait  son  plein  effet, 
comme  s'il  eût  été  ima  lime.  Les  quatre- 
vingt-seize  autres  centuries,  bien  supérieures 
en  nombre,  n'étaient  donc  pas  exclues  du  droit 
de  suffrage,  ce  qui  aurait  paru  despotique, 
mais  ne  jouissaient  pas  non  plus  d'un  trop 
gTB.nd  pouvoir,  ce  qui  eût  présenté  des  Rangers. 

Servius  choisit  môme  avec  soin  les  termes 
distinctifs  de  ces  castes.  Il  désigna  les  riches 
d'un  nom  indiquant  les  secours  pécuniaires 
qu'ils  fournissent  à  l'État.  Quant  k  ceux  qui 
n'avaient  pas  plus  de  quinze  cents  as,  ou  qui 
môme  ne  possédaient  rien  que  leur  personne, 
—  et  dans  une  seule  des  quatre-vinôfc-seize 
centuries  on  comptait  plus  de  citoyens  in- 
scrits que  dans  la  première  classe  tout  en- 
tière, —  il  les  appela  «  prolétaires,  »  pour 
indiquer  qu'il  leur  demandait  seulement  de 
donner  des  enfants  à  la  République. 

Personne  n'était  donc  privé  du  droit  de 
suffrage,  mais  la  prépondérance  demeurait 
aux  citoyens  les  plus  intéressés  à  la  pros« 
périté  de  l'Etat... 

DE  LA  RÉPUBLIQUE.  ^ 
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XXIII.  —  ....Telle  était  Carthage,  de  soixante- 
.cinq  ans  plus  ancienne  que  Rome,  car  elle 
fut  fondée  trente-neuf  ans  avant  la  première 
olympiade  ;  dans  ime  antiquité  plus  reculée 
encore,  Lycurgue  semble  avoir  poursuivi  le 
môme  but;  ce  système  d*égalité,  ce  mélange 
de  trois  formes  de  gouvernement  peut  donc 
nous  avoir  été  commun  avec  les  Carthaginois 
et  les  Spartiates. 

Mais  je  dois  ici  faire  ressortir,  autant  que 
possible,  un  caractère  particulier  de  notre 
constitution,  le  plus  admirable  de  tous,  et 
dont  les  autres  États  ne  sauraient  oiïMr  aucun 
exemple. 

A  Lacédémone,  à  Carthage,  et  dans  ITiis- 
toire  môme  de  Rome ,  jusqu'à  présent  nous 
avons  bien  trouvé  la  fusion  de  ces  trois  sys- 
tèmes politiques,  mais  nous  n'en  avons  pas 
vu  la  juste  pondération. 

En  effet,  pour  tout  pouvoir  perpétuel  régis- 
Isant  yxQJb  cité,  mais  avant  tout  dans  le  pou^ 
voir  royal,  —  cette  ville  eût-elle  un  Sénat, 
comme  nous  sous  les  rois^  ou  Sparte  avec  les 
lois  de  lycurgue,  et  le  peuple  conserv&t-il 
quelques  droits,  ainsi  que  nous,  jadis  aussi, 
^  le  titre  de  roi  fait  toujours  pencher  la  ba* 
lance,  et  cette  cité  devient  une  monarchie  de 
fait  et  de  nom,  sorte  de  gouvernement  le 
plus  sujet  aux  révolutions,  car  il  suffit  de  la 
faute  d'un  seul  homme  pour  le  précipiter  aux 
Ij^ermères  extrémités. 
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Certes,  en  elle-môi?ie,  la  royauté  n'est  pas 
«ne  forme  vicieuse,  et  j'oserais  môme  la  dire 
supérieure  à  tous  les  autres  gouvernements 
simples,  si  je  pouvais  approuver  aucune  forme 
simple,  en  ftiit  de  gouvernement  ;  cette  pré- 
férence, d'ailleurs,  s'applique  seulement  à  la 
royauté  quand  elle  garde  son  véritable  carac- 
tère, c'est-èi-  dire  lorsque  le  pouvoir  perpétuel 
d'un  seul,  son  équité,  sa  haute  sagesse*,  ga- 
rantissent la  sécurité,  l'égalité,  le  repos  gé- 
néral. 

Alors,  sans  doute,  il  manque  encore  bien 
des  choses  au  p0ai>le  gouverné  par  xm  roi,  il 
lui  manque  surtout  la  liberté,  qui  consiste 
non  pas  à  servir  un  bon  maître,  mais  èin'avoir, 
pas  de  maître  ;  toutefois.** 

XXIV.  —  ...  Pendant  quelque  temps,  ce 
prince  injuste  et  csuel  vit  la  fortune  propice 
à  toutes  ses  entreprises. 

U  conquit  le  Latium  entier,  prit  Suessa 
Pometia,  ville  puissamment  riche,  et  avec  l'or; 
et  l'argent  pillés  il  acquitta  le  vœu  de  son 
aïeul  et  b&tit  le  Capitole.  Il  fonda  aussi  dea 
colonies,  et  suivant  l'usage  des  contrées  dont 
il  était  originaire,  il  envoya,  eomme  prémi' 
ces  de  son  butin,  de  magnifiques  offrandes  i 
Delphes,  pour  om^  le  temple  d'Apollon. 

XXV.  —  Ici  commence  une  de  ces  révolu- 
tions politiques  dont  il  faut  étudier,  dès  le 
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début,  le  cours  naturel  et  les  vicissitudes,' 
car  le  point  capital  de  la  science  politique, 
objet  de  notre  entretien,  est  de  connaître  la 
marche  et  la  déviation  des  États,  afin  que  sa- 
chant vers  quel  écueil  incline  chaque  gou- 
vernement, on  puisse  arrêter  ou  prévenir  ces 
tendances  funestes. 

Voyons,  par  exemple,  ce  dernier  roi  dont 
le  vertige  s'empare  après  le  meurtre  d'un 
prince  excellent.  Il  redoute  ime  expiation  ef- 
froyable, et,  dès  lors,  n'a  plus  qu'un  but  : 
se  faire  craindre!  Du  haut  de  ses  victoi- 
res, du  haut  de  ses  trésors,  ivre  d'orgueil, 
ivre  de  despotisme,  il  n'est  bientôt  plus  maî- 
tre de  lui-même,  ni  des  siens.  En  effet,  son 
fils  aîné  déshonore  Lucrèce,  fille  de  Trécipi- 
tinus,  épouse  de  CoUatin,  et  pour  se  laver 
d'un  semblable  outrage,  cette  noble  et  chaste 
femme  se  donne  la  mort 

C'est  alors  qu'un  homme  de  génie  et  de 
vertu,  Junius  Brutus,  brise  ce  joug  infâme 
et  sanglant;  simple  citoyen,  il  assume  les 
destinées  de  l'État,  et  le  premier  parmi  nous 
enseigne  cette  grande  maxi  iie  que,  pour  sau- 
ver la  liberté,  tout  homme  est  magistrat;  à  sa 
voix,  à  son  exemple,  Rome  indignée  se  lève, 
jure  de  venger  Lucrèce,  son  père,  sa  famille, 
se  rappelle  la  tyrannie  de  Tarquin,  l'inso- 
lence de  ses  fils,  et  le  roi,  et  ses  fils,  et  toute 
la  race  des  Tarquins  sont  chassés  à  jamais  ! 
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XXVI.  —  Voyez  comme  du  roi  sortit  le  maî- 
tre, et  comment,  par  le  crime  d'un  seul,  une 
bonne  forme  de  gouvernement  devint  la  pire 
des  constitutions. 

Or,  j'entends  par  maître  ce  que  les  Grecs 
appellent  tyran,  car  ils  réservent  le  nom 
de  roi  pour  le  souverain  qui  veille  comme  un 
père  sur  le  peuple,  et  dont  tous  les  efforts 
tendent  au  bien-être,  au  bonheur  de  ses  su- 
jets. 

Ce  mode  politique  est  bon,  je  le  répète, 
mais  aussi  combien  il  est  proche  du  plus  dé- 
testable, du  plus  pernicieux  de  tous  !  A  peine 
un  roi  a-t-il  cessé  d'être  juste  qu'il  devient 
tyran,  et  dès  lors  rien  de  plus  horrible,  de  plus 
repoussant,  de  plus  haïssable  aux  hommes 
et  aux  Dieux.  S'il  conserve  la  face  humaine, 
le  despote  n'en  dépasse  pas  moins,  en  férocité, 
les  fauves  les  plus  redoutables.  Comment 
donner  le  nom  d'honmie  à  ce  monstre  qu^  ne 
veut  admettre  ni  communauté  de  droits  avec 
ses  concitoyens,  ni  devoirs  sociaux  envers  le 
reste  de  l'humanité! 

Mais  nous  trouverons  une  occasionmeilleure 
pour  parler  de  la  tyrannie,  lorsque  notre  su- 
jet nous  aura  conduits  à  juger  les  ambitieux 
qui,  après  l'affranchissement  de  Rome,  cher-^ 
ehèrent  à  usurper  le  pouvoir  absolu. 

XXVII.  —  Vous  avez  donc  sous  les  yeux  le 
premier  modèle  du  tyran.  C'est  le  nom  que 
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^0B  Giees  dcmiittit  aux  amuvau»  prlucea;  «àez 
nous,  on  appete  vois»  mâistlncteimeot,  tous 
ùBixs.  qui  exeretoait  sans  partage  iioa  auto- 
rité perpétuelle,  et  voilà  pourquoi  Cassiua» 
MaiiliuB,  Sp.  léftUoe,  pui&i  Tib.  Oiacchus  na- 
guère, furent  acousé»  d'aspirer  au  trûosbo.., 

XXVIII.  ^  ....Lyonrgue^  k  lAoédéowshB,  éta- 
blit un  tt  OcKDseil  des  VieUlaïds,  »  —  trop  p^ 
nombreux,  car  il  se  composait  de  vingt-Jiuit 
membres  seulement,  -^  et  lIOTestitt  du  droit 
suprême  de  délibéiatiott,  tandis  que  le  Soi 
oonservait  le  droit  absolade  comniandement. 

Kos  lAcôtree  imitèrent  eette  asaemblée,  et 
traduisirentmême  sontitrepour  l'appliquer  au 
Sénat,  —  témoin  Romulos  à  l'égard  des  «  Pè- 
res »  qu'il  ayait  choisie,  ^  et  dans  ee  sys- 
tème, également,  la  forœ,  la  prépondérance 
appartinrent  au  pooroir  rooraL 

Ljcurgue  et  Romnliis  araient  accord^  il 
est  vial,  quelques  droits  au  peuple,  non  de 
façon  à  le  rassasier  de  liberté,  mais  eomme 
pour  lui  permettre  graduellement  d'en  faire 
Fessai;  à  quoi  bon,  ee|)endant,  puisque  sur 
sa  tète  restait  incessamment  aus^^Mndue  cette 
menaoe,  trop  souvent  justifiée,  d'un  prince 
pouvant  régner  par  l'ii^ustice,  ^destinée  bien 
fragile  pour  une  nation,  celle  qui  repose  tout 
entière  sur  les  caprices  ou  la  volonté  d'ua 
seul  bommet 
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XXIX.  —  Ainsi  le  premier  exeini^Ie,  le  type, 
Torigine  de  la  tyrannie,  non»  l*avorw  trouTé 
dans  cette  République  même  fbndée  par  Ro- 
mulus  sous  la  protection  des  Bienx,  san» 
qull  soit  besoin  de  remprunter  à  cette  autwr 
cité  imaginaire  que  Platon  nous  représent» 
dans  les  eîntretiens  péripatétiques  de  Socrate. 

Nous  avons  vu  Tarquin,  non  qu'il  usurpai 
une  puissance  nouvelle,  mais  par  Tabu»  du 
pouvoir  qufl  possédait,  causer  la  chute  da 
gouvernement  monarchique. 

Opposons  malntenantà  ce  despote  un  pTTXtm 
vertueux,  sage,  capable  d'assurer  le  bcmheur 
et  la  gloire  de  ses  concitoyens,  un»  sorte  âô 
tuteur,  un  véritable  intendant  de  la  Républi* 
que,  car  c'est  le  nom  qui  convient  à  tout  chef, 
à  tout  défenseur  d'un  État. 

Eh  bien,  cet  homme,  comment  le  recon- 
naître ?  C'est  ceM  tui,  par  le  conseil  et  l'ac- 
tion, peut  protéger  la  patrie;  et  comme  aoik 
nom  ne  s'est  pas  eneor»  présenté  d«iis  cet  ea^ 
tretien,  puisque,  plus  d'une  fois  dans  la  suites 
cous  aurons  à  traiter  de  ses  devoianB»  eiswjfOM 
éten  ébmidiet  le  portrait,* 

XXX.—  —  Platon  divùe  son  territoire  et  lesprù* 
priâtes  de  chaque  citoyen  en  parties  rigoureuse- 
ment égales,  se  proposant,  avec  sa  Républi- 
que plus  désirable  que  possible,  et  circonscrite 
à  des  limites  si  restreintes,  moins  im  plan 
susceptible  de  réalisation  qu'un  modèle  sur 
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lequel  étudier  tous  les  rouages  de  la  politique. 

Pour  moi,  si  mes  forces  y  suffisent,  j'es- 
sayerai d'appliquer  les  mêmes  principes,  non 
pas  au  vain  simulacre  d'une  société  imagi- 
naire, mais  sur  le  plus  puissant  empire  du 
monde,  de  manière  à  toucher  du  doigt,  pour 
ainsi  dire,  les  causes  de  la  prospérité  et  da 
la  décadence  des  États. 

Quand  la  royauté,  après  une  durée  d'un  peu 
plus  de  deux  cent  quarante  années,  en  comp- 
tant quelques  interrègnes,  disparut  avec  Tar- 
quin,  le  peuple  prit  pour  le  nom  de  roi  autant 
de  haine  qu'il  avait  éprouvé  de  douleur  à  la 
mort,  ou  plutôt  à  la  disparition  de  Romulus, 
et  s'il  ne  pouvait  d'abord  se  passer  de  rois, 
après  l'expulsion  de  Tarquin  ce  titre  lui-môme 
fut  proscrit... 

XXXI.  —  ...  Dans  cet  esprit,  nos  ancêtres 
bannirent  CoUatin,  malgré  son  innocence,, 
comme  suspect  par  sa  famille,  et  les  autres 
Tar^uins  eu  haine  de  leur  nom. 

Obéissant  aux  mômes  idées,  P.  Valérius, 
dans  ses  harangues  au  forum,  fit  le  premier 
abaisser  les  faisceaux  devant  le  peuple,  et 
donna  l'ordre  de  reporter  au  pied  du  mont 
Vélia  les  matériaux  d'ime  demeure  qu'il  fai- 
sait bâtir  au  sommet  de  cette  colline,  quand 
il  vit  le  choix  de  cet  emplacement  où  le  roi 
Tullus  avait  habité,  exciter  quelques  soup- 
çons. 
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Mais  son  nom  de  Publicola,  ce  iu>m  glo- 
rieux, il  le  mérita  surtout  en  proposant  la 
première  loi  reçue  dans  les  comices  par  cen- 
turies, et  défendant  à  tout  magistrat  de  met- 
tre à  mort  ou  de  passer  par  les  verges  le  ci- 
toyen  qui  en  appelait  au  peuple. 

U  faut  le  dire  cependant^  le  droit  d'appel 
«vait  existé  sous  les  rois,  comme  l'attestent 
les  Livres  des  Pontifes,  et  aussi  nos  archives 
augurales;  les  Douze-Tables  indiquent,  en 
plusieurs  passages,  que  Ton  pouvait  appeler 
de  toute  sentence  et  de  tout  châtiment;  l'é- 
lection des  décemvirs  législateurs,  avec  un 
pouvoir  déclaré  sans  appel,  démontre  assez 
que  les  autres  magistratures  étaient  soumi- 
ses à  cette  restriction;  par  une  loi  de  leur 
consulat,  V.  Petit  us  et  Horatius  Barbatus, 
sagement  populaires  afin  de  rétablir  la  con- 
corde, défendirent  toute  magistrature  sans 
appel;  enfin  les  trois  lois  Porcia,  dues,  vous 
le  savez,  aux  trois  Porcins,  n'ajoutèrent  que 
la  sanction  pénale. 

Publicola,  sa,  loi  protectrice  adoptée,  Ht 
Bur-le-champ  supprimer  les  haches  des  fais- 
ceaux consulaires,  et  le  lendemain,  s'étant 
donné  Lucrétius  pour  collègue,  comme  le 
nouveau  consul  était  plus  âgé,  il  lui  envoya 
ses  licteurs,  exemple  d'après  lequel  on  décida 
que  chacun  de  ces  magistrats  serait  fc  son 
tour,  et  pendant  un  mois^  précédé  de  licteurs» 
pour  ne  pas  établir  dans  Rome  libre  des  inr 
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signe»  du  pouvoir  plus  multiples  que  sous  les 
roi£.  # 

H  ne  fut  donc  pas  un  esprit  ordinaire,  & 
mon  sens,  rhomme  qui,  moyennant  quelques 
concessions  libérales  au  peuple,  rendit  l'in- 
fluence des  grands  plus  facfle,  plus  sûre;  «t 
si  de  préférence  Je  fouille  les  souvenirs  du 
vieux  temps,  c'est  que,  dans  ces  siècles  illus- 
tres, d'illustres  citoyens  me  fournissent  les 
exemples  dont  J'appuierai  le  reste  de  mon 
discours* 

XXXII.  -»  Telle  était  alors  la  situation  où 
Jle  Sénat  maintensût  la  République  :  chez  ce 
peupla  si  libre,  peu  de  cboses  se  faisaient  par 
le  peuple,^les  traditions,  l'influence,  la  vo- 
lonté des  sénateurs  disposant  de  presque  tout 
l'empire;  si  le  pouvoir  des  consuls  était  an- 
nuel datfis  sa  durée,  il  se  manifestait  monar- 
cliiqufi  par  la  nature  de  ses  attributions;  en- 
fla, on  défendait  surtout  avec  vigueur  ce 
principe  sur  lequel  reposait  toute  la  puissance 
4es  nobles,  à  savoir  que  les  décrets  du  peuple, 
pour  avoir  force  de  lois,  devaient  être  ap- 
prouvés par  le  Sénat. 

Vers  cette  époque  aussi,  dix  ans  après  la 
eréation  des  consuls,  remonte  l'institution  de 
lA  dictature  en  la  personne  de  T.  Larcius, 
nouveUe  forme  de  pouvoir  qui  parut  bien  voi- 
ama  de  la  royauté.  Cependant  les  principales» 
JftnuUes  gtordaleat  encore  une  prépondérance 
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que  le  petifile  leur  emiaentait,  «t  de  gn:aèê 
exploits  milftaireB  furent  acoompUs,  4m  am 
temps-là,  par  de  tttillauti  hommes  iutesliv 
d'un  pouvoir  suprême  sous  le  nom  de  consuls 
et  de  dietaiems. 


XXXni.  -*  lifois  la  ibroe  mêùam  ém  cbiaèm 
Toulait  que  le  peuple,  affiranehi  de  ees  roi«| 
<^erGiL&t  à  ccmquérir  le  plus  gnsA  pouTolf 
possible,  «t  oette  révolution  noateUe  s'ac- 
complit dane  leltref  déJai  ae  seite  années  ett- 
yiron^  seua  le  coneolat  de  Coœinius  et  de  S^* 
Cassitttk  . 

La  raison  ne  manqua-t-elle  pas  à  cette  en- 
treprise? En  politique,  le  fait  l'emporte  sou- 
vent sur  la  raison. 

Ri^peles-vous  me» premières  paroles: un 
État  oa  les  diKMts,  les  prérogatives  ne  sont 
pas  dans  tuT  équilibre  parfait,  un  Etat  qui  ne 
éomie  point  à  ses  magista^ats  un  pouvoir  suf- 
fy»aiit,  assez  d'influence  aux  délibératÂonsdee 
grands,  assez  de  liberté  au  peu|de>  cet  État 
n'a  rien  de  stable,  et  c'est  ainsi  que,  panai 
nous,  les  dettes  excessives  ayant  mis  le  dés» 
ordre  à  son  comble,  le  peuple  se  retira  sur  le 
mont  Sacré,  puis  sur  l'Aventin* 

L'austère  dteipUne  de  Lorourgue  sévit  ég»* 
lement  impuissante,  en  Grèce,  contre  un  moo* 
'vement  semblable,  et  sous  le  roi  Théopompe, 
les  dnq  magistrats  appelés  Ëpborcs  à  Sparte, 
les  cHz  Gosmis^  ches  las  Grétofo»  forent  éte> 
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blis  en  opposition  au  pouvoir  royal,  copim» 
les  tribuns  du  peuple,  ici,  pour  contrebalan- 
cer la  puissance  consulaire. 


XXXIV.  —  Il  y  aurait  eu  sans  doute,  pour 
nos  ancêtres,  un  palliatif  à  ce  fléau  de  la  dette, 
et  Selon  lui-même,  quelques  années  plus  tôt, 
en  pareille  occurrence,  n'avait  pas  ignoré  les 
secours  nécessaires;  notre  Sénat  aussi  né  né- 
gligea point  le  remède,  quand  la  cruauté  d'un 
créancier  excitant  l'indignation  générale^  tous 
les  citoyens  enchaînés  comme  débiteurs  fu- 
rent délivrés,  et  cet  esclavage  désormais 
aboli. 

A  toutes  les  époques  où  des  calamités  pu- 
bliques  ramenèrent  pour  le  peuple  cette  mi- 
sérable condition,  on  avait  imaginé,  dans 
l'intérêt  commun,  quelque  soulagement  à  son 
malheur;  mais  cette  sage  politique  une 
fois  négligée,  ce  fut  dans  Rome  l'occa- 
sion d'un  changement  qui,  par  la  création  de 
deux  tribuns,  au  milieu  d'une  émeute,  affai- 
Uit  d'autant  le  pouvoir  et  la  prépondérance 
du  Sénat. 

Toutefois,  le  Sénat  put  conserver  encore 
beaucoup  de  son  influence  et  de  sa  grandeur» 
composé  qu'il  était  des  citoyens  les  plus  ex- 
périmentés, les  plus  braves,  également  ha- 
biles à  protéger  la  République  parleurs  armes 
et  leurs  conseils  ;  — •  dont  l'ascendant  s'exerçait 
par  ce  fait  seul  que,  supérieurs  par  leur  bauta 
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dignité,  ils  ne  luttaient  avec  personne  dans 
la  SBCherche  des  plaisirs,  et  n'avaient  sur- 
tout qu'une  fortune  bien  modeste;  —  dont 
les  vertus  publiques,  enfin,  étaient  d'autant 
plus  populaires  que,  dans  toute  circonstance 
privée,  ils  secouraient  fraternellement  chaque 
câtoyen  de  leurs  avis,  de  leurs  démarches  et 
de  sacrifices  personnels. 

XXXV.  —  Vous  voyez  la  situation  de  Rome, 
quand  Sp.  Cassius,  enhardi  par  son  immense 
popularité,  voulut  s'emparer  de  la  puissance 
royale,  puis  accusé  par  le  questeur,  fut,  voua 
le  savez,  de  l'aveu  du  peuple,  reconnu  cou- 
pable et  puni  de  mort  par  son  père. 

Cinqi  ante-quatre  ans  environ  après  l'éta* 
blissen.eat  du  Consulat,  Tarpeius  et  Atemius 
proposèrent,  dans  les  comices  par  curies,  une 
chose  agréable  au  peuple,  la  substitution 
d'une  amende  aux  châtiments  corporels. 

Vingt  ans  plus  tard,  la  rigueur  des  cen* 
seurs  Papirius  et  Pinarius  ayant  fait  passer 
dans  le  domaine  public,  à  force  d'amendes, 
la  presque  totalité  du  bétail  des  particuliers, 
la  confiscation  en  nature  fut  à  son  tour  rem- 
placée par  une  évaluation  pécuniaire  des  plus 
modiques,  sur  une  loi  des  consuls  Julius  et 
Papirius. 

XXXVI.  —  Mais  quelques  années  avant  cette 
époque,  alors  que  le  Sénat  exerçait  une  supré« 
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matie  ineontestée  par  le  peuple  âôcite,  vm 
nouvean  système  fut  encore  adopté;,  leseoik- 
suls,  les  tributie  abdiquèrent  leurs  citarges^ 
et  dix  magistrats  suprêmes,  sans  appel,  f^ 
rent  créés  pour  exercer  le  pouTOir  sourerain 
et  rédiger  un  corps  de  lois. 

Lorsqu'ils  eureii;b  composé,  a^yec  besaeooip 
de  prudence  et  de  justice,  dix  tabtes  de  tois, 
ils  firent,  citoyens  consciencieux,  nommer 
pour  les  remplacer,  l'année  suivante,  d'antres 
décemyirs  dont  la  vertu  et  la  loyauté ,  xoal* 
heureusement,  ne  méritent  pas  les  mâmee 


On  cite  néanmoins  un  trait  honorable  d» 
C.  Julius,  membre  de  ce  Collège;  dénon- 
çant comme  meurtrier  le  patricien  L.  Sestius, 
de  la  chambre  duquel  il  avait  vu  enlever  mi 
cadi^vre,  il  consentit,  quoique  magistrat  toutr 
puissant,  quoique  déeemvir  sans  appel,  à  re* 
cevoir  caution  pour  l'accusé,  afin  de  ne  paa 
répudier,  dit-il,  cette  admirable  loi  qui  per- 
mettait seulement  aux  comices  assemblé» 
par  centuries  de  prononcer  sur  la  vie  d'un 
citoyen  romain. 

XXXVir. — Ces  décemvîrs  gouvernèrent  pen- 
dant trois  années  sans  vouloir  se  donner  de 
successeurs. 

C'était  là  pour  Rome,  je  l'ai  répété  souvent, 
une  situation  qui  ne  pouvait  se  prolonger 
puisque  l'équilibre  était  rompu  entre  les  dif- 
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féreinkB  mrdr^s  de  lÉtat;  «euls,  les  grands 
disposaient  de  la  République  par  cette  éléva- 
tion de  dix  hommep  de  la  première  noblesse, 
saas  le  eontse^poids  des  txibuns,  sans  le  con- 
trôle d'aucune  autre  magistrature,  sans  re- 
cours au  peuple  contre  les  verges  et  la  hache. 

Aussi  leur  injustice  produi^t-elle  tout  à 
ocmp  un  bouleversement  af&eux,  une  révolu- 
tion complète;  ils -venaient  en  effet  de  publier 
deux  talées  nmivelles  de  lois  iniques,  Tune 
d'elles,  entre  autres,  interdisant  toute  alliance 
esxtpe  plébéiens  et  patriciens,  alors  que  ces  ma- 
liftffes  n'étaient  pas  défendus  même  aux 
étrangers,  —  psobibition  que,  du  reste,  mx 
plébiscite  de  Canuleïus  fit  abolir;  —  ils  abu 
salent  enân  du  peuple,  sous  toutes  les  formes, 
au  profit  de  leur  débauche,  de  leur  avarice, 
de  leur  despotisme. 

On  sait,  -—  tous  nos  monuments  littéraires 
en  portent  témoignage,  —  comment  Virgi- 
nius  immola  sa  fille,  en  plein  forum,  pour  la 
fwustraire  h  rinfôme  passion  de  l'un  des  dé- 
cemvlrs;  comment,  dans  son  désespoir,  Ù 
Tint  chercher  un  refUge  auprès  de  l'armée, 
campée  sur  l'Adige,  et  comment  les  soldats, 
abandonnant  la  guerre  commencée,  se  rendi* 
xent  aussitôt  sur  le  mont  Sacré,  à  l'exemi^e 
d'une  première  retraite  semblable,  puis  sur 
l'Aventin,  qu'ils  occupèrent  en  armes... 

ZXXVUI.— «.^Ainsi  parla  Scipion,  et  ses  aur 
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diteurs,  dans  un  respectueux  silence,  atten- 
daient qu'il  reprît  son  discours,  lorsque  Tu- 
béron  lui  dit  : 

—  Puisque  mes  atnés  se  taisent,  veux-tu 
savoir,  Scipion,  ce  que  Je  reprocherais  à  ton 
entretien? 

Scipion.  —  Bien  volontiers. 

TuBÉRON.  —  N'as-tu  pas  répondu  par  l'éloge 
du  gouvernement  de  Rome  à  la  question  de 
LsBlius  sur  le  gouvernement  en  général?  Et 
cette  République  même,  comblée  par  toi  de 
tant  de  louanges,  tu  ne  nous  apprends  pas  jus- 
qu'ici par  quels  principes,  quelles  mœurs, 
quelles  lois  on  peut  l'établir  ou  la  conserver. 

XXXIX.  —  Scipion.  —  Nous  aurons  bientôt, 
je  le  suppose,  une  occasion  plus  convenable 
pour  traiter  de  la  fondation  et  de  la  durée 
des  États. 

Quant  au  meilleur  gouvernement,  je  croyais 
avoir  répondu  suffisamment  à  Lsellùs.  En 
effet,  j'ai  distingué  d'abord  trois  formes  poli- 
tiques dignes  d'approbation,  puis,  en  opposi- 
tion, trois  autres  systèmes  des  plus  funestes; 
mais  en  môme  temps  j'ai  déclaré  que,  parmi 
ces  premiers  modes,  aucun  n'était  parfait  en 
soi,  et  j'ai  désigné  comme  préférable  une  con- 
stitution formée  de  leur  triple  mélange. 

Rome  m'a  servi,  non  pas  a  "^.flnir  l'organi- 
sation la  plus  satisfaisante,  car  pour  ce  but 
facile  je  n'avais  pas  besoin  d'exemple,  mais  à 
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montrer  Tapplication  de  nos  principes  au  plus 
puissant  des  empires. 

Si  maintenant  vous  persistez  à  rechercher 
la  meilleure  forme  de  République,  en  dehors 
de  toute  comparaison  particulière,  prenons 
l'image  de  la  nature... 


XL.  »  •..  C'est  le  modèle  que  je  cherche 
depuis  longtemps  et  auquel  j'étais  impatient 
d'arriver. 

L^Lros.  —  Celui  de  l'homme  politique? 

SciPioN.  —  Précisément. 

laJELivB.  —,  Parmi  les  personnes  ici  présentes 
le  choix  semble  facile,  et  pourquoi  ne  pas 
commencer  par  toi-même? 

SciPioN.  —  Plût  aux  dieux  que  le  Sénat,  en 
fait  de  grands  citoyens,  nous  offirit  la  même 
proportion.  Mais  quel  est  donc  ce  chef  de 
rÉtit  !  Je  le  comparerai  volontiers  au  Nu- 
mide qui,  monté  sur  un  éléphant  gigantes- 
que, le  maintient  et  le  gouverne  à  son  gré 
par  un  signe,  et  pour  ainsi  dire  par  la  seule 
impulsion  de  sa  volonté. 

L-ffiLius.  —  J'ai  vu  souvent  ce  spectacle,  en 
Afrique,  quand  je  te  servais  de  lieutenant. 

SCIPION.  —  Encore  l'Éthiopien  n*a-t-il  que  ce 
oolosse  h  diriger,  et  souvent  môme  l'animafl 
apprivoisé  connaît  les  habitudes  de  son  guide  ; 
mais  combien  de  monstres  sauvages  cette 
part  de  l'&me,  l'intelligence,  pour  l'appeler 
par  son  nom,  ne  doit-elle  pas  dominer,  en« 
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etuilnec,  suliiagueri  Aussi  le  triomphe  ost-ii 
rare  sur  cette  bote  féroce,  la  populace,  qui, 
prompte  à  tout  excès.»  ivre  de  sang,  peui  à 
peioe  se  rassasier  de  yictimes  palfâtautea,  et 
demaade  pour  la  diriger  un  l>ras  iinplacal)l6l 


XLI.  —  LiBLros.  —  Je  vois  maintenant  quelle 
tftche,  quelle  œum  tu  imposes  à  cet  homme 
me  dont  j'attendràB  le  portnôt 

SoiPioN.  —  Un  seul  devoir,  pour  ainsi  dire, 
mais  qui  comprend  tous  les  autres  :  s'étudier, 
travailler  sans  cesse  h  sa  propre  perfection, 
entraîner  chacun  vers  cet  exemple,  devenir 
enfin,  par  Téclatante  pureté  de  son  âme  et  de 
sa  vie,  comme  un  miroir  offert  à  ses  conci* 
toyens. 

La  flûte  et  la  Ijre,  les  modulations  du  chant 
forment,  dans  Part  musical,  avec  la  diversité 
de  leurs  notes,  un  concert  où  la  moindre  dis- 
sonance blesserait  une  oreille  délicate,  maîB 
dont  l'ensemble  produit,  par  une  habile  corn» 
binaison  des  tons  les  plus  opposés,  un  accord 
plein  de  charme;  de  môme  une  cité,  dans  la 
science  du  gouvernement,  par  le  mélange  et 
l'équilibre  de  tous  les  ordres,  les  plus  élevés 
comme  les  plus  humbles,  obtient  aussi  l'ac- 
cord politique;  bref,  ce  que  les  musiciens  ap- 
pellent harmonie,  Thomme  d*État  le  nomme 
concorde,  et  cette  union  sociale,  gage  le  meil- 
leur et  le  plus  sûr  de  la  stabilité  d'un  gou* 


.dby  Google 


LITRE  DEUXIÈME  115 

yeniement,  ne  saurait  exister  sans  la  jus- 
tice... 

XLII.  — ...  Alors  Scipion  reprit  : 
—  Oui,  je  le  pense  comme  toi,  c'est  fausseté 
de  prétendre  que  la  chose  publique  ne  peut 
être  gouvernée  sans  le  secours  de  l'injustice; 
il  n'est  pas  un  État  durable,  au  contraire,  s'il 
ne  s'appuie  sur  une  équité  suprême. 

Toute  notre  controverse  sur  la  République 
serait  non  avenue  si  cette  vérité  ne  vouls  était 
démontrée,  et  certes  je  croirais  inutile  d'aller 
plus  loin.  D'ailleurs,  n'est-ce  pas  assez  pour 
aujourd'hui,  et  puisqu'jil  nous  reste  encore 
bien  des  questions  à  traiter,  demain  noua 
réunira  pour  la  suite  de  notre  discussion. 

Et  tout  le  monde  partageant  cet  avis,  l'en- 
tretien de  ce  jour  fut  terminé. 
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«..  Vhoamej  à  aoa  origine,  émettait  d'nno 
90ix  mal  iuiicul4e  des  aons  rauques  et  eoA» 

L'iuteUlgeace  lui  suggéca  bientôt  l'art  ô» 
yarier  la  prononciation,  et  attachant  h  cha- 
que oboseï  comme  signe  distînctif ,  un  mot 
particulier,,  le  doux  commerce  du  langage 
réunit  ainsi  les  luHnmes,  auparayaht  isolés. 

Grâce  encore  à  Tintelligence,  toutes  les  in- 
Hexions  de  la  voix,  qui  semblaient  infinies» 
furent  représentées,  notées  par  un  petit  nom- 
bre de  caractères  convenus,  permettant  de 
converser  avec  les.  absents,  de  perpétuer  no» 
volontés,  de  transmettre  les  souvenirs  du 
passé;  puis  enfin  Tusage  des  nombres  se  vul- 
garisa, découverte  si  nécessaire  à  la  vie,  la 
seule  chose  éternellement  immuable,  science 
qui  la  première,  élevant  nos  regards  vers  le 
ciel,  nous  apprit  &  ne  pas  contempler  indiffé- 
renunent  la  marche  des  astres  et  à  calculer  la- 
division  des  jours  et  des  nuits... 
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...  Quelques  hommes,  alors,  dont  les  ftmes 
s'élevaient  plus  haut,  se  montrèrent,  soit  par 
la  pensée,  soit  par  leurs  actions,  vraiment  di- 
gnes de  ce  bienfait  des  Dieux. 

A  ces  moralistes,  qui  tracèrent  les  règles 
de  la  vie  humaine,  donnez  le  titre  de  g^rands 
hommes,  car  ils  le  sont  bien  réellement;  re- 
gardez-les comme  des  savants  profonds, 
comme  les  docteurs  de  la  vérité,  de  la  vertu, 
j'y  consens!  Mais  du  moins  reconnaîtra-t-on 
que  Tart  social  et  le  gouvernement  des  peu-: 
pies,  dans  leur  mise  en  œuvre  par  les  hpm-i 
mes  d'État,  ou  dans  les  spéculations  qu'ils 
fournissent  à  l'éloquence  paisible  de  ces 
mêmes  philosophes^  loin  d'être  une  science 
méprisable,  font  éclore  chez  les  esprits  bien 
doués,  —nous  en  avons  des  preuves  illustres, 
—  une  grandeur  incroyable  et  presque  di- 
vine; et  lorsque,  à  ces  hautes  facultés  natu- 
relles, développées  encore  par  les  institutions 
civiles,  on  joint,  suivant  l'exemple  des  per- 
sonnages de  cet  entretien,  une  fidstruction 
solide  et  des  connaissances  étendues,  com- 
ment ne  pas  obtenir  le  premier  rang? 

Quoi  de  plus  admirable,  en  effet,  que  l'expé- 
rience des  grands  problèmes  de  la  politique 
unie  au  goût^  à  la  connaissance  des  arts  de 
l'esprit?  Où  trouver  des  hommes  plus  parfaits 
que  Scipion,  Lselius,  Philus,  qui,  pour  réunir 
tous  les  éléments  du  mérite  et  de  la  gloire, 
voulurent,  aux  traditions  de  leurs  aïeux  et 
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aux  leçons  domestiques,  ajouter  les  doctri- 
nes étrangères  professées  par  Socrate.  Aussi 
tout  citoyen  voulant  et  pouvant  ces  deux  cho- 
ses, allier  les  pratiques  de  nos  ancêtres  aux 
lumières  de  la  philosophie,  mérite-t-il  è.  mes 
yeux  tous  les  éloges. 

Sans  doute,  s'il  fallait  absolument  choisir 
entre  ces  deux  routes  ouvertes  par  la  sa- 
gesse, on  supposerait  peut-être  plus  heureuse 
l'existence  tranquille  que  l'étude  et  les  let- 
tres absorbent  tout  entière;  mais  la  vie  con- 
sacrée aux  affaires  politiques  est  bien  autre- 
ment digne  de  gloire,  et  les  premiers  de  nos 
citoyens  s'illustrèrent  ainsi ,  Curius,  entre 
autres,  «  dont  rien  ne  triompha,  ni  le  fer  ni 
ror»... 

...  Cette  différemce  entre  nos  grands  hommes 
la  voici  :  chez  les  premiers,  le  développe- 
ment des  principes  naturels  résultait  de 
Tétude  et  des  arts;  chez  les  autres,  il 
était  la  conséquence  des  institutions  et  des 
lois. 

Rome,  à  elle  seule,  produisit  un  nombre 
considérable,  je  ne  dirai  pas  de  sages,  puisque 
la  philosophie  accorde  si  rarement  ce  titre, 
mais  de  citoyens  méritant  au  moins  des  louan- 
ges étemelles  pour  avoir  mis  en  pratique  les 
kQons  et  lé^  découvertes  des  sages. 

Énumérez  maintenant  tous  les  États  fa- 
meux dans  le  passé,  dans  le  présent,  songez 
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que  la  plus  grande  œuvre  dtt  géni^,  <9i  w 
monde,  est  de  constituer  une  répuMîqfue  an* 
raWô,  et  voyez  alors,  &  ne  compter  qfu'un  lé- 
gislateur par  chaque  cité,  si  notts  jetons  le» 
regards,  en  Italie,  sur  le  Latium,  le  peupler 
sabin,  les  Volsques,  le  Samnium  et  l'Ëltrorie, 
si  nous  étudions  avec  soin  la  grande  Orèce, 
etsî  nous  passons  ensuite  aux  Assyriens»  &u? 
Perses^  aux  Carthaginois,  voyez,  dis-je,  quelle 
foule  de  grands  hommes,  et  combien  de  fmdut^ 
ttwn  dTempirut»*. 


L  —  ...  Philus  dit  alors  : 

—  Vous  me  chargez  d'une  belle  cause  en 
voulant  me  faire  l'avocat  de  l'ii^ustice! 

—  Craindrais-tu,  répondit  Lœlius,  que,  dé- 
veloppant la  thèse  ordinaire  contre  la  Jus- 
tice, on  t'accusât  d'exprimer  tes  sentiments, 
toi  le  plus  parfait  modèle  de  la  loyauté,  de 
l'honneur  antique,  toi  dont  on  connaît  l'ha- 
bitude de  discuter  le  pour  et  le  contre  de 
toute  question,  comme  le  moyen  le  plus 
sûr  d'arriver  à  la  vérité  r 

—  Eh  bien,  reprit  Philus,  vous  le  désirez,  Jiflf 
vais  me  plonger  volontairement  dans  la 
ftinge.     • 

On  fait  tout  pour  trouver  for;  nous  quf 
cherchons  la  Justice,  quelles  répugnances  ne 
braverions-nous  pas' 
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Et  jmisque  je  vaia  exprimer  les  opinioi» 
d*iux  étranger,  pourquoi  ne  puis-je  aussi  re* 
pioduire  ûdèlemeut  son  langage;  mais  non, 
c'est  Furius  Philus  qui  répétera,  bien  incom- 
plètement, ce  que  disait  le  Grec  Caméade,  si 
habile  à,  se  jouer  des  thèses  les  plus  contra- 
dictoires... 

II.  — ...  Anstote,  dans  quatre  livres  assez 
étendus,  traite  cette  question  de  la  justice. 

Quant  à  Chrysippe,  je  n'en  pouvais  atten- 
dre rien  d'élevé,  rien  de  grand,  car,  fidèle  à 
fia  méthode»  il  pèse  toutes  choses  au  poids 
des  mot»  et  non  pas  à  celui  des  idées. 

Toutefois,  il  éti^it  di^e  des  héros  de  la  phi- 
losophie de  lutter  pornr  une  vertu  qui,  si  elle 
•xiste,  est  tout  bienfaisance  tout  générosité, 
préfère  les  autres  à,  soi,  et  vit  pour  eux 
tden  plutôt  que  pour  elle;  oui,  c'était  \m& 
chose  digne  de  ces  demi-dieux  de  relever  la 
Justice  k  tous  les  yeuxj  pour  l'asseoir  sur  un 
trOne  étemel  auprès  de  la  Sagesse. 

Telle  était  leur  volonté,  sans  doute,  et  leurs 
écrits  ne  pouvaient  avoir  d'autre  sujet,  d'au* 
tre  but.  Le  talent  non  plus  ne  leur  manquait 
pas,  et  chacun  reconnaît  leur  génie.  Mais  la 
faiblesse  d'une  cause  semblable  devait  para^ 
lyser  leur  zèle,  stériliser  leur  éloquence;  ca 
droit,  'en  effet,  qui  nous  occupe,  peut  exlstec 
en  tant  que  droit  civil,  mais  non  pas  comma 
droit  naturel,  car  le  sentiment  du  juste  etda 
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Ti^juste  serait  è.  ce  titre  le  môme  pour  tout 
le  monde,  comme  les  saveurs  douces  et  amè- 
Tes,  comme  la  sensation  du  chaud  et  du 
froid. 

III.  —  Supposons  quelqu'un  ce  porté  sur  le 
char  aux  dragons  ailés»  dont  parle  Pacuvius, 
et  du  haut  des  airs  regardant  à  ses  pieds 
tant  de  villes  et  de  nations  diverses,  que 
verra-t-il? 

En  Egypte,  chez  ce  peuple  où  l'histoire  con- 
serve le  souvenir  de  siècles  et  d'événements 
innombrables,  un  bœuf  est  adoré  sous  le 
nom  d'Apis,  et  ce  n'est  pas  la  seule  mons* 
truosité,  car  des  animaux  de  toutes  sortes  y 
figurent  au  rang  des  Dieux. 

La  Grèce,  comme  nous,  consacre  des  tem^ 
pies  somptueux  à  des  idoles  de  forme  hu- 
maine, et  ces  monuments,  les  Perses,  de  leur 
côté,  les  regardent  comme  ime  impiété;  de 
sorte  que  si  Xerxès,  dit-on,  ût  incendier  les 
temples  d'Athènes,  c'est  qu'il  croyait  sacri- 
lège de  renfermer  dans  d'étroites  murailles 
des  Dieux  dont  l'univers  entier  est  le  séjour; 
plus  tard  encore,  quand  Philippe  projeta, 
lorsque  Alexandre  entreprit  la  guerre  centra 
les  Perses,  ce  fut  sous  le  prétexte  de  venger 
la  profanation  de  ces  mêmes  temples^  que  les 
Grecs,  eux,  n'avaient  pas  voulu  relever,  aflu 
de  laisser  éternellement  sous  les  yeux  de  la 
.  postérité  cette  preuve  du  crime  des  Barbares. 
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Combien  d*hoinmes^  -r-  les  habitants  de  la 
Tauride,  le  roi  d'Egypte  Busiris,  les  Gaulois, 
les  Carthaginois^  —  se  sont  pieusement  crus 
agréables  aux  Dieux  par  des  sacrifices  hu- 
mains! 

Quelle  différence  aussi  dans  les  mœurs  de 
chaque  peuple  :  la  Crète  et  l'Étolie  honoraient 
le  brigandage;  pour  les  Lacédémoniens,  leur 
territoire  s'étendait  à  tous  les  lieux  qu'ils 
pouvaient  frapper  du  fer  de  leur  lance;  les 
.Athéniens  avaient  coutume  de  déclarer  par 
xm  serment  public  que  toute  terre  produisant 
rolivier  et  le  froment  leur  appartenait. 

Les  Gaulois  trouvent  déshonorants  les  tra- 
vaux de  l'agriculture,  et  vont,  l'épée  à  la 
main,  moissonner  les  champs  de  l'ennemi. 
Nous-mêmes,  Romains,—  le  plus  équitable  des 
peuples  !  —  pour  élever  le  prix  de  notre  vin  et 
de  notre  huile,  nous  ne  permettons  pas  aux 
nations  transalpines  ces  mêmes  produits,  et 
puisque  c'est  faire,  dit-on,  acte  de  prudence, 
sinon  acte  de  justice,  vous  voyez  en.  quoi  la 
sagesse  diffère  de  l'équité.  Lycurgue,  enfin, 
ce  parfait  législateur,  cet  observateur  scru- 
puleux du  droit,  ne  condamnait-il  pas  le 
peuple  à  cultiver,  comme  im  esclave,  les 
terres  des  riches? 

IV.  —  Si  je  voulais  rappeler  tous  les  genres 
de  lois,  d'institutions,  de  mœurs,  de  coutu- 
mes ,  non  pas  dans  leur  variété  de  peuple 
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à  peuple,  mais  pour  une  seule  ville,  Rome, 
par  exemple»  quels  changemeulis  à  siguaLer, 
par  milliers. 

Maoilius,  notre  sayant  jurisconsulte,  ques- 
tionné sur  les  legs  et  les  héritages  des  fem- 
mes, répondrait  ayjourd'hui  tout  autren^nt 
que  dans  sa  jeunesse,  avant  la  loi  Voconia, 
qui,  promulguée  dans  l'intérêt  des  maris,  sa 
montre  pleine  d'injustice  envers  les  femmes. 

Comment,  en  effet,  une  femme  n'est-ell» 
pas  babile  et  posséder?  Pourquoi  une  vestale 
peut*elle  instituer  un  héritier  et  une  mère  de 
famille  ne  le  peut-elle  point?  Pourquoi  donc 
«'il  fallait  ûxer  des  limites  à  la  richesse  des 
femmes,  la  allé  unique  de  Crassus  héritera- 
t-elle,  sans  blesser  la  loi,  de  cent  millions  de 
aesterces,  tandis  que  la  mienne  ne  pourrait 
zecaeiUir  le  plus  modeste  patrimoine?... 

V.  -«  ...  £a  juttiee  if  est  pw  tm  amUmewt  ùméf 
Binon  tous  les  hommes  admettraient  le  même 
droit,  dont  ils  ne  changeraient  pas  en  chan- 
geant de  climat. 

L'obéissance  aux  lois  forme,  paratt-il»  le  pre- 
mier devoir  d*un  bon  citoyen;  mais  à  quelles 
lois  fout-il  obéir,  et  sera-ce  à  toutes,  indis- 
tinctement? La  vertu  n'admet  pas  cette  incon- 
stance^ la  nature  ne  supporte  point  de  sem- 
blables contradictions;  d'ailleurs  les  lois  s'ap- 
puient sur  la  sanction  d'une  peine,  et  non  sur 
l'assentiment  de  notre  justice,  d'où  je  con* 
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dus  qu'n  n'y  a  point  de  dïoit  naturel,  et  que  îe» 
hommes  ne  sont  pas  Justes  par  nature,  m 

Direzrvous  que  si  les  lois  varient,  tout  ci- 
toyen vraiment  vertueux  n'en  suivra  pas 
moins  les  règles  de  rétemeUe  justice,  de  pré- 
férence à  celles  d'une  justice  de  convention^ 
car  le  propre  d'un  caractère  équitable  et  sage 
est  précisément  de  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  revient^ 

Eh  bien»  quels  sont  alors  nos  devoirs  en- 
vers les  animaux?  Des  esprits  de  premier 
ordre,  Pythagore  et  Empédocle,  des  génies, 
proclament  un  droit  uniforme  pour  toutes  les 
créatures  vivantes,  et  menacent  d'un  châti- 
ment terrible  la  moindre  violence  envers  un 
être  animé.  C'est  donc  un  crime  d'attenter  k 
la  vie  d'ua  animaL.. 

VI.  —  ...  La  prudence  nous  dit  d'accroltos 
sans  cesse  notre  pouvoir»  d*augmenter  nos 
richesses,  d'étendre  nos  possessions. 

Comment  Alexandre,  ce  conquérant  par  ex» 
cellence  dont  les  armes  asservirent  même 
lAsie,  aurait-il  pu,  sans  vicier  le  territoire 
â*autrui,  fbnder  oe>  vaste  empire,  et  s'enivrer 
d«  toutes  les  jouissances  de  l'argueil,  de  l'am- 
hition,  du  despotisme  satisftits?  ^ 

La  Justice,  au  contraire,  nous  ordonne  dd 
respecter  les  droits  privés,  de  veiller  aux  in- 
térêts du  genre  humain,  de  rendre  h  chacun 
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ce  qui  lui  est  dù>  de  ne  point  toucher  aux  pro- 
pnétés  sacrées  où  profanes. 

Alors  qu'arrive-t-il?  Richesses,  crédit,  au- 
torité, grandeur,  l'empire  enfin,  tout  devient 
le  partage  de  ceux-là  qui  écoutent  la  pru- 
dence, hommes  ou  peuples. 

Mais  puisque  nous  traitons  ici  des  États, 
les  exemples  publics  seront  plus  frappants, 
et  comme  les  principes  du  droit  restent  les 
mêmes  pour  les  nations  et  pour  les  particu- 
liers, il  vaut  mieux,  à,  mon  avis,  choisir  notre 
point  de  comparaison  dans  la  marche  poli- 
tique d'un  peuple. 


VIL  —  Je  laisse  de  côté  les  autres  nations 
pour  prendre  seulement  Rome,  que  Scipion, 
dans  son  discours  d'hier,  a  suivie  dès  le  ber- 
ceau, et  dont  l'empire  étreint  aujourd'hui  le 
monde  entier. 

Est-ce  par  la  justice,  est-ce  par  ime  politi- 
que prudente  que,  du  plus  petit  des  peuples» 
nous  sommes  devenus  le  peuple-roi? 

Tous  les  conquérants  qui  se  succèdent,  les 
Romains  eux-mêmes,  triomphateurs  univer- 
sels, s'ils  voulaient  être  justes,  c'est-à-dire 
s'ils  restituaient  chacune  de  leurs  usurpa- 
tions, n'auraient  plus  que  leurs  cabanes  pri^ 
mitiveà  pour  y  végéter  dans  l'extrême  mi- 
sère, —  à  l'exception  cependant  des  Arca- 
diens  et  des  Athéniens  qui,  dans  la  crainte 
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sans  doute  de  ce  grand  acte  d'équité  possible 
un  jour,  se  prétendent  nés  du  sol  lui-même, 
comme  les  musaraignes  dans  nos  champs 
sortent  de  terre. 


VIII.  — ...  Quiconque  usurpe  le  droit  de  vie 
.  et  de  mort  sur  le  peuple  est  un  tyran,  malgré 
le  nom  de  roi  qu'il  préfère  prendre,  ce  titre 
réservé  à  Jupiter  Très-Bon. 

Si  les  richesses,  la  naissance,  ou  tout  autre 
moyen  d'action,  mettent  le  pouvoir  aux  mains 
de  quelques  citoyens,  ce  fait  ne  constitue 
qu'une  faction,  qui  cependant  veut  s'appe- 
ler aristocratie. 

Lorsque  le  peuple  domine^  avec  son  caprice 
pour  seule  loi,  on  parle  de  l'avènement  de  la 
liberté,  mais  c'est  celui  de  la  licence. 

Enfin,  une  fois  que,'  par  une  défiance  mu- 
tuelle, on  se  redoute  l'un  l'autre,  d'homme  à 
homme,  caste  contre  caste,  il  se  forme  entre 
le  peuple  et  les  grands,  à  la  suite  de  cette 
crainte  générale,  une  alliance  de  laquelle  ré- 
sulte ce  genre  mixte  de  gouvernement  vanté 
par  Scipion. 

La  justice  est  fille,  non  de  .la  nature  ou  de 
notre  volonté,  mais  de  notre  faiblesse,  et  si 
Ton  avait  le  choix  entre  ces  trois  conditions  ? 
faire  le  mal  et  ne  pas  le  souffrir,  le  faire  et  le 
souffrir,  ou  n'avoir  pas  à  le  faire  ni  à  le  souf- 
frir, le  mieux  serait  assurément  d'être  ii^uste 
avec  impunité,  s'il  était  possible,  puis  de 
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ne  pas  causer  de  préjudices  et  de  n'en  psâ^ 
éprouver,  tandis  que  le  sort  le  plus  misé- 
rable est  sans  contredit  de  toujours  lutter, 
soit  comme  oppresseur,  soit  comme  op- 
primé... 

IX.  ^  on  ajouté  à  ces  arguments  l'opinicm» 
de  certains  pMlosoi^M  dont  la  parole  a  d'au- 
tant plus  de  poids  <ïûe,  pout  une  discoaskxi 
où  Thomme  de  bien  est  en  j«u,  «"est^^dire 
rhomme  droit  et  sincère,  Ub  n'apportent  eux- 
mômes  dans  la  cMitroverw  ni  sttbtiUtés,  ni 
ruses,  ni  sophiSflMSé 

L'attrait  de  la  vertu  pour  \é  sage,  disent- 
Ils,  ne  consi^t»  pas  dans  le  i^alsli^ipersonnel, 
spontané  d«  sa  JtLSttcatBt  de  aa  bonté,  mais  en 
ce  fait  t|ua  la  tie  de  ràomme  v^ueux  reste 
exempte  d»  son^isit  de  craintes,  de  dangers, 
tandis  <ia'ik  Tftme  des  méchants  s'attache  in- 
ftkiHiblenMnt  quelqas  remords,  car  le  vice  a 
ians  cesse  an  penspective  les  tiibunaux,  les 
auppU«e0,etil  n'exlite  {ma  dsl^en  si  précieux 
^  palftse  compenser  les  transes  perpétuelles 
d'un  châtiment  inexorable  toujours  suspeadu 
•iirn!estttea»%. 

JL  —  l^tenons  dent  hommee,  Vtfn  pleâsi  de 
tettu»  de  bonne  fol,  d*bonnenr,  de  Justice; 
f  autre,  d*tme  impudente  scélératesse. 

Supposons  maintenant  un  pewple  ikbnsé, 
tega^axijb  1$  bon  cltoytsn  ooimne  ttn  «Pimi- 
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nel,  un  monstre,  un  Baerilége,  tand'^  que 
rhomme  pervers  jouit  d'une  haute  -'répu- 
tation d'honneur  et  de  probité;  par  suite  de 
cette  erreur  de  l'opinion,  le  juste  est  persé- 
cuté, emprisonné,  mutilé,  aveuglé,  torturé, 
passé  par  les  fers,  passé  par  les  flammes,  ou 
bien  proscrit,  il  meurt  de  misère  loin  de  sa  pa- 
trie, et  paraît  enfin  le  plus  malheureux  des 
hommes,  le  plus  justement  misérable;"  envi- 
ronnons d'autre  part  le  méchant  des  adula- 
tions, des  hommages,  de  l'affection  générale; 
sur  sa  tête  accumulons  tous  les  honneurs,  tous 
les  commandements,  toutes  les  richesses; 
bref,  qu'il  soit  proclamé,  d'un  avis  unanime, 
le  meiUeur  de  tous  et  le  plus  digne  du  bon 
heur! 

Est-il  personne  assez  aveugle  pour  hésiter 
entre  ces  deux  destinées? 

XI.  —  Vérité  pour  leg  ijai^ividus,  vérité  pour 
les  États.  Quel  peuple  insensé  ne  préférerait 
pas  régner  par  Tinjustice  que  tomber,  par 
la  Justice,  dans  l'esclavage? 

Je  ne  chercherai  pas  mes  exemples  bien 
loin,  car  pendant  mon  consulat  je  me  suis 
trouvé  juge  du  traitéde  Numance,  vous  ayant 
tous  pour  conseillers.  Or,  Pompée  avait  signé 
le  traité,  —  on  le  savait  parfaitement,  —  et 
la  situation  de  Mancinus  restait  la  même. 
Homme  vertueux,  Mancinus  appuya  la  loi 
que  Je  proposai  d'après  le  sénatus-consulte; 
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Pompée,  au  contraire,  la  combattit  avec  Yio«' 
lence. 

L'homieur,  la  probité,  la  bomie  foi,  vous  les 
trouvez  dans  Mancinus;  mais  s'agit-il  de  sa- 
gesse, de  bonne  politique,  de  prudence,  com- 
bien Pompée  lui  est  supérieur... 

XII.  —  Vous  possédez  un  esclave  infidèle^ 
une  maison  insalubre,  dont  vous  êtes  seul  à 
connaître  les  vices;  laisserez- vous  l'acheteur 
dans  l'ignorance,  si  vous  les  mettez  en  vente^ 
ou  déclarerez-vous  l'esclave  fugitif,  la  mai- 
son pestilentielle?  Oui;  c'est  l'acte  d'un 
homme  de  bien,  parce  que  vous  ne  trompez 
personne,  mais  vous  passerez  pour  un  mala- 
droit, car  vous  ne  vendrez  pas  ou  vendrez  à 
vil  prix.  Non;  c'est  de  l'habileté,  votre  for- 
tune s'en  augmentant,  mais  par  cette  fraude 
vous  devenez  un  malhonnête  homme. 

Autre  hypothèse  :  une  personne  vous  hvre 
de  l'or  ou  de  l'argent,  croyant  vendre  du  si- 
milor,  ou  seulement  du  plomb;  tairez-vous 
cette  méprise,  pour  acheter  bon  marché,  ou 
la  déclarerez-vous,  quitte  à  payer  très-cher, 
ce  qui  semblera  toujours  une  sottise. 

La  l'ustice  ordonne,  avant  tout,  de  respeo» 
ter  la  vie  et  les  biens  de  nos  semblables. 

Or,  que  fera  l'homme  juste,  dans  un  nau- 
frage, a  la  vue  d'un  passager  moins  ro- 
buste, qui  s'est  emparé  d'une  épave?  Ne  l'ar- 
rachera-t-il  pas  à  ce  malheureux,  pour  s'y 
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cramponner  à  son  tour  et  se  sauver,  surtout 
en  pleine  mer,  et  sans  témoins.  S'il  est 
sage,  il  n'hésitera  pas,  sinon,  la  mort;  s'il 
.  aime  mieux  périr  que  porter-  la  main  sur 
un  autre  homme,  il  f9.it  preuve  de  justice, 
sans  doute,  mais  c'est  un  fou  qui  prend  pour 
la  vie  d'un  autre  un  soin  qu'il  n'a  point  de  la 
sienne. 

De  môme  encore^  pendant  une  déroute, 
lorsque,  poursuivi  par  les  vainqueurs^  notre 
juste  rencontrera  un  hlessé  monté  sur  un 
cheval,  l'épargnera-t-il,  au  risque  d'être  tué 
lui-môme,  ou  lui  prendra-t-il  sa  monture  pour 
échapper  à,  l'ennemi?  Dans  le  premier  cas, 
c'est  un  stoïque,  mais  un  insensé,  et  dans  le 
second,  un  homme  prudent,  mais  un  méchant 
homme... 

XIII.  —  SoiPioN.  — ...  J'aurais  déjà,  Laelius, 
réfuté  de  semblables  sophismes,  si  nos  amis 
ne  désiraient  pas,  comme  moi,  te  voir  pren- 
dre part  à  notre  entretien. 

N'as-tu  pas  dit  hier  que  tu  parlerais  peut- 
être  trop,  à  notre  gré?  Rien  n'est  à  crain- 
dre de  semblable,  et  nous  te  prions  instam- 
ment de  rompre  le  silence. 

Lalius.  —  ...  Cette  thèse  en  faveur  de  finjus* 
tice  ne  doitpas  être  écoutée  de  notre  jeunesse. 
Caméade,  à,  juger  de  ses  sentiments  par  ses 
discours,  était  un  homme  corrompu,  ou  s'il  n,ô 
pensait  pas  ce  qu'il  disait,  et  j'aime  à  le  croire^ 
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Bon  plaidoyer  n'en  semble  pas  moins  afflreux... 

xrv.  —  L^Lius,  —  Il  est  ime  loi  véritable, 
la  droite  raison,  conforme  k  la  nature, 
inscrite  dans  tous  les  cœurs,  immuable,  éteiv 
nelle,  dont  la  voix  enseigne,  prescrit  le  bien, 
détourne  du  mal  qu'elle  défend,  et  soit  par 
ses  ordres,  soit  avec  ses  prohibitions,  ne  s'a- 
dresse jamais  inutilement  aux  bons  et  ne 
reste  pas  impuissante  môme  chez  les  mé- 
chants. 

Cette  loi  ne  saurait  être  contredite  par  rien, 
ni  rapportée  en  partie,  ni  tout  entière  abro- 
gée ;  le  Sénat,  le  peuple  ne  peuvent  nous  dé- 
lier de  notre  obéissance  à  son  égard;  elle  est 
à  elle-même  son  interprète,  son  propre  com- 
mentateur; elle  ne  sera  pas  autre  dans  Rome, 
autre  dans  Athènes,  différente  aujourd'hui, 
difiTérente  demain;  chez  toutes  les  nations,  à 
toutes  les  époques,  elle  règne,  une,  étemelle, 
immuable. 

Le  maître  de  l'univers.  Dieu,  souverain  de 
la  création,  voulut,  sanctionna,  promulgua 
cette  loi,  et  Thomme  ne  peut  la  méconnaître 
sans  se  renier  lui-môme,  sans  dépouiller  son 
caractère  humain,  sans  assumer  les  plus 
graves  expiations,  eût-il  évité  d'ailleurs  tout 
ce  que  vulgairement  on  appelle  sui^ices... 

XV.  — ...  Oui,  la  vertu  veut  être  honorée;  et 
quelle  autre  récompense,  sinon  la  gloire,  se- 
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rsdt  digiie  d'elle?  Mais,  si  elle  reçoit  ces  res- 
pects comme  ime  couronne,  elle  ne  les  exige 
point  &  titre  de  dette... 

A  l'homme  juste,  quels  trésors  ofiTrirez- 
vous,  quels  trônes,  quels  empires?  Ce  sont 
là,  pour  lui,  des  récompenses  purement  hu- 
maines, et  les  biens  qu'il  possède,  il  les  con«" 
sidère  comme  d^essence  divine. 

L'ingratitude  populaire,  la  haine  de  quel* 
ques  envieux,  des  ennemis  puissants  peuvent 
dépouiller  la  vertu  de  ses  récompenses,  mais 
elle  trouvera  toijg  ours  en  eUe-môme  une  source 
de  consolations,  et  avant  tout,  un  soutien 
dans  sa  j^pte  beauté... 

XVI.  — .. .  Tîb.  Gracchus,  àson  retour  d'Asie; 
persévéra  dans  la  justice  h,  l'égard  des  ci- 
toyens, mais  ne  respecta  point  les  droits  ni  les 
traités  consentis  à  nos  alliés  et  au  peuple  latin.^ 

Si  pareille  doctrine  de  violence  et  d'arbi- 
traire devait  faire  des  progrès,  si  notre  enir 
pire,  fondé  sur  la  Justice,  n'allait  plus  recoiM 
Tir  qu'à  la  force,  s'il  fallait  que  les  petfpJSeg 
dont  Tobéissance  est  encore  volontaire  eé« 
dassent  désormais  k  la  terreur,  peut-être  nos 
veîUes  auraîent-elles  suffi  pour  le  salut  de  la 
génération  présente;  mais  Je  ne  serais  pas 
sans  inquiétude  sur  le  sort  à  venir  de  Rome, 
dont  l'immortalité  dépend  du  respect  de  nos 
traditions  anUques,  du  maintien  de  nos  mœurs 
nationales. 
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XVII.  —  Quand  Laelius  eut  ainsi  parlé,  cha- 
que auditeur  lui  témoignia  son  extrême  plai- 
sir, et  plus  que  tous  les  autres,  Scipion,  ravi 
jusqu'à  l'enthousiasme  lui  dit  : 

—  Je  t'ai  souvent  entendu  plaider,  LsBlius, 
avec  un  tel  succès,  que  j'osais  à  peine  te 
compa  'er  Galba,  notre  collègue,  —  dont  tu  pla- 
çais en  première  ligne,  de  son  vivant,  le  talent 
plein  de  grâce,  —  ou  même  la  gloire  d'aucun 
orateur  athénien,  mais  jamais  ton  éloquence  ne 
t^est  élevée  plus  haut  et  dans  une  plus  noble  cause, 

XVIII.  —  Scipion.  —  ...  Comment  appeler 
République,  c'est-à-dire  chose  du  peuple,  un 
État  où  la  cruauté  d'un  seul  pesait  sur  tous, 
où  il  ne  restait  ni  lien  légal,  ni  concorde,  ni 
société,  rien  enfin  de  ce  qui  constitue  un 
peuple? 

n  en  fut  de  môme  pour  Syracuse,  cette  cité 
superbe,  que  Timée  appelle  la  plus  grande 
des  villes  grecques,  et  la  plus  belle  de  toutes 
les  villes.  Son  admirable  citadelle,  ses  ports, 
qui  pénétrant  jusqu'au  cœur  de  la  ville  en 
venaient  baigner  les  quais,  ses  larges  rues, 
ses  portiques,  ses  parvis  sacrés,  ses  remparts, 
n*en  pouvaient  faire  une  République,  malgré 
toutes  ses  merveilles,  tant  que  Denys  régnait» 
car  rien  de  tout  cela  n'appartenait  au  peuple, 
qui,  lui,'  appartenait  à  un  homme. 

Ainsi  donc,  partout  où  règne  un  tyran,  non- 
seulement  la  chose  publique  est  défectueuse. 
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comme  je  le  disais  Mer,  mais  la  raison  nous 
le  fait  avouer,  il  n'en  existe  plus  le  moindre 
vestige. 

XIX.  —  LiBLius. — C'est  admirablement  par- 
ler, et  j'aperçois  où  tend  ce  discours. 

SoipiON.  —  Tu  comprends  alors  qu'un  État, 
s'il  est  tout  entier  au  pouvoir  d'une  faction, 
ne  peut  pas  davantage  être  appelé  la  chosie 
du  peuple. 

LiELius.  —  C'est  tout  à  fait  mon  avis. 

SciPioN.  —  Et  tu  as  raison ,  car  en  réalité 
que  devint  Athènes^  après  la  grande  guerre 
du  Péloponèse,  quand  elle  fut  livrée  ii  l'in- 
juste domination  des  Trente! 

L'antique  gloire  de  cette  cité,  le  pompeux 
aspect  de  ses  édifices^  son  théfttre,  ses  gym- 
nases, ses  portiques,  ses  propylées  célèbres^ 
la  citadelle,  les  chefs-d'œuvre  de  Phidias,  le 
magnifique  port  du  Pirée,  sufBsaient-ils  à  en 
faire  une  République? 

L^Lius.  —  Non,  certes,  car  rien  de  tout 
cela  n'appartenait  au  peuple. 

SoipiON.  —  Et  quand  les  décemvirs,  pendant 
leur  troisième  année  de  magistrature,  com- 
mandaient ici  sans  appel,  et  que  la  liberté 
elle-même  fut  frappée  de  séquestre? 

LiBLius.  —  La  chose  du  peuple  était  nulle  > 
et  bientôt  Rome  dut  s'armer  pour  reconqué- 
rir ses  droits. 
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XX.  —  SdPioN.  —  J*arrive  k  la  troistèai» 
forme  do  gouvernement,  et  nous  rencontra 
rons  là  peut-être  quelque  difficulté. 

Lorsque  tout  pouvoir  est  aux  mains  du 
penple,  seul  mattre,  quand  la  multitude,  ar- 
bitre souverain,  inflige  la  mort,  prononce 
l'emprisonnement,  confisque  les  biens,  règle 
les  impôts,  dispose  des  finances,  à  tous  ces 
caractères  peux-tu  méconnaître  une  Répu« 
blique ,  Laelius ,  car  tout  dépend  alors  du 
peuple,  et  nous  voulons  que  la  République 
soit  la  chose  du  peuple? 

L^Lius.  — 11  n*est  pas,  au  contraire,  de  sys- 
tème auquel  le  refuse  plus  énergîquement  le 
nom  de  cliose   ublique. 

Si  nous  n'avoBto  pas  reconnu  de  véritable 
Bépublique  à  Syracuse,  dans  Agrigente,  dans 
Athènes  sous  la  domination  des  Trente,  non 
plus  qu'à  Rome  avec  les  décemvlrs,  comment 
en  trouver  une  au  milieu  du  despotisme  de  la 
multitude? 

En  effet,  Émilîen^  Je  n'appelle  :  peuple,  sui- 
vant ta  définition  si  vraie,  qu'une  agrégation 
soumise  aux  marnes  lois;  sinon  cet  assem- 
blage d'hommes  est  aussi  t3nran  qu'un  seul 
homme,  lyran  d'autant  plus  cruel  que  rien 
n'égale  en  férocité  l'hydre  de  l'anarchie  qui 
prend  les  dehors  et  le  nom  de  peuple,^et  si 
nos  lois  mettent  le  bien  des  insensés  so  fis  la 
curatelle  de  leurs  proches  parents,  comment 
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laiiser  %me  muUUude  aveugle  disposer  du  pou' 

ZXI.  ^ ...  Pour  donner  ce  nom  de  :  chose 
du  peuple,  de  République  au  gouyernement 
des  optimates,  les  arguments  ne  semblent-ils 
pas  les  mômes  que  les  tiens  en  faveur  de  la 
monarchie? 

MuMMius.  —  Ils  sont  meilleurs;  un  pouvoir 
sans  partage  expose  en  effet  les  rois  à  res- 
sembler à  des  maîtres»  tandis  que  l'adminis- 
tration de  plusieurs  hommes  vertueux,^  une 
aristocratie  d'élite^  ~  constitue  la  plvs  heu- 
reuse des  Républiques.  Cependant  je  préfère 
encore  la  royauté  à  la  domination  du  peuple 
entièrement  libre,  troisième  système^  le  plus 
défectueux,  et  dont  il  reste  à  parler. 

XXn.  —  SoiPioN.  —  Je  reconnais  là,  Mum- 
mius,  ton  aversion  déclarée  pour  le  gouver- 
nement populaire,  et  quoique  tu  sois  ijs^  peu 
sévère  à  cet  égard,  je  t'accorde  volontiers 
que,  des  trois  formes  politiques,  ce  moàe  est 
le  moins  digne  d'approbation* 

Quant  à  raristocratie,  je  ne  puis  la  crcâre 
préférable  à  la  royauté,  car  si  la  sagesse  di- 
rige râtatb  qu'importe  un  ou  plusieurs  gou-? 
vemants? 

Une  erreur  de  mots  nous  abuse.  S'agit-il 
d'une  constitution  a  aristocratique  »  l'idée  de 
perfection  se  présente  à  notre  esprit  satis- 
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fait,  car  ce  mot  signifie  :  bon  par  excellence. 
Parlons-nous  de  rois,  au  contraire»  on  semble 
emploj'er  tm  synonyme  de  «  prince  injuste  », 
tandis  qu'une  acception  semblable  n'est  pas 
admissible  au  moment  où  nous  examinons  la 
nature  du  pouvoir  royal  en  lui-môme,  et  si  tu 
penses  à  des  souverains  tels  que  Romulus, 
Numa,  Tullus,  peut-être  ce  gouvernement  ne 
te  parattra-t-il  plus  aussi  condamnable. 

MuMMius.  —  Quel  mérite  laisses-tu  donc  au 
système  purement  démocratique? 

SciPioN.  —  Dis-moi,  Spurius,  cette  île  de 
Rhodes^  où  nous  étions  dernièrement  tous  les 
deux,  ne  te  semble-t-elle  pas  avoir  une  con- 
stitution républicaine  ? 

MuMMius.  —  Républicaine,  et  fort  raison- 
nable. 

SciPioN.  —  Eh  bien,  —  tu  ne  l'as  pas  oublié, 
—  là,  chaque  citoyen,  tour  à  tour  plébéien  et 
sénateur,  s'acquitte  pendant  quelque  temps 
de  ses  devoirs  populaires,  remplit  pendant 
quelques  autres  mois  les  fonctions  sénato* 
riales,  reçoit  des  droits  de  présence  à  ce  dou- 
ble  titre,  et  juge  tantôt  sur  le  théâtre,  tantôt 
dans  rassemblée  suprême  depuis  les  causes 
capitales  jusqu'aux  moindres  questions,  sans 
que  jamais  cet  équilibre  entre  le  peuple  et  le 
Sénat  ait  été  compromis... 
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I.  ^...SciPiON.^ Quelle  sagresae  dans  cette 
distinction  des  citoyens  par  Ordres,  par  ftges» 
par  Classes  potirles  ehevidiers,  avec  lesquels 
▼otent  les  sénateurs;  tttHe  ctivisiofi  que  tro|^ 
de  cupidités  Impatientes  désireraient  folle- 
ment détruire,  dans  l'espoir  de  nouvelles  lar- 
gesses sur  la  valeur  des  chevaux  qu'un  plé- 
biscite ferait  rentrer  à  l'État... 

IL  —  Combien  d'autres  dispositinns  habi- 
lement prises  aussi  pour  assurer  à  chaque 
çitojen  les  avantages  d'usa  via  heureuse  e 
pure,  car  tel  est  le  but  de  toute  société,  et  le 
premier  devoir  d'un  gouvernement  consi8te> 
conquérir  ce  résultat  par  Talliaiioe  des  mœurs 
et  des  lois! 

Que  voyons-noua,  par  exemple,  à  commen* 
car  par  l'éducation  des  enfants  de  condition 
libre»  —  objet  de  tentatives  si  nombreuses,  si 
vaines  en  Grèce,  et  le  seul  point  sur  lequel 
Polybe,  notre  hôte,  aocuse  de  négligenoe  les 
coûtâmes  Konai^es.  Nos  pèraane  voulureitf' 
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pas  un  enseignement  fixe,  déterminé  par  les 
lois,  public,  ni  semblable  pour  tous... 

III.  —  ...  SoiPiON.  —  Nos  vieiiies  mœurs  inter- 
disaient au  jeune  homme  pubère  de  se  mon- 
trer nu  dans  le  bain,  et  la  pudeur  jetait  ainsi 
de  profondes  racines  dans  les  âmes. 

Chez  les  Grecs,  au  contraire,  quelle  absurde 
école,  pour  la  jeunesse,  ces  exercices  de  leurs 
gymnases,  quelle  ridicule  préparation  aux 
travaux  de  la  guerre  «  quels  périls  dans  ces 
luttes  indécentes^  quelle  audace  dans  leurs 
libres  amours!  Et  je  ne  parle  pas  de  Thèbes 
ni  d'Élée,  où  ce  libertinage  général  est  auto- 
risé ;  mais  les  Lacédémoniens,  en  permettant 
tout  à  cette  passion,  excepté  la  violence» 
n'élèvent  qu'une  bien  faible  barrière  entre  ce 
qu'ils  tolèrent  et  ce  qu'ils  défendent,  car 
souffrir  les  embrassements  et  les  réunions 
nocturnes,  c'est  espérer  contenir  avec  une 
draperie  la  démence  bestiale  d'un  troupeau. 

LiEuus.  —  Je  le  vois  clairement,  Scipion, 
dans  cette  critique  des  coutumes  de  la  Grèce, 
tu  préfères  prendre  à  partie  les  peuples  les 
plus  renommés  que  lutter  avec  ton  cher  Pla- 
ton, auquel  tu  ne  fais  pas  même  allusion... 

IV.  —  ScipioN.  —  ...  Si  le  goût  public  n'avait 
point  autorisé  une  semblable  licence,  jamais  la 
Comédie  n'aurait  feût  applaudir  sur  la  scène 
ses  honteux  excès,  et  les  anciens  Grecs  se 
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montrèrent  donc  conséquents  dans  leurs  er- 
reurs en  permettant  à  l'acteur  de  dire  tout 
ce  qu'il  voudrait,  comme  il  le  voudrait,  et  de 
désigner  même  les  citoyens  par  leurs  noms. 

Aussi  quel  homme  fut  à  l'abri  de  ses  atta- 
ques, quelle  gloire  demeura  sacrée?  Châtier 
quelques-uns  de  ces  flatteurs  populaires, 
mauvais  citoyens,  tribuns  séditieux,  comme 
les  Cléon,  les  Gléophas,  les  Hyperbolus,  soit! 
—bien  que  pour  de  telles  gens  la  flétrissure  du 
censeur  soit  plus  efficace  que  le  stigmate  du 
poète;  —  mais  voir  outrager  Périclès,  qui  si 
longtemps,  et  dans  la  paix  et  dans  la  guerre» 
avec  un  crédit  si  légitime,  fût  l'honneur  de 
sa  patrie,  souf&ir  que  ces  vers  ignominieux 
soient  récités  en  plein  théâtre,  n'est-ce  pas 
une  inconvenance  aussi  étrange  que  si,  parmi 
nous,  Nsevius  ou  Plante  eussent  voulu  diffa- 
mer les  Scipions,  et  Csecilius  s'attaquer  à 
Catonî 

Nos  lois  des  Douze-Tables,  si  avares  de 
sentences  capitales,  édictent  la  peine  de 
mort  contre  quiconque  compose  ou  récite 
en  public  des  vers  injurieux  et  diffamatoires. 
N'est-ce  pas  justice,  en  vérité?  Notre  vie, 
soumise  à  l'examen  légitime  des  magistrats, 
doit-elle  servir  de  thème  aux  fantaisies  des 
poëtes!  S'il  nous  faut  subir  une  accusation 
calomnieuse,  que  ce  soit  du  moins  avec  la  fa« 
culte  de  nous  défendre,  et  cela  devant  un  tri- 
bunal... 
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...  Ennius  a  dit  :  «  Rome  doit  sa  puissance 
à  ses  mœurs,  à  ses  grands  hommes  »,  et  cette 
pensée  du  poète,  par  sa  précision,  par  sa 
vérité,  prend  à  mes  yeux  le  caractère  d'un 
oracle. 

Les  plus  illustres  citoyens,  en  effet,  sans 
nos  anciennes  institutions,  et  ces  traditions 
antiques,  sans  le  secours  de  nos  héros,  n'au- 
raient Jamais  pu  fonder  ni  maintenir  aussi 
longtemps  cette  domination  romaine  éten- 
dant sur  l'univers  la  terreur  de  ses  armes  et 
le  bienfait  de  ses  lois. 

Aussi  voyons-nous^  au  commencement  de 
notre  histoire,  la  force  des  usages  hérédi- 
taires élever  au  pouvoir  les  hommes  supé- 
rieurs, et  ces  hommes  éminents  perpétuer  à 
leur  tour  les  coutumes  de  leurs  aïeux. 

Notre  siècle,  au  contraire,  après  avoir  reçu 
la  République  comme  un  tableau  toujours  ad- 
mirable, mais  dont  le  temps  commençait  à 
ternir  le  coloris,  non^^ulement  négligea  d'en 
"raviver  les  couleurs  premières,  mais  ne  s'in^ 
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quiéta  même  pas  d'en  conserver  au  moins 
l'esquisse  et  comme  les  derniers  contours. 

Que  reste-t-il  de  ces  mœurs  antiques  aux- 
quelles le  poôte  attribue  la  gloire  de  Rome 
L'oubli  qui  les  recouvre  est  si  complet  qu? 
loin  de  les  pratiquer,  on  ne  les  connaît  même 
plus. 

Et  nos  modernes  héros,  en  parlerai-je?  Si 
nos  institutions  ont  péri,  c'est  par  le  manque 
d0  grands  citoyens;  stérilité  funeste,  qu'Une 
8'agit  pas  seulement  d'expliquer,  mais  dont 
nous  sommes  responsables  comme  d'un  crime 
capital,  car  nos  vices  ont  suffi,  sans  autres 
coups  de  l'adversité,  pour  perdre  cette  Répu- 
blique dont  le  nom  seul  aujourd'hui  nous 
reste... 

•••  Rien  n'était  cBuwe  piuê  roytile,  aux  yeux  des 
QreeSf  que  la  recherche  des  règles  de  l'équité; 
elle  impliquait  l'inteiprétation  du  droit»  et 
l'exercice  de  la  justice  par  le  prince. 

Aussi  de  vastes  et  fertiles  campagnes^  >- 
champs^  bois,  p&turages  entaretenus  aux  tMn 
de  l'Etat,  —  étaient-elles  réservées  à  ces  rois, 
comme  domaine  de  la  couronne,  aân  que  le 
soin  de  leurs  intérêts  personnels  ne  pût  les 
détourner  des  afOiires  du  peuple,  peiBonne 
autre  ne  s'occupant  des  débats,  des  déd-^ 
fiions  Judiciaires,  et  tout  différend  entre  par* 
ticuliers  devant  être  tranché  |Nur  uBe  son* 
tence  du  souverain* 
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Nnma,  surtont»  me  parait  avoir  observé  eel 
mitlqiie  usage  des  rais  de  la  Orèee,  car  see 
eneoesseiffs»  eaas  lenomcer  à  oe  devoir,  pA- 
rent  souvent  les  aixDes  et  s*ocoapèrent  plus 
enoon  da  dvoit  de  guerre.  Aussi  la  longue 
paix  da  règne  dece  prince  fUt^elle  pour  Rome 
la  véritable  mère  de  la  Justice  et  de  la  r^« 
gion;  on  attribue  même  à  Nuna  quelques 
lois  qni^  tous  le  savea^  subsistent  encore,  et 
ce  génie  du  législatear  forme  précisément  l'un 
des  caractères  essenti^  du  grand  citoyen 
que  nous  voulons  déânir. 


L  —  ...  SCIPION.  -^ ...  Supposons  un  fermier 
désireux  de  connaître  la  nature  des  semences 
et  des  plantes^  lui  pennettras*tu  cette  étude? 

Maniuws.  —  Ouij  si  l'ouvrage  n'en  souffre 
pas. 

ScipioN.—  Hais  cette  recherche  doit-elle 
devenir  sa  préoccupation  principale? 

Haniuus.  —  Non,  car  la  culture  de  ses 
champs  pourrait  souvent  languir^  foute  de 
travail. 

SoiPioN.  —Eh  bien,  de  même  qu'un  fermiet 
oozmalt  la  nature  du  sol,  de  même  qu'un  in- 
tendant sait  écrire^  tous  deux  ne  recherchant 
pas  l'attrait  seul  de  la  science  mais  un  but 
pratique,  ainsi  rhomme  d'Etat  peut  étudier 
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la  législation  et  la  jurisprudence,  remonter 
môme  à  leurs  sources,  mais  il  ne  s'engagera 
pas  dans  un  labyrinthe  de  mémoires,  de  rap- 
ports,  de  consultations.  Intendant,  fermier  de 
la  République,  s'il  possède  une  connaissance 
approfondie  du  droit  absolu,  — -  fondement  de 
toute  justice^  —  rien  de  mieux  !  Mais  qu'il  ne 
s'occupe  du  droit  civil  qu'à,  l'exemple  du  pi- 
lote et  du  médecin  utilisant  l'astronomie  et 
les  sciences  naturelles  au  profit  de  leur  art» 
sans  se  laisser  distraire  en  rien  de  leur  véri- 
table mission... 

II.—  ...Dans  une  semblable  cité>  chacun  am- 
bitionne la  gloire  et  l'estime,  chacun  fuit  l'op- 
probre et  le  déshonneur. 

Et  ce  ne  sont  pas  tant  les  menaces,  les 
peines  portées  par  les  lois  qui  eflOrayent  les 
bons  citoyens,  mais  cet  instinct  de  l'honneur 
gravé  par  la  nature  dans  l'ftme  humaine,  et 
qui  rend  si  cruel  im  reproche  mérité;  noble 
sentiment,  qu'un  habile  politique  travaille  à 
fortifier  par  l'opinion,  èi  épurer  encore  par  les 
institutions,  par  les  mœurs,  afin  que  la  con- 
science du  devoir  nous  soit  toij^ours  un  frein 
plus  puissant  que  la  crainte  ! 

Au  reste,  ces  considérations  se  rapportent 
plus  spécialement  à  l'amour  de  la  gloire,  su- 
jet qui  pourra  trouver  ailleurs  d'autres  déve- 
loppements... 

m.  —  ...Quant  à  la  vie  privée,  la  sainteté  du 
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mariage,  la  légitimité  des  enfants,  le  culte 
des  pénates  et  des  Dieux  Lares  au  foyer  de  la 
famille  assurent  à  tout  citoyen  son  bien-être 
personnel  au  milieu  de  la  félicité  générale . 
d'où  je  conclus  que  le  bonheur  est  impossible 
sans  une  bonne  organisation  sociale,  et  qu'il 
n'existe  rien  de  plus  fortuné  qu'une  Républi- 
que  sagement  établie... 


?^,/'«:-^.  ..t-/.- 
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I.  —  SciPiON.  — >  ••••  Oui,  la  conscience  de 
ses  belles  actions  suffit  au  sage,  comme  la 
plus  magnifique  récompense  de  la  vertu  ;  ce- 
pendant cette  vertu  divine,  sans  ambitionner 
des  statues  que  seul  un  peu  de  plomb  retient 
sur  leur  base  ni  ces  lauriers  du  triomphe,  si 
vite  flétris,  peut  souhaiter  un  prix  plus  dura- 
ble et  dont  rien  ne  ternisse  l'éclat. 

L^Lius.  —  Eh  bien,  ces  couronnes? 

SciPioN.  —  Puisque  nous  avons  encore  ce 
troisième  jour  de  fête,  permettez-moi  tous  m 
dernier  récit.,, 

IL  —  Lorsque  j'arrivai  en  Afrique,  tribun 
de  la  quatrième  légion,  vous  le  savez,  sous  le 
consul  Manilius,  mon  premier  soin  fut  de  me 
rendre  auprès  du  roi  Massinissa,  qu'une 
étroite  et  légitime  amitié  unissait  à  notre  far 
mille. 

Dès  qu'il  m'aperçut,  le  vieillard  m'em- 
trassa,  répandit  quelques  larmes,  et  levant 
les  yeux  au  ciel  : 
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c— Soleil»  roi  des  astres,  dit-il,  et  vous 
tous,  Dieux  de  l'Olympe,  grâces  vous  soient 
rendues,  puisque  je  vois  dans  mon  royaume, 
h  mon  foyer,  avant  de  quitter  ce  monde,  P. 
Ck)mélius  Scipion,  dont  le  nom  seul  me  ra- 
nime, ce  nom  illustré  par  le  vertueux  et  in- 
vincible héros  dont  le  souvenir  n'est  jamais 
sorti  de  ma  pensée!  » 

Nous  nous  informâmes  ensuite,  lui  de  notre 
République,  moi  de  son  royaume,  conEtacrant 
le  reste  de  la  journée  à.  cet  échange  de  nou- 
velles; puis,  après  un  repas  tout  royal,  notre 
conversation  se  prolongea  de  nouveau  fort 
avajit  dans  la  nuit,  car  Massinissa,  qui  nç 
parlait  que  de  l'Africain,  se  rappelait  non- 
seulement  toutes  ses  actions,  mais  ses  moin- 
dres paroles;  enfin,  le  besoin  de  repos  noua 
sépara,  et  la  double  fatigue  du  voyage  et 
d'une  veillée  si  longue  me  jeta  dans  un  som- 
meil plus  profond  que  de  coutume. 

« 

m.  —  Les  sujets  habituels  de  nos  pensées 
et  de  nos  discours  produisent  souvent,  dans 
le  sommeil,  im  ptiéiMunèoe  semblable  att 
songe  raconté  par  Ënnius  à  propos  d'Homère 
mquel  se  rapportaient  ses  méditaëOBs  etaes 
«atretiens  de  chaque  joue 

C'est  ainsi  que,  par  un  résultat  probaUe  ds 
notre  conversation,  l'Africain  m'appamt  dans 
im  rêve,  —  sous  ces  traits  plus  fàmiltes  è 
mes  yeux  par  la  contemplation  de  ses  in» 
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ges  fiw  ppiar  l'kvoir  tu  MnoTLâme^  >»  et  j0 
ravoae,  en  te  reccmimtaaiit,  je  ftiaaann^i 
mais  il  me  dit  avec  doucear  s 

«-«  Banni!  toota  cfainto,  So^ion»  et  grave 
mes  paroles  dam  ta  m^BMiral  » 

IV.  -^  AloiSt  me  désignaa*  Giirthage,  d'un 
Ueu  éteTé,  paisemé  oTétoiies»  toufe  lasi^iMidià- 
sattt  de  lumièiv»  U  i^foata: 

«  «^  Voisin  cette  Tille  qiil,  forcée  par  moi 
d'oMir  aa  peiq^e  lomatn  et  ne  pouTaufe  ae 
téeigner  an  repos,  rmimyeUe  d'aneioxaes 
guerrest  Anjonrd'bol,  ta  Tiens  Tassiéger, 
presque  soldat  encore;  dan»  le  coars  de  ces 
deun:  aimées,  conscd^  ta  la  renverseras,  et 
conquerras  ainsi  par  toi-même  ce  swrnoifi  que 
tn  possèdes  maintenant  à  titre  sem  d*ké- 
ritage. 

«  Carthage  détroite,  iorsqae  tu  «aras  ob- 
tenu le  triomphe,  exercé  la  eensare,  visité 
comme  lieutenant  du  peuple  roms^n  TÉgypte, 
la  S2nie,  TAsie,  la  Orèœ,  tu  seras  une  se- 
conde fois  élu  conscd,  en  tcm  absence;  tu 
finiras  la  plus  grande  de  nos  guerres  par  la 
ruine  di^Mumance;  puis,  teaTiotedœs  t^sy^jot 
Mt  monter  au  Oe^toie,  Pê  m  ledaseondias 
au  mfllea  dea  désef^bas  prerwiquéa  daaa  la 
RépiAiiqaa  par  les  meaiéeaée  aa(mpetife*âla^» 


V.  —  «  Alors,  Sdpion,  tStotts  11  ftméia  dé- 
ployer pour  la  patrie  toutes  les  ressources  de 
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ton  courage,  de  ton  génie,  de  ta  eagesse,  car 
je  vois  à  cette  époque  la  marche  du  Destin 
presque  incertaine. 

c  Lorsque  ta  vie  mortelle  aura  fourni  huit 
fois  sept  révolutions  du  soleil,  quand  ces 
deux  nombres,  —  réputés  parfaits  l'un  et  l'au- 
tre, mais  chacun  par  des  raisons  différeiites, 
«-  auront  complété  pour  toi,  dans  leur  évo- 
lution naturelle,  le  chiffre  fatal,  Rome  entière 
se  tournera  vers  toi  seul  et  vers  ton  nom  ; 
c'est  toi  que  le  Sénat,,  toi  que  les  bons  ci- 
toyens, toi  que  les  alliés,  toi  que  les  Latins 
chercheront  des  yeux;  tu  seras  l'homme  du- 
quel dépendra  imiquement  le  salut  de  l'État; 
et  dictateur,  enûn,  il  te  faudra  de  nouveau 
constituer  la  République ,  si  tu  parviens  à 
échapper  aux  mains  impies  de  tes  proches.  » 

Lœlius,  à  ces  mots,  poussa  un  cri  d'effroi,  et 
les  autres  assistants  une  exclamation  dou- 
loureuse; mais  Scipion,  avec  un  sourire  plein 
de  douceur  : 

—  Ne  me  réveillez  pas,  je  vous  en  prie,  cal- 
mez-vous et  laissez-moi  continuer. 

VI.— «Pour  que  tu  redoubles  d'ardeur  à  dé- 
fendre la  République»  6  mon^fils.'sache  bien 
ceci  :  une  place  certaine  et  ûxée  et  l'avance, 
ime  éternité  de  bonheur,  attendent  aux  cieux 
les  citoyens  qui  secoururent»  sauvèrent,  agran 
Idirent  leur  patrie. 

«  n  n'est  rien  sur  la  terre,  en  effet,  rien  do 


.dby  Google 


UVBE  SDUÈMB  16! 

plus  agréable  aux  regards  du  Dieu  suprême 
qui  régit  l'univers,  que  ces  réunions,  ces  so- 
ciétés d'hommes  formées  sous  l'empire  du 
droit  et  nommées  cités;  aussi  les  génies  qui 
les  gouvernent  et  les  protègent  partent-ils 
d'ici  pour  revenir  dans  ce  séjour.  » 

VII.  —  Malgré  le  trouble  dont  j'étais  saisi., 
moins  par  crainte  de  la  mort  que  par  l'hor- 
reur de  la  trahison  des  miens,  je  lui  deman* 
dai  cependant  si  lui-même,  si  mon  père,  vi- 
vaient encore,  et  tous  ceux  que  nous  regardons 
comme  morts. 

«  —  Dis  plutôt  que  ceux  «là.  seuls  vivent,  me 
réppndit-il,  qui  se  sont  échappés  des  entraves 
du  corps,  véritable  prison.  Ce  que  vous  appe- 
lez la  vie,  c'est  la  mort.  Regarde  :  Paulus, 
ton  père,  vient  vers  toi.  » 

A  sa  vuC)  mes  larmes  coulèrent  en  abon- 
dance^ mais  lui  m'embrassait  et  me  défendait 
de  pleurer. 

VIII.  —  Aussitôt  que,  mes  sanglots  répri- 
més, je  recouvrai  la  parole  : 

€  —  0  le  meilleur  des  pères,  m'écriai-je,  et 
le  plus  vénéré,  puisque  la  vie  est  auprès  de 
vous,  comme  Scipion  me  l'apprend,  pourquoi 
langîiirsur  la  terre  et  ne  pas  me  h&ter  de 
TOUS  rejoindre? 

«—C'est  im  )0S8îble;  si  le  Dieu,  dont  toutes 
cei|  immi^nsités  forment  le  sanctuaire,  ne  te 
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déUvjre  lui^môaiB  de  tes  diAtnes  xoatérielles^ 
l'aeeès  de  xu»  demeures  te  restent  fenné. 

«  Les  liommes  o&t  été  créés  pour  se  mon- 
farer  les  gardiens  fldèlesdu  globe  que  ta  tqîs 
auouliea  de  ee  temptei,  et  qu'on  mppelle  la 
terre;  leur  éme,  à  cette  oo&ditkm»  fût  tirée  de 
ces  feux  étemels  que  vous  nommez  astres 
et  constellations^  sphères  mobiles,  régies  par 
des  intelligences  divines,  accomplissant  avec 
une  incroyable  célérité  leurs  périodes  circu- 
laires. 

«  Ainsi  donc^  PubUus»  pour  toi,  pour  tous 
les  hommes  religieux,  c'est  un  devoir  de  re- 
tenir  votre  ftme  dans  sa  prison  chamelle,  et 
TOUS  ne  pouvez  quitter  la  vie  malgré  Tordre 
de  votre  bienfaiteur*  sans  avoir  Tair  de  dé- 
serter la  tâche  humaine  qui  vous  fut  confiée 
par  Dieu. 

«  Mais,  dans  cette  vie,  à  l'ex^nple  de  ton 
aJieul,  comme  moi  qui  t'ai  doomé  le  Jour,  cul- 
tive la  justice  et  la  piété,  vertus  nécessaires 
pour  les  parents  et  les  proches,  et  plus  sa- 
crées encore  envers  }a  patrie;  tel  est,  mon 
fils,  le  chemin  qu^  doit  te  conduire  au  ciel, 
dans  l'auguste  réunion  des  hommes  vertueux 
délivrés  des  Hena  du  corps,  et  habitant  i^e 
séjour  d'immortalité.  » 

IX.  —  Mon  père  me  montrait  le  eerde  qui 
brille,  éclatant  de  blameheuTt  au  milieu  des  em- 
biasemento  du  ciel,  et  qu«T9aa  wmmm*  d'à- 
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près  une  traction  grecqtie,  la  Voie  Lactée. 
Là,  combien  de  merveilles  grandioses! 
J'admirais  des  étoiles  que  nons  n'avons  ja- 
mais entrevues  d'ici-bas,  et  d'une  grandeur 
impossible  à  soupçonner.  La  moindre  de 
toutes,  par  exemple,  celle  qui,  la  plus  éloir 
gnée  du  firmament  et  la  plus  voisine  de  no- 
tre globe ,  brillait  d'une  lumière  empruntée, 
surpassait  encore  de  beaucoup  la  grandeur 
de  la  terre.  Et  quant  à  la  sphère  terresfere, 
elle  m'apparut  alors  si  petite  que  j'eus  honte 
de  l'empire  romain,  notre  empire  qui,  à  son 
tour  occupe  sur  cette  surface  un  point  &  peine 
perceptible! 

X  —  Comme  je  m'absorl)ais  dans  cette  con- 
templation : 

■—  «  Jusques  à  quand,  reprit  l'Africain, 
ton  esprit  restera-t-fl  attaché  sur  la  terre,  et 
ne  vois-tu  point  dans  quels  sanctuaires  te 
Toîlà  parvenu  ? 

«  Neuf  cercles,  ou  plutôt  neuf  globes  enla- 
cés, composent  la  chaîne  imiverselle,  et  le 
plus  élevé  dans  les  cieux,  le  plus  lointain, 
celui  qui  dirige,  contient  et  embrasse  tous  les 
autres,  est  le  souverain  Dieu  lui-même. 

«  A  oe  moteur  suprême  sont  attachés  les 
astres  qui  roulent  avec  Ixri  d'un  mouv^nent 
étemel,  et  plus  bas  resplendissent  sept  étoi- 
les emportées  d'une  course  rétrograde,  es 
<^osition  au  mouvement  du  ciel. 
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«  L'un  de  ces  globes  lumineux  est  celui 
que,  sur  terre,  on  appelle  Saturne;  au-des- 
sous, brille  Jupiter*,  la  constellation  bienfai- 
sante et  propice  au  genre  humain,  puis  Mars, 
à  la  lueur  sanglante  et  abhorrée. 

«  Vient  alors,  dans  cette  région  moyenne, 
le  soleil,  chef,  roi,  modérateur  des  autres 
flambeaux  célestes,  &me  et  principe  régula- 
teur du  monde,  et  qui,  d'une  grandeur  pro- 
digieuse, remplit  l'immensité  de  sa  lumière. 

«  Après  lui,  et  comme  une  escorte,  deux 
autres  sphères,  Vénus  et  Mercure  ;  enfin,  au 
dernier  rang,  enflammée  aux  rayons  du  so- 
leil, roule  la  lune,  au-dessous  de  laquelle  il 
n'est  plus  rien  que  de  corruptible  et  de  mor- 
tel à.  l'exception  de  l'&me  donnée  aux  hom- 
mes par  un  bienfait  divin,  tandis  que  dans 
les  cercles  supérieurs  toutes  choses  restent 
étemelles.  Quant  à  la  terre,  neuvième  sphère, 
placée  au  centre  du  monde  et  le  plus  loin  du 
ciel,  elle  est  immobile,  et  tous  les  corps  gravi- 
tent vers  eUe  entraînés  par  leur  propre  poids.  » 

XI.  —  Plein  de  stupéfaction,  je  contemplais 
œ  spectacle,  et  lorsque  je  pus  me  recueillir  : 

«  —  Quel  est  donc,  lui  demandai-je,  le  son 
gui  frappe  mon  oreille  avec  tant  de  puis- 
sance, tant  de  douceur  ? 

«  —  C'est  l'harmonie  qui,  par  des  interval- 
les inégaux  mais  savamment  combinés,  ré- 
sulte de  l'impulsion  et  du  mouvement  des 
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sphères,  et  fondant  les  tons  ai^us  avec  les 
tons  graves,  de  ces  gammes  variées  composa 
an  accord  parfait. 

<c  De  si  grandes  masses  ne  sauraient  se 
piouvoir  en  silence,  et  la  nature  a  voulu  qu*à 
chaque  point  extrême,  si  les  notes  hautes  re- 
tentissent d'un  côté,  les  notes  hasses  réson- 
nassent de  l'autre. 

«  Ainsi,  le  premier  monde  stellaire,  plus 
rapide  en  sa  révolution,  se  meut  avec  un  bruit 
strident,  précipité,  tandis  que  la  lime,  dans 
son  cours  inférieur,  rend  un  son  grave  et 
lent.  La  terre,  neuvième  globe,  reste  immua- 
ble et  muette  au  centre  du  monde,  éternelle- 
ment fixée  dans  la  région  la  plus  basse.  Quant 
aux  huit  sphères  mobiles  parmi  lesquelles 
deux  sont  à  l'octave,  —  Mercure  et  Vénus,  — 
elles  produisent  sept  tons  parfaitement  dis- 
tincts, et  ce  nombre  septénaire  forme  en  gé- 
néral le  nœud  de  toutes  choses. 

«  Les  hommes  éclairés  qui,  avec  la  lyre 
ou  la  voix,  imitèrent  cette  harmonie,  se 
sont  ouvert  ime  route  vers  ces  régions  céles- 
tes au  môme  titre  que  tous  les  génies  ayant 
cultivé,  dans  une  vie  mortelle,  des  sciences 
divines. 

«  Mais  les  oreilles  humaines,  trop  pleines 
de  ce  concert  universel,  ne  savent  plus  l'en? 
tendre,  et  d'ailleurs,  chez  vous  autres  mor- 
tels, l'ouïe  est  le  plus  imparfait  des  sens.  I^ 
Nil^  se  précipitant  de  hauteurs  infinies^  à 
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Tendroit  que  vous  nommez  les  cataractes» 
par  le  brait  de  sa  chute  assourdit  les  peu- 
plades voisines;  c'est  ainsi  que  vous  êtes  in- 
capables d'entendre  cette  prodigieuse  harmo- 
nie fbrmée  par  le  mouvement  rapide  de 
l'univers^  comme  vous  Têtes  également  de 
supporter  l'éclat  du  soleil^  dont  les  rayons 
vous  éblouissent  et  vous  aveuglent.  » 

Et  malgré  mon  admiration,  comme  je  re- 
portais quelquefois  mes  regards  sur  la  terre: 

XII.  —  a  Quoi!  reprit  l'Africain,  en  ce 
moment  même  tu  contemples  encore  cette  de- 
meure des  mortels,  ta  patrie  d'un  jour.  Si  pe- 
tite, la  terre  ne  t'apparaît-elle  pas  dans  toute 
sa  petitesse?  Dédaigneux  des  choses  humai- 
nes, élève  alors  et  sans  cesse  tes  yeux  vers 
le  ciel. 

«  Quelle  vaste  renommée,  quelle  célébrité 
digne  de  tes  vœux  peux-tu  conquérir  parmiles 
hommes  ?  La  terre,  tu  le  vois,  est  à  peine 
peuplée  de  loin  en  loin,  et  ces  points  habités, 
ces  sortes  de  taches,  des  solitudes  immenses 
les  séparent;  non-se\ilement  les  peuples  di- 
vers, disséminés  ainsi,  ne  peuvent  com- 
muniquer entre  eux,  mais  il  en  est  même,  ta 
le  vois  aussi,  jetés  sous  d'autres  latitudes, 
dans  un  hémisphère  différent,  et  de  ceux-là 
quelle  illustration  attendre  jamais  !  » 

xnL  —  «  Tu  remarques  ces  espèces  de  ceîn- 
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tares  qui  entourât  et  semlAflBft  wvôtfr  It 
terre?  n  en  est  deaz^  placées  aux  points  «x» 
trèmes^  s'appojaBt»  ehaeune^  sur  un  pûla  ta 
dtà,  et  eouTertes  des  glaoesâ'uB  étemdlMwet^ 
tandis  que  «elle  du  centre^  la  pk»  étaidus^ 
aTembrase  de  tous  les  tmjtx  du  soleâ. 

Deux  zones  sont  liatntalies  :  la  aeme  «m» 
trale^  od  se  ^rciuTent  les  peuples  tos  aati» 
podesj  monde  entièremost  étranger  au  vA* 
tre;  la  «one  septentrionale^  où  tous  vivesy 
mais  en  y  tenant  si  peu  déplace.  Toateeettê 
région,  en  effets  la  vôtre ,  resserrée  vers  les 
pMes,  plus  large  au  eentre,  n'est  qu'une  pe- 
tits lie  de  toutes  parts  baignée  par  une  mer 
qui  s'appelle  AUanlàqae,  Grande  Uet,  Océan, 
comme  disent  les  bomoies»  et  tu  peus  Juger 
si  ces  titres  pompeux  sent  justifiés  ! 

c  Ifois  au  cceur  marne  de  ces  ten^s  connues 
et  babitées^  ta  gloire  ou  celie  de  quelqu^un 
des  nôtres  a^-eQe  franchi  les  cimes  du  Cau- 
case ou  ces  flots  profonds  du  Oange?  Qui 
donc,  dans  le  reste  de  l'Orient  ou  de  l'Occis 
deort^  aux  confins  du  Septentrion  ou  duMidi, 
entendra  répéter  ie  nomdeScipionI  Ces  pays 
lefasés  It  Totre  ambltiott;  TOis  alors  dans 
quelles  étroites  limites  Totre  vanité  dierebe  à 
se  donner  carrière,  et  cenx-^à  mêmes  qui 
parlesl  de  ^mwi,  eenftien  de  temps  en  p^rls* 
ront^l» 

XïV,  —  «  Supposons  les  générattens  Pêt 
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tares  scrupuleuses  k  légruer^  comme  un 
pieux  héritage  de  leurs  ancêtres^  la  renommée 
de  chacun  de  nous  k  leurs  descendants?  Ces 
Inondations^  ces  embrasements  dont  le  retour 
pst  inévitable  sur  la  terre,  à  certaines  époques 
déterminées^  ne  permettraient  point  à  notre 
gloire,  je  ne  dis  pas  l'éternité^  mais  quelques 
années  seulement.  Et^  d'ailleurs^  à  quoi  bon 
occuper  de  ton  nom  les  races  à  venir,  lorsque 
les  peuples  qui  nous  ont  précédés,  aussi  nom- 
breux et  certes  meilleurs,  n*en  parlèrent  ja- 
mais. 

«  Que  dis-je  !  Parmi  ceux  mômes  aux- 
quels ton  nom  parviendrait  peut-être,  pas 
\m  ne  pourrait  recueillir  le  souvenir  d'une 
année  *  entière.  Si,  d'après  les  calculs  ha- 
bituels, l'année  vulgaire  se  mesure  sur 
la  révolution  du  soleil,  c'est-à-dire  le  re^ 
tour  d'un  seul  astre,  il  faut,  pour  la  révo- 
lution complète  d'une  année  véritable»  qutt 
tous  les  astres  reviennent  au  point  d'où  ils 
sont  partis  une  première  fois,  et  ramènent, 
après  de  longs  intervalles,  la  position  prinû* 
tive  de  toutes  les  parties  du  ciel;  or,  j*ose  & 
peine  dire  combien  une  semblable  année  ren- 
lerme  de  vos  siècles  humains. 

«  Le  soleil  parut  jadis  s'éclipser  et  s'étein- 
dre, quand  l'&me  de  Romulus  pénétra  dans 
ces  sanctuaires;  alors  qu'il  disparaîtra  iine 
(Seconde  foi?  au  même  instant  et  au  même 
point  du  ciel^  toutes  les  sphères  et  toutes  les 
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planètes  retrouTant  aussi  la  môme  position. 
Tannée  sera  révolue  ;  mais  sache  que  nous  ne 
touchons  pas  encore,  aujourd'hui,  à  la  ving- 
tième partie  de  cette  année.  » 

XV.  —  «  Si  tu  n'avais  pas  l'espoir  d'être 
rappelé  dans  ce  séjour,  unique  ambition  des 
grandes'  ftmes,  que  te  resterait-il  donc,  et 
ta  renommée  terrestre,  embrassant  k  peine  le 
court  espace  d'une  année,  de  quel  intérêt 
te  pourrait-elle  être  ? 

«  Tes  regards,  tes  vœux,  au  contraire,  mon« 
tent-ils  plus  haut,  et  jusqu'à  cette  patrie  éter- 
nelle? Qu'importent  alors  les  jugements  du 
vulgaire,  ne  mets  pas  ton  orgueil  dans  les  ré- 
compenses humaines,  et  que  l'attrait  de,  la 
vertu,  seulement,  te  conduise  à  la  véritable 
gloire. 

«  Comment  les  hommes  parleront  de  ta 
vie,  CQla  les  regarde,  et  certes  ils  en  parle- 
ront ;  mais,  tous  ces  discours,  bornés  à  l'ô-- 
troite  enceinte  de  votre  monde,  ne  se  renou- 
vellent pour  personne;  ils  passent,  ils  meu- 
rent avec  une  génération^  ils  s'éteignent  dans 
l'oubli  de  la  postérité.  » 

XVI.  —  Lorsqu'il  eut  ainsi  parlé  : 

«  —  O  Scipion,  lui  dis-je,  puisque  les  cieux 
s'ouvrent  aux  hommes  ayant  bien  mérité  de 
la  patrie,  moi  qui  dès  l'enfance,  marchant 
sur  les  traces  de  mon  père  et  sur  les  tiennss 
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ne  faillis  jtmaifi  àvotre  gloire,  par  quels  nou* 
Tcauz  efforts,  aujourd'hui,  ne  mériterais-id 
pas  une  telle  récompense! 

ff  —  Courage,  ajouta-t-il»  sache  bien  que 
tu  n'es  pas  mortel  et  que  ton  corps  seul  est 
périssalde.  Cette  forme  extérieure  ne  compte 
pour  rien;  l'&me^  voilà  l'homme,  et  non  cette 
enveloppe  chamelle  qui  se  peut  toucher  du 
doigt. 

«  Apprends-le  donc,  tu  es  Dieu!  car  c'est 
tm  Dieu,  l'être  actif  qui  sent,  prévoit  et  se 
souvient,  exerçant  sur  ce  corps,  son  esdat», 
le  môme  pouvoir,  la  même  impulsion  que  le 
Dieu  souverain  sur  l'univers;  oui,  c'est  un 
.  Dieu,  l'homme  qui  fait  mouvoir,  intelligence 
Immortelle,  ce  corps  mortel,  comme  le  Dieu 
éternel  anime  lui-même  un  monde  en  partie 
périssable!  » 

XVIL  —  a  Mouvement  étemel,  étemelle  vie  : 
vn  corps  qui  ne  communique  l'impulsion  qu'a- 
près l'avoir  reçue  d'autre  part,  aussitôt  qu'il 
s'arrête  cesse  infailliblement  de  vivre;  mais 
l'ôtre  doué  de  forces  spontanées  n'est  jamais 
interrompu  dans  ses  évolutions,  parce  qu'il 
ne  peut  s'-abandonner  lui-môme,  et,  bien  au 
contraire,  c'est  en  lui  que  toutes  autres  choses 
trouvent  la  source  et  le  principe  du  mouve- 
ment 

Or,  un  principe  n'a  point  d'origine,  car  c'est 
du  principe  que  tout  dérive,  et  il  ne  peut 
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avoir  lui-môme  aueim  gtoôrate^r^  parce 
qu'un  produit  ne  constitue  pas  un  principe. 

Mais  un  prineipey  n'ayant  pas  d'origine,  ne 
aauiait  subir  non  plus  de  fin,  et  ne  pourrait» 
s'il  était  détruit,  ni  renatte  d'un  autre  prin- 
cipe, ni  lui-même  en  créer  un  nouyeau,  puis* 
qu'un  principe  forme  poiur  toutes  choses  Ja 
{ffemier  point  de  départ  o^eessaire. 

c  Ainsi  û<mc,  le  principe  du  mourernsnt  lé^ 
màe  en  l'ôtre  qui  se  meut  par  lui-même,  et  na 
peut,  en  conséquence,  ni  commencer,  ni  flnir,' 
sinon  le  ciei  s'atatmerait  et  la  nature  entièra 
resterait  en  soi^bs,  sans  retrouTer  aucuaa 
force  motrice  pour  lui  rendre  l'Impulsion  prit 
mitlTe.  »  ^ 

XVUl.  —  a  Et  maintenant,  si  l'immortalifai 
appartient,  sans  conteste,  à  l'être  qui  se  meut 
par  ses  propres  forces,  peut*on  nier  que  cette 
faculté  ne  soit  un  attril)ut  de  l'&me? 

«  En  effet,  tout  ce  qui  reçoit  une  impulsion 
externe  est  inanimé;  l'être  animé,  au  con- 
traire, agit  par  une  puissance  intérieure  et 
personnelle;  voilà  le  caractère  particulier, 
voilà  bien  l'essence  de  l'ftme,  et  puisque, 
seule  parmi  tous  les  êtres,  elle  porte  en  soi  le 
mouvement,  il  demeure  évident  qu'elle  n'a 
pas  d'origine,  évident  qu'elle  est  étemelle.  » 

XIX.  —  «  Occupe-la  donc  aux  choses  les 
plus  grandes,  cette  &me  immortelle,  et  Isa 
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plus  grandes  choses  sont  les  soins  donnés  au 
salut  de  la  patrie! 

«  Développée,  fortifiée  par  de  nobles  tra- 
vaux^ elle  montera  d'un  vol  plus  rapide  vers 
ce  séjour  céleste,  sa  demeure  naturelle  ;  elle 
y  parviendra  même  plus  tôt  si,  dans  1%  prison 
du  corps,  ouvrant  déjà  ses  ailes,  par  de  su- 
Mimes  méditations  elle  s'arrache  aux  soucis 
de  la  matière;  —  tandis  que  les  âmes  des 
hommes  qui,  esclaves  aveugles  de  leurs  pas- 
sions, s'abandonnent  aux  voluptés,  violant 
ainsi,  les  lois  divines  et  humaines,  ces  âmes 
une  fois  dégagées  des  entraves  du  corps 
tourbillonnent  misérables  et  sans  cesse  agi- 
tées autour^de  la  terre,  et  ne  reviennent  dans 
ce  séjour  que  purifiées  par  une  expiation  de 
plusieurs  siècles!  » 

A  ces  mots,  l'apparition  s'évanouit,  et  Je 
m'éfv^ai— 


J?IN. 
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LIVRE  PREMIER 

«  Puisque  la  patrie  est  une  sonrce  de  tant 
de  bienfaits,  puisqu'elle  est  notre  mère  bien 
arantla  femme  qui  nous  a  donné  la  vie,  noua 
lui  devons  plus  de  reconnaissance  qu'aux  au- 
teurs de  nos  jours.  »  —  Nonids,  ch.  v,  §  17. 

<r  Carthage  n'aurait  pas  eu  tant  de  puis- 
sance, pendant  plus  de  six  siècles,  sans  de 
sages  institutions.  »  —  Noifius,  ch.  xn,  §  3e. 

«  Toutes  les  spéculations  de  la  philosophie, 
quelque  source  abondante  de  science  et  de 
vertu  qu'elles  renferment,  quand  on  les  com- 
pare aux  actions,  aux  œuvres  effectives  des 
hommes  d'État,  font  craindre  qu'elles  n'aient 
offert  moins  d'avantages  réels  au  progrès  hu- 
main qu'une  distraction  aux  loisirs  de  ces 
philosophes.  »  —  Lactancs,  liv.  m,  eh.  xvi. 
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LIVRE  DEUXIÉDfE 


«  Les  Romains  n'admirent  pas  TuUns  an 
rang  des  Dieux,  bien  que  sa  mort  offrît  quel- 
que ressemblance  avec  celle  de  Romulus, 
dans  la  crainte  d'amoindrir,  par  une  nouvelle 
apothéose,  l'honneur  fait  à  leur  premier  roi.  » 
—  Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  liv.  III,  ch.  xv. 

«  La  meilleure  constitution  politique  est 
celle  qui  combine  dans  une  juste  mesure  les 
trois  principes  de  gouvernement  royal,  aris- 
tocratique, populaire,  et  qui  n'irrite  point  par 
des  châtiments  corporels  les  âmes  fières,  les 
cœurs  altiers.  »  —  Nonius,  ch.  iv,  §  292. 

«  Les  Romains  ne  pouvant  supporter  la  do- 
mination d'un  roi,  créèrent  une  magistrature 
annuelle,  exercée  par  deux  chefs  qui  furent 
appelés  consules,  consuls,  du  Terbe  consuiere^ 
veiller,  prévoir,  et  non  pas  reges,  domini,  rois, 
maîtres,  dans  le  sens  de  regnare  et  dominare, 
régner,  dominer.  »  —  Saint  Augustin,  Cité  de 
Dieu,  liv,  V,  ch.  xii. 

«  Combien  de  malheurs  peut  causer  la  co- 
lère chez  l'homme  investi  d'un  pouvoir  ab- 
solu! C'est  le  sang  qui  coule  à  flots,  c'est 
l'incendie  de  cités  florissantes,  c'est  l'exter* 
mination  de  peuples  entiers,  ce  sont  de  fer- 
tiles provinces  changées  en  déserts  I  »  —  Lao« 
TANCE,  Colère  de  Dieu,  liv,  V, 
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«  Trois  passions  poussent  l'homme  à  tous 
les  crimes  :  la  colère,  qui  appelle  la  yeng;eance; 
la  cupidité,  qui  convoite  les  richesses  -,  la  lu- 
bricité, qpi  veut  à  tout  prix  satisfaire  ses 
rêves  voliiptueux.  »  —  Lactance,  Inst  Div., 
liv.  VI,  ch.  XIX. 

«  £'âme  peut  se  comparer  h  \m  attelage,  et 
pour  la  dM^rer  nous  devons,  comme  c'est  le 
devoir  de  tout  conducteur,  bien  connaître  la 
route.  Dans  la  bonne  voie,  on  peut  aller  vite 
et  sans  encombre;  mais  dévions-nous  une 
fois  du  droit  chemin,  c'est  en  vain  que  nous 
modérerons  notre  allure,  en  vain  que  nous 
marcherons  au  pas,  les  ornières,  les  précipi- 
ces sont  inévitables,  et  tout  au  moins  nous 
verrons-nous  emportés  loin  de  notre  but.  » 
—  Lactance,  Inst  Dtv.^  liv.  VI,  ch.  xvu. 
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LIVRE  TROISIÈME 


«  La  nature,  plus  marfttre  que  mère,  a  Jeté 
rhomme  dans  la  vie  avec  un  corps  nu,  frôle, 
débile,  avec  une  &me  facilement  inquiète, 
promptementabattue,  molle  au  travail,  aceea^ 
sibleàtousles  entraînements; et  toutefois, an 
fond  de  cette  &me  se  retrouve  comme  ense- 
velie une  étincelle  divine  de  génie  et  d'intel- 
ligence. »  —  Saint  Augustin,  contre  A  le  Péia- 
gterif  liv.  IV,  cIl  LX. 

«  Laiustice  est  un  sentiment  tout  extérieur, 
une  vertu  pour  ainsi  dire  en  saillie,  et  qui  sa 
platt,  se  consacre  surtout  à  la  défense  des  ia- 
térôte  d'autrui.  »  —  Nonius,  ch.  nr,  §  174,  374. 

«  Alexandre  demandait  à  un  pirate  quel 
mauvais  génie  le  poussait  à  infester  les  mers. 
«  Le  môme,  répondit  ce  dernier,  qui  te  fait 
dévaster  l'univers.  »  —  Nomus,  ch.  iv,  §  226. 

«Aucune  guerre  ne  doit  être  entreprise, 
dans  un  État  bien  gouverné,  sinon  pour  la 
défense  d'une  cause  juste,  ou  pour  son  propre 
salut.  »—SaiE.t  Augustin,  Cité  de  Dieu,  liv.  XXII, 
ch.  VI. 

<t ...  Ces  châtiments,  dont  les  brutes  mômes 
ont  si  peur,  la  misère,  l'exil,  la  prison,  les 
verges,  nous  pouT^ons  les  éviter  par  une 
prompte  mort;  mais  pour  un  État,  la  mort^ 
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qtd  affiran(^t  les  individus,  est  prédsémeol: 
on  supplice,  car  un  État  doit  ayoir  un  prin- 
cipe d'éternelle  durée,  et  pour  lui  la  mort 
n'est  pas  naturelle  comme  pour  l'homme,  è; 
qui  elle  <)eyient  nécessaire  et  souTent  mémB 
désirable.  »  —  Saint  AuGUSTOf,  CiU  de  iMeac, 
iiv.  XXII,  ch.  VI. 

«  C'est  en  défendant  leurs  alliés  que  les 
Romains  ont  conquis  le  monde.  j>  —  Noi&Hus^ 
ch.  IX,  §  6. 

«  Ne  Toyez-vous  pas  la  natoze,  {M^tout, 
dans  rintérét  des  faibles,  domier  le  <eom- 
mandement  aux  êtres  supérieurs?  C'est  ainsi 
que  Dieu  commande  à  rhooaaaQB,  l'àme  au 
corps,  la  raison  à  l'amour^  à  la  colère,  à  tou- 
tes les  convoitises  qui  nous  agitent...  Mais  il 
famt  connaître  les  nuances  diverses  du  com- 
mandement et  de  l'obéissance.  L'âme^  par 
exemple,  commande  au  corps  et  aux  passions, 
mais  son  autorité  surle  corps  s'exerce  comme 
celle  d'un  roi  sur  ses  ccHneitojais,  d'un  père 
sur  ses  enfante,  tandis  que  pour  les  passions 
qu'elle  dompte  et  aasernt,  e'est  l'empire  ab- 
solu d'un  maître  sur  ses  esclaves  i  »  —  Saint 
Augustin,  contre  J,  le  Pilagim,  Iiv.  IV.  ch.  LX. 

«  La  servitude  est  inique  lorsque  les  sujets 
auraient  le  droit  d'être  les  maîtres,  mais  il  n'y 
a  pas  d'injuste  domination  si  le  peuple  est  in- 
capable de  se  conduire.  »  —  Nonius,  ch.  ii, 

§313. 

-    «  Je  le  reconnais  avec  vous,  la  vertu  du 

Digitized  by  VjOO V  iv_ 


180  PfiAGHKNT9 

sage  est  exempte  d'inquiétude  et  de  dangersi  » 
—  Priscibn,  liv.  VIII,  p.  801. 

«  La  naturo  ne  permet  pas  qu'une  chose  née 
do  la  terre  ne  retourne  point  à  la  terre.  »  — 
Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu,  liv.  XXII,  eh.  iv. 

«  Jamais  un  grand  homme  ne  regrette  d'à* 
voir  fait  preuve  de  courage,  d'activité,  de  per- 
sévérance. »  —  NONIUS,  Ch.  II,  §  434. 

«  n  y  a  dans  le  cœur  humain  je  ne  sais  quel 
principe  désordonné,  que  la  joie  exalte  et  que 
la  douleur  abat.  »  —  Nonius,  ch.  iv,  §  178. 

«  Les  Phéniciens,  les  premiers,  par  le  com- 
merce et  leurs  échanges,  apportèrent  en  Grèce 
la  soif  de  l'or,  l'amour  du  luxe,  l'insatiable 
avidité  de  tous  les  plaisirs.  —  Nonius,  ch.  ▼, 

§35. 

«  Notre  Caton,  se  rendant  à  sa  terre  des 
Sabins,  ne  manquait  jamais  de  visiter,  nous 
disait-il,  le  foyer  où  Curius  était  assis  quand 
les  Samnites,  naguère  ses  ennemis  et  devenus 
ses  clients,  vinrent  lui  offrir  les  présents  qu'il 
sut  refuser.  »  —  Nonius,  ch.  ii,  §  1;  ch.  xii, 
§19. 


^dby  Google 


fRÂGMENTS  i8l 


LIVRE  QUATRIÈME 


«  L'intelligence,  qui  sait  prévoir  TavenîT; 
se  souvient  aussi  du  passé.  »— Nonius,  ch.  ix, 
5  8. 

«  Qui  donc  ne  préférerait  pas  mourir  «que 
d'être  métamorphosé  en  quelque  bête  sau- 
yagre,  tout  en  conservant  l'intelligence  hu- 
maine? Mais  combien  il  est  plus  misérable 
encore  de  porter  une  âme  bestiale  avec  le 
visage  d'im  homme,  dernier  malheur  qui 
remporte  sur  l'autre  de  toute  la  différence 
qui  place  l'âme  au-dessus  du  corps.  »  —  Lac- 
TANCE,  Inst.  Div.,  liv.  V,  ch.  n. 

^Je  ne  puis  croire  que  le  bonheur  soit  le 
môme  pour  un  bélier  et  pour  Scipion  l'Afri- 
caiA.  »  —  Saint  Augustin,  contre  Julien,  liv.  IV, 
ch.  hx» 

«  La  terre,  dont  l'interposition  produit  l'om- 
bre et  la  nuit,  nous  indique  ainsi  la  division 
des  jours  et  le  temps  du  repos.  »  ^  Nonius^ 
ch,  IV,  §  3. 

€La  nature,  en  automne,  ouvre  les  entrailles 
de  la  terre  pour  recevoir  le  grain;  elle  lui 
laisse  quelque  répit,  durant  l'hiver,  pou» 
réclosion  du  germe,  puis,  l'été  venu,  ie  soleii 
adoucit,  échauffe,  mûrit  les  fruits,  d  —  Ne- 
Kius,  ch.  IV,  §  293. 
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«f  A  tout  jeune  homme  rejoignant  l'année 
on  donnait  un  surveillant  qui.  le  dirigeait 
pendant  la  première  année.  »  —  Seryius  , 
Comment,  sur  ^Enéide,  liv.  V,  v,  546. 

«...  Platon  Ta  plus  loin  encore  que  Lycur- 
gue  :  il  veut  une  communauté  de  biens  si 
complète  que  pas  un  citoyen  ne  puisse  dire  z 
Ceci  est  ma  propriété.  »  —  Nonius,  ch.  iv, 
§346. 

«Je  le  traêiemi,  qwmi à  moi,  comme  loi-mAme 
il  traite  Homèfe,  le  couroimaiit  de  fleurs,  la 
couvrant  de  parfums^  et  le  chassant  de  sa 
République  idéale.  »  —  Nonius^  ch.  iv,  §  Ml. 

«  Le  jugement  du  Censeur  ninflige  d'autre 
châtiment  que  la  honte  d*un  blâme^  et  comme 
c'est  une  flétrissure  qui  s'attache  au  nom 
seulement^  cette  pénalité  s'appelle  :  «  l'igno- 
minie. »—  Nonius,  ch.  i^  S  9'* 

a  La  sévérité  de  ces  magistrats  (les  oen« 
seurs)  leur  valut  d'abord  la  haine  des  ci- 
toyens.  »  ^  Noinus,  ch.  ▼,  %  7. 

«Ne  créons  pas,  comme  chez  les  Qrees; 
d'inspecteurs  chargés  de  surveiller  les  fem- 
mes,  mais  que  le  Censeur  apprenne  aux  ma- 
ris k  gouverner  leurs  épousée.  »  —  Nonros, 
ch.  IX,  §  7. 

«On  voit  ainsi  la  fbrce  d'une  bcmne  éduca-  ^ 
tît>n,  car  toutes  les  femmes  s'abstiennent  de 
vin...  »  —  NoNius,  ch.  i,  §  14. 
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«  Une  femme  dont  la  réputation  n'était  pas 
Irréprocliable  se  voyait  refuser  le  baiser  par 
ses  parents.  »"—  Nonius,  eh.  iv,  §  193. 

«  Je  ne  veux  pas  que  le  môme  peuple  soit 
et  le  sourerain  et  le  péager  de  Tunivers.  Le 
meilleur  revenu^  selon  moi^  pour  un  État 
comme  pour  une  fiEtmîIley  c*est  Téconomie.  » 
—  NoMius»  cIl  i#  §  65. 

«  Le  mot  foi  me  semble  venir  du  verbe  faxre^ 
parce  qu'on  fait  ce  qu'on  a  dit.  »  —  Nonius, 
ch.  I,  §  94. 

«  Le  soin  de  flatter  le  peuple,  de  l'éblouir, 
de  se  rattacher,  chez  im  citoyen  d'une  illus- 
tre naissance  ou  d'un  rang  élevée  est  le 
signe  d'un  caractère  peu  sûr.  »  —  Nomus^ 
ch.  m,  §  27. 

«  n  n'existe  ni  terme  ni  mesure,  pour  im 
bon  citoyen,  dans  son  dévouement  à  la  pa- 
trie. »  —  Saint  Augustin,  lettre  XCI,  §  3. 

«  J'admire  non-seulement  la  sagesse  de 
cette  pensée,  mais  le  choix  heureux  des  ex- 
pressions. La  loi  dit  :  S't7  y  a  querelle;  ôr, 
c'est  un  léger  différend  entre  amis  qui  prend 
le  nom  de  querelle»  plutôt  qu'un  véritable 
procès  entre  ennemis.  Le  législateur  a  donc 
pensé  qu'il  peut  y  avoir  contestation  entre 
amis,  mais  jamais  une  action  en  justice.  » 
^  Nonius,  ch.  v,  §  84. 

•  £«  ki  protège  le»  citoyen»  au  delà  môme  do 
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leur  mort,  et  c*est  ainsi  que  le  Droit  Pontifl- 
cal  proclame  la  sainteté  de  la  sépulture.  »  -^ 

NONIUS^  ch.  Il,  §  805. 

«  Les  Athéniens  mirent  à  mort  leurs  Stratè- 
ges, coupables  seulement  d'avoir  laissé  sans 
sépulture  ceux  de  leurs  soldats  dont  ils  n'a- 
vaient pu  disputer  les  cadavres  à  la  mer,  au 
plus  fort  d'une  tempête.  »  —  Nontos,  ch.  nr, 
§  158. 

«  Dans  cette  scission,  je  n'ai  pas  embrasse 
la  *cause  du  peuple,  mais  celle  des  gens  6» 
bien.  »  —  Nonius,  ch.  xii,  §  4. 

«  On  ne  résiste  pas  facilement  au  peuple 
devenu  fort,  soit  qu'on  lui  refuse  tous  ses 
droits,  soit  qu'on  lui  en  accorde  trop  peu...  » 

—  PWSCIKN,  liv.  XV,  p.  1014. 

a  Quand  une  fois  les  poètes  ont  conquis  les 
applaudissements  et  la  confiance  du  peujd^, 

—  un  mattre  sage  et  profond  !  —  de  queues 
ténèbres  ils  l'environnent,  de  quelles  terreurs 
ils  le  frappent,  de  quelles  passions  ils  enflam- 
ment ses  esprits!  »  —  Saint  AuausTiN,  Cité  de 
Diev,  liv.  II,  ch.  xiv. 

c  Ma  vie  fût-elle  doublée,  je  ne  trouverais 
pas  encore  le  temps  de  lire  tous  les  poèmes 
lyriques  de  la  Grèce,»  —  Sénèque,  lettre  XLIX. 

«  Nos  ancêtres,  regardant  comme  une  honte 
la  profession  d'acteur,  et  tout  ce  qui  touchait 
en  général  aux  jeux  publics,  voulurent  que 
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cette  espèce  d'hommes  fût  privée  des  ôkàîb 
civiques,  et  rayée  des  Tribus  par  une  note  du 
Censeur.»  —  Saint  Augustin,  Cité  de  Dieu, 
liv.  II,  eh.  xin. 

«  Autrefois  on  ne  permettait  pas,  à  Rome, 
I     qu'un  homme  vivant  fût  exposé,  sur  la  scène, 
I     au  hlftme  ou  aux  éloges  publics.  »  —  Saint 
Augustin,  Cité  de  Dieu^  liv.  II,  ch.  ix. 

«  La  comédie  est  le  tableau  de  la  vie,  le  mi- 
roir des  mœurs,  l'image  de  la  vérité.  »  —  Do- 
NATUS,  9wr  la  Comédie  et  la  Tragédie, 

«  Eschine  d'Athènes^  l'éloquent  orateur, 
bien  que  dans  sa  jeunesse  il  eût  Joué  la  co- 
médie, n'en  prit  pas  moins  part  au  gouveme- 
ment,  et  Aristodème,  acteur  tragique  aussi, 
fut  envoyé  souvent  comme  ambassadeur  à 
Philippe,  pour  traiter  des  plus  hautes  ques- 
tions de  paix  ou  de  guerre.  »  —  Saint  Augu»- 
TDI|  Cité  de  Dieu,  liv.  II,  ch.  il 
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«Cependaiit,  ftlnsi  goTim  Ixm  pèra  ds  fa« 
mille  doit  aroir  quelqoe  eonnainanee  en 
tigricultare,  en  arehitoiBtui^  en  oaleol....  • 
NoNius,  db.  IX,  §  5. 

«  ....  te  pUoto  sonteite  rmb  hcnenae  ira- 
Tersôe,  le  médecin  déaîTB  la  g:iiénaoa  de  ses 
malades,  le  général  ambHkMi&e  la  Tietoirv;  te 
chef  d'un  État,  lui,  rêve  de  faire  la  vie  heu- 
reuse à  tous  ses  coneito^reDs,  una  existeiiee 
Bauyegardée  par  l'oriire,  enrichia  par  Tabon- 
âance,  illustrée  par  la  gloiie,  ennoblie  par  kt 
twtn;  oii,  tdfle  est  r«euvi«la  ^ns  gtaadaet 
la  pins  uMe  qa'il  sons  aoii  âmné  d'accsom- 
pUr  ici-bas,  et  que  Je  Tsaz  lui  Todr  mener  à 
bofnne  fin.  »  —  Cioéror  ,  cttatioii,  Lettrm  à 
Atticus,  liv.  Vin,  lettre  II. 

«  Il  faut  donner  pour  aliment,  au  chef  de 
l'Etat,  l'amour  de  la  gloire,  passion  qui  fit 
accomplir  à  nos  ancêtres  les  exploits  les  plus 
brillants,  les  plus  merveilleux.  »  Saint  Au- 
gustin, Cité  de  Dieu,  liv.  V,  ch.  xill. 

«  Une  Cité  reste  debout  aussi  longtemps 
que  le  pouvoir  y  est  respecté.  »  — Petrus  Pio- 
TAVQENSis,  Epist  ad  Calumn, 

«  Cette  gloire,  on  ne  l'acquiert  que  par  la 
vertu,  le  travail,  une  vie  active  et  cette  in- 
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"time  fierté  que  la  nature  inspire  aux  âmes 
bien  nées.  »  —  Nonius,  ch.  rv,  §  2. 

«  Cette  vertu  s'appelle  courage;  elle  sup- 
pose la  grandeur  d'âme  et  un  profond  mépris 
de  la  douleur  comme  de  la  mort.  »  —  Nonius, 
cil.  m,  §  70. 

«  Impétueux,  Marcellus  était  toujours  prêt 
è,  combattre;  Fabius  réfléchissait  et  tempo- 
risait. »—  Nomus,  ch.  IV,  §  281.  ♦ 

«  Rien,  dans  im  État,  ne  doit  être  plus  sau- 
vegardé de  la  corruption  que  les  suffrages 
des  citoyens  et  les  arrêts  des  tribunaux.  Je 
ne  saurais  dès  lors  comprendre  pourquoi  le  char 
timent  réservé  à  l'homme  qui  les  corrompt  par 
l'argent,  et  la  gloire  acquise  à  celui  qui  les 
corrompt  par  l'éloquence.Quant  à  moi,  ce  der- 
nier genre  do  corruption  me  semble  plus  fu- 
neste; l'argent  en  eflfët  n'a  pas  de  prise  sur  la 
conscience  d'un  homme  de  bien,  tandiç  que 
l'éloquence  peut  s'emparer  de  son  esprit.  »  — 
Ammien  Marcellin  ,  liv.  XXX,  ch.  iv. 

<(  Le  discours  de  Scipion  obtint  l'approba- 
tion de  Mummius,  qui  avait  la  plus  grande 
haine  contre  les  rhéteurs.  »  —Nonius.  ch.xii, 
§13. 


.dby  Google 


!88  FRAGMENTS 


LIVRE  SIXIEME. 


«  II  faut  donc  compter  sur*  toute  la  pru- 
dence du  chef  de  l'État,  vertu  dont  le  nom 
vient  du  verbe  prévoir,,,  »  —  Noniijs,  ch.  i, 
§  198. 

«  Le  devoir  d'un  pareil  citoyen  est  d'être 
toujours  armé  contre  ce  qui  peut  troubler  la 
tranquillité  publique.  »—  Noinius,  ch.  iv,  §  64. 

«Cette  division  des  citoyens,  séparés  en 
différents  partis,  s'appelle  sédition.  »  —  Sek- 
vius.  Comment,  sur  l'Enéide^  liv.  I,  V.  149. 

«  Comme  les  bons  ont  une  bien  autre  im- 
portance que  les  méchants,  il  faut,  dans  les 
discordes  civiles,  peser  les  citoyens  plutôt  que 
les  compter.  »  —  Nomus,  ch.  xii,  §  4. 

«  Les  passions  tyranniques,  maîtresses  de 
notre  âme,  la  poussent  toujours  aux  partis 
extrêmes,  et  comme  il  est  impossible  de  les 
satisfaire  et  de  les  assouvir,  elles  entraînenï^ 
à  tous  les  crimes  ceux  qu'elles  ont  une  fois  i 
enivrés  de  leurs  séductions.  »--  Nonius,  ch.  iv, 
§13. 

«  Nos  ancêtres  voulurent  toujours  établir 
sur  des  bases  solides  l'institution  du  ma- 
riage. »  —  Priscien,  liv.  XV,  p.  1010. 
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.  «  Ce  qu*il  nous  faut  désirer  avant  tout,  c'est 
une  prospérité  constante^  et  cependant  la  mo- 
notonie de  ce  bonheur  a  moins  de  charmes 
que  le  retour  d'une  situation  cruelle  et  dé- 
sespérée à  une  meilleure  fortune.  »  —  Ammibn 
Marckllin,  Hv.  XV,  ch.  v. 

«  Une  cité  n'est  qu'une  aggloméra1;ion 
d'hommes  réunis  par  la  concorde.  »  --  Saint 
Augustin,  Cité  de  Dieu,  liv.  I,  ch.  xv. 

«  ...  —  Si  jamais,  pour  un  mortel,  l'Olympe 
a  dû  s'ouvrir,  c'est  pour  moi,  pour  moi  seul!... 
—  Oui,  Scipion,  pour  toi  s'ouvrira  la  môme 
porte  qui  s'est  ouverte  pour  Hercule...  »  — 
SÉNÈQUE,  lettre  CVIII. 

«Il  est  difûcUe,  Fannius,  de  louer  un  en&nt, 
car  les  éloges  ne  s'adressent  alors  qu'à  une 
espérance.  »  —  SERvms,  Comment  sur  r Enéide, 
liv.  VI,  V.  877. 
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NOTICE  SUR  TACITE 


C.  Cornélius  Tacite,  célèbre  historien^  né  à  Inieramne^ 
«n  Ombrie.  vers  l'an  54  de  Jésus-Christ,  fut  d'abord  avo- 
cat, entra  dans  la  carrière  des  honneurs  sous  Vespasien^ 
épousa,  en  79,  la  fille  d'Âgricola,  passa  environ  quatre  ans 
dans  un  gouvernement  de  province  (89-93)  et  fut  consul 
subrogé  en  97.  On  croît  (ju'il  mourut  octogénaire,  vers  l'an 
130  è  134.  Il  était  Tami  intime  de  Pline  le  Jeune,  et  fut 
regardé  comme  le  premier  orateur  de  son  tempv. 

Tacite  ne  commença  à  écrire  l'histoire  que  dans  un  dge 
assez  avancé.  Nous  avons  perdu  uoe  grande  quantité  de 
ses  ouvrages  (un  Panégyrique  de  Virginius,  un  Discour» 
centre  le  procoruul  Marius  Prishts,  et  ses  axAtesplaidoyerf^ 
ses  poésies^  etc.)  ;  mais  nous  possédons  en  partie  ses  An* 
na/af  (livres  MV,  moitié  des  Ve,  Vie  xie,  XVe,  et  partie 
du  XVIe),  ses  BUtoires  (livres  I-IV,  et  le  commensement 
da  V«),  et  en  totalité  la  Vie  d'Agricola  et  les  Moeurs  des 
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YI  NOTICE  SUR  TACITE 

Germains,  plas  an  Dialogue  sur  les  causes  de  la  corruption 
de  réloguence,  dialogue  qu'on  attribue,  mais  à  tort,  à  Quio- 
tilien. 

Tacite  est  unlTersellement  regardé  comme  le  plus  grand 
des  historiens.  Il  est  grave,  profond,  énergique,  concis, 
sans  manquer  d'abondance  ;  il  peint  ses  portraits  des  plus 
vives  couleurs  ;  ses  jugements  sévères  flétrissent  le  crime 
et  la  tyrannie  ;  il  est  d'ailleurs  exact,  ami  de  la  vérité,  bien 
informé,  n'écrivant  que  ce  qu'il  a  vu  ou  c«  que  des  con- 
temporains lui  ont  raconté.  Cet  auteur  a  été  traduit  dans 
toutes  les  langues.  Les  traducteurs  français  les  plus  con- 
nus sont  d'Âblancourt,  Âmelot  de  La  Houssaye,  La  Blette- 
rie,  Dotteville,  Dureaa  de  La  Malle.  D'Alembert,  J.-J« 
Rousseau,  Ânquetil  et  plusieurs  auteurs  modernes  ont  tra* 
doit  des  morceaux  choisis  de  Tacite. 
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I.  La  Germanie  (1)  est  séparée  de  la  Gaule, 
de  la  Ehétie  et  de  la  Paononie,  par  le  lUôn  et 
par  le  Danube.  Du  côté  des  Daces  et  des  Sar- 
mates,  elle  a  pour  barrière  de  hautes  mon- 
tagnçtes  et  la  crainte  réciproque  de  ses 
babitants  et  de  ses  voisins.  Le  reste  est 
environné  de  TOcéan,  qui  baigne  de  vastes 
côtes  et  forme  des  lies  d'une  étendue  im- 
mense,  où  nous  connaissons  il  n'y  a  pas  long- 
temps (2)quelques  rois  et  quelques  peuj^s  qiAe 
la  guerre  nous  a  découverts.  Le  Ehin  s'étant 
précipité  du  sommet  inaccessible  des  Alpes 
de  Rbétie,  sur  lequel  il  prend  sa  source,  ae 
détourne  un  peu  vers  Toccident,  et  bientôt  il 
dirige  son  cours  ver&*  TOcéan  septentrional. 
Pour  le  Danube,  qui  coule  du  mont  Abnoba, 
dont  la  pente  est  extrêmement  douoe,  après 

Digitizedby  Google 


s  BKEURS  DES  GERMAINS 

avoir  arrosé  diverses  contrées,  il  se  jette  par 
six  embouchures  dans  le  Pont-Euxin.  Je  ne 
compte  pas  la  septième  :  elle  se  perd  dans 
des  marais. 


II.  Il  est  à  croire  (3)  que  les  Germains  tirent 
leur  origine  du  pays  môme,  et  qu'aucun» 
étrangers  ne  se  sont  mêlés  avec  eux,  soit  k 
titre  d'hôtes,  soit  à  titre  de  conquérants. 
Autrefois  les  transmigrations  ne  se  faisaient 
que  par  mer.  Or  il  est  rare,  encore  aujour- 
d'hui, que  des  vaisseaux  partis  de  notre 
monde  fassent  voile  sur  cet  Océan  sans  bor- 
nes, qui  semble  déclarer  la  guerre  à  quicon- 
que ose  en  approcher.  Et  sans  parler  des 
dangers  d'une  mer  affreuse  et  inconnue,  qui 
voudrait  abandonner  l'Asie,  l'Italie,  l'Afrique, 
pour  un  climat  rigoureux,  pour  un  pays 
triste  et  sauvage,  où  la  nature  ne  se  prête 
qu'à  regret,  et  qu'il  est  impossible  d'aimer,  à 
moins  qu'on  ne  l'ait  pour  patrie?  Tous  les 
monuments  historiques  des  Germains  (4)  se 
réduisent  à  d'anciens  cantiques.  Ils  y  célè- 
brent leur  dieu  Tuiston  enfant  de  la  Terre, 
et  son  fils  Mannus  (5),  qu'ils  regardent  comme 
leurs  auteurs.  Mannus  eut  trois  fils  (6),  dont  le 
premier  donna  son  nom  aux  Ingévones  :  ce 
sont  les  peuples  voisins  de  l'Océan;  le  second 
aux  Herminones,  situ(^s  au  centre  du  pays; 
le  troisième  aux  Istévones,  qui  comprennent 
le  reste  de  la  nation.  Quelques-uns,  à  la  fa- 
veur des  ténèbres  de  l'antiquité,  attribuent 
un  plus  grand  nombre  d'enfants  au  dieu 
Tuiston,  et  les  font  pères  des  Marses,  des 
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Cambres,  des  Suèves  et  des  Vandales.  Ce  sont 
là,  disent-ils,  les  anciens,  les  véritables  noms. 
Quant  au  mot  de  Germanie,  il  est  très-mo- 
derne. Ceux  que  Ton  appelle  aujourd'hui  Ton- 
grois,  après  avoir  passé  le  Rhin  et  s'être  em- 
parés les  premiers  d'un  canton  des  Gaules,  se 
firent  appeler  Germains.  Ce  nom,  qu'une  tribu 
victorieuse  (7)  inventa  pour  se  rendre  plus  re- 
doutable, a  pris  insensiblement  le  dessus  : 
tous  les  peuples  d'au  delà  du  Rhin  l'ont 
adopté. 


III.  Suivant  leur  tradition.  Hercule  (8)  est 
aussi  venu  chez  eux;  et  c'est  le  premier  des 
héros  qu'ils  célèbrent  avant  de  marcher  au 
combat.  Car,  outre  les  vers  qui  leur  tiennent 
lieu  d'annales  (9),  ils  en  ont  d'autres  encore, 
dont  le  chant,  qu'ils  nomment  bardit  (10), 
échauffe  leur  vertu  jeruerrière,  et  leur  présage, 
au  moment  de  l'action,  quel  en  sera  le  suc- 
cès. Selon  que  cette  musique  barbare  est 
animée  ou  languissante,  ils  tremblent  oti  font 
trembler;  elle  n'est,  pour  ainsi  dire,  que 
l'expression  unanime  de  leur  courage.  Sur- 
tout ils  affectent  un  ton  rude,  bruyant,  inégal, 
et  mettent  leur  bouclier  devant  leur  bouche 
pour  enfler  leur  voix  et  la  rendre  plus  ef- 
frayante. Au  reste,  il  y  a  des  gens  qui  pré- 
tendent aussi  qu'Ulysse  (il),  dans  le  cours  de 
ses  longs  voyages,  dont  les  poètes  ont  débité 
tant  de  merveilles,  fût  poussé  sur  les  côtes  de 
Germania  entra  dans  les  terres,  et  bfttit,  au 
bord  du  Rhin,  la  ville  qui  porte  encore  le  nom 
ÙLÀsciburgium  (12),  que  ce  prince  lui  donna.  Ils 
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ajoutent  qLU*autrefois  on  a  découvert  dans  ca 
lieu  môme  un  autel  où  se  lisait  le  nom  d'U- 
lysse (13),  flls  de  Laêrte,  et  que  sur  les  fron* 
tières  de  Rhétîe  et  de  Germanie  on  voit  en- 
core des  monuments  et  des  tombeaux  avec 
des  caractères  grecs.  Je  n'ai  dessein  ni  d'ap- 
pu3'er  ni  de  combattre  ces  faits.  Chacun 
peut  siûvre  son  goût  et  les  rejeter  ou  les 
croire. 


IV.  Je  me  suis  déjà  déclaré  pour  le  senti- 
ment de  ceax  qui  jagent  que  la  pureté 
du  sang  germanique  ne  s'est  jamais  altérée 
par  des  mariages  étrangers;  que  la  nation 
s'est  perpétuée  sans  mélange,  sans  rien  em- 
prunter du  dehors,  et  semblable  uniquement 
à  elle-même.  De  là  cet  air  de  famille  que  vous 
ranarquez  dans  une  mcdtitude  si  nombreuse: 
tons  ont  les  cheveux  d'un  blond  ardent,  les 
yeux  bleus,  le  regard  fier:  ils  sont  d'une  taille 
avantageuse,  terribles  dans  un  premier  ef- 
fort, peu  capables  d'un  travail  fatigant  et 
continu.  Le  climat  et  la  nature  de  leur  pays 
les  ont  accoutumés  à  supporter  le  froid  et  la 
faim;  mais  ils  ne  peuvent  soutenir  là  cha- 
leur et  la  soif. 


y.  Quoique  le  terrain  ne  soit  pas  le  môme 
partout,  il  est  en  général  marécageux  et  eoot* 
vert  de  bois  ;  plus  humide  vers  la  Gaule, 
plus  exposé  aux  vents  du  côté  de  la  Panno^ 
nie  et  du  Norique;  assez  propre  au  blé,  point 
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4a  tout  aux  arbres  fruitiers;  féoond  en  trou- 
peauz,  maifl  dont  l'espèce  est  ordinairement 
petite.  La  nature  n'y  donne  pas  môme,  au 
g^9  bétail,  ce  qui  sert  ailleurs  à  ces  ani- 
maux de  défense  et  d'ornement.  Les  Ger- 
mains se  dédommagent  de  la  petitesse  par 
le  nombre  :  leurs  troupeaux  sont  leur  unique 
trésor;  ils  en  font  toutes  leurs  délices.  Le  ciel 
leur  a  refusé  l'or  et  l'argent.  Est-ce  dans  sa 
colère?  Est-ce  par  bonté?  Toutefois,  je  n'as- 
surerai pas  que  la  Germanie  n'en  renferme 
aucune  veine  dans  son  sein.  Qui  s'est  donné 
la  peine  (14)  d'y  fouiHer?  Ils  sont  moins  tou- 
chés que  nous  de  la  possession  et  de  l'usage 
<le  ces  métaux.  On  Yoit  chez  eux  des  Tases 
d'argent  que  nous  avosis  doxmés  à  leurs  prin- 
ces et  à  leurs  ambassadeurs,  et  dont  ils  tien- 
nent aussi  peu  de  compte  que  si  c'était  de 
l'argile.  A  la  vérité,  les  plus  voisins  de  Fem- 
pfare  font  cas  de  l'or  et  de  l'argent,  parce 
qu'ils  s'en  servent  pour  trafiquer  avec  nous. 
Us  reçoivent  quelques-unes  de  nos  espèces, 
qu'ils  choisissent;  mais,  dans  l'intérieur  du 
pays,  c'est  toujours  l'antique  simplicité  :  le 
commerce  ne  s'y  fait  que  par  échange.  Où 
l'on  prend  nos  monnaies,  on  veut  les  ancien- 
nes (Ift),  celles  que  l'on  cannait  depuis  long- 
temps, qui  sont  dentelées,  qui  portent 
i'em{H:eînte  d'un  char  à  deux  chevaux,  ils  re- 
eheixdient  l'argent  plus  que  l'or.  Ce  n'est 
point  par  prédilection  :  c'est  que  des  pièces 
de  moindre  valeur  sont  plus  commodes  à  des 
gens  qui  n'achètent  que  des  marchandises 
communes  et  de  très-bas  prix. 
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VI   Le  fer  môme  ne  doit  pas  être  en  abon- 
dance   chez   les  Germains,    autant  qu'on 
en  iuffe  par  leurs  armes.  Peu  font  usage 
de  l'épée  (16)  ou  de  la  pertuisane  :  ils  ont  des 
lances  ou  p^amées,  comme  ils  les  appellent, 
dont  le  fer  est  étroit  et  court,  mais  si  tien 
acérées  et  si  maniables,  qu'elles  sont  éçale- 
ment  propres  à  combattre  de  près  ou  de  lom. 
Leur  cavalerie  n'a  que  la  lance  et  le  bouclier. 
Chaque  fantassin  a,  de  plus,  un  certain  nom- 
bre  de  javelots.  Alerte,  parce  quil  est  sans 
habits  ou  couvert  (17)  d'une  simple  saie,  il  les 
Bousse  à  une  distance  incroyable.  Ces  guer- 
Tiers  ne  se  piquent  d'aucune  magnificence, 
ou  plutôt  ils  n'en  connaissent  d'autre  que 
d'embelUr  leur  bouclier  (18)  des  plus  bnllantes 
couleurs,  li  est  rare  qu'ils  aient  des  cuirasses. 
On  voit  à  peine  un  ou  deux  casques  (19)  dans 
toute  une  armée.  Leurs  chevaux  ne  sont  re- 
marquables ni  par  la  vitesse  ni  par  la  beauté, 
ni  dressés  ii  tourner  en  tous  sens  comme  les 
nôtres  :  ils  ne  savent  que  les  porter  en  avant 
ou  les  jeter  court  à  droite,  en  mamtenant 
leur  escadron  si  serré,  que  personne  ne  reste 
derrière.  Comme  leur  infanterie  en  général 
vaut  mieux  que  leur  cavalerie,  ils  ont  soin 
de  les  môler.  Les  fantassins,  quils  placent  à 
la  tôte,  sont  l'élite  de  leur  jeunesse.  On  les 
choisit  assez  lestes,  assez  agiles  pour  smvre 
les  mouvements  de  la  cavalerie  dans  le  com- 
bat. Le  nombre  de  leurs  troupes  est  fixé. 
Chaque  canton  fournit  cent  hommes,  à  qui 
on  donne  le  nom  de  centenaires;  et  cette  dé- 
nomination est  devenue  un  titre  honorable. 
Lorsqu'ils  rangent  leur  armée  en  bataille,  ils 
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forment  en  coin  (20)  Ic/;  différents  corps.  Chez 
eux  ce  n*est  point  lâcheté,  mais  prudence,  de 
reculer  pour  retourner  à  la  charge.  Même  au 
fort  de  la  môlée,  ils  emportent  leurs  morts. 
Le  comble  de  Tignominie  est  d'abandonner 
son  bouclier.  Cette  tache  exclut  des  sacrifices 
et  des  assemblées.  Plusieurs ,  échappés  de  la 
guerre,  se  sont  étranglés  pour  ne  pas  sur- 
vivre à  leur  honneur. 


VII.  Parmi  ces  peuples,  la  naissance  (?l)fait 
les  rois  et  le  mérite  les  généraux.  Le  pouvoir 
des  rois  (22)  n'est  pas  arbitraire,  mais  limité. 
Les  généraux  sont  moins  pour  donner  des 
ordres  que  des  exemples.  Û  faut  qu'ils  se 
signalent  par  leur  activité,  par  des  actions 
éclatantes  ;  qu'ils  combattent  au  premier 
rang;  que  leur  autorité  soit  fondée  sur 
l'estime  et  sur  l'admiration.  Au  reste,  les 
prêtres  seuls  (23)  ont  droit  de  mettre  aux  fers, 
d'infliger  des  peines;  et  ce  n'est  point  la 
justice  des  hommes  ni  l'ordre  du  général 
qu'ils  prétendent  exécuter,  mais  l'arrêt  même 
du  Dieu  tutélaire  de  leurs  armées.  Pour  aver- 
tir de  sa  présence,  ils  portent  des  drapeaux 
et  des  figures  (24;,  qui  pendant  la  paix  sont 
en  dépôt  dans  les  bois  sacrés.  Rien  n'inspire 
tant  de  courage  aux  Germains  que  la  ma- 
nière dont  leurs  troupes  sont  composées. 
Chaque  corps  n'est  point  un  assemblage 
fortuit  d'inconnus  enrôlés  à  l'aventure.  C'est 
une  société  d'hommes  unis  déjii  par  le  sang  ; 
ce  sont  des  familles  entières.  Ce  qu'ils  ont 
de  plus  cher  au  monde,  ils  le  mènent  avec 
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eax;  et  du  champ  de  bataille  ils  entendent 
les  hurlements  de  leurs  femmes  et  les  eris  de 
leurs  enfants.  Ce  sont  là  les  témoins  dont 
les  regards  les  touchent  le  plus,  les  panégy* 
ristes  dont  ils  ambitîonn'esnt  les  éloges.  S'ils 
sont  blessés,  ils  vont  trouver  leurs  femmes 
et  leurs  mères  (^),  qui,  sans  s'ef&rayer,  comp- 
tent les  plaies  et  s'empressent  de  les  sucer. 
Elles  portent  des  vivres  aux  combattants 
et  les  exhortent  à  bien  faire. 


yill.  On  rapporte  que  les  femmes  ont  em- 
pêché quelquefois  la  déroute  des  armées  qui 
commençaient  à  plier;  qu'elles  ont  rétabli 
le  combat  par  leurs  remontranoes,  par  leurs 
prières  opmiâtres,  en  présentant  leur  poitrine, 
en  peignant  les  horreurs  prochaines  de  la 
captivité.  Les  Germains  la  craignent  bien 
plus  vivement  pour  leurs  femmes  que  pour 
eux-mêmes.  Aussi  le  meilleur  moyen  pour 
6*assurer  de  la  fidélité  d'un  peuple,  c'est 
d'exiger  qu'il  donne  parmi  ses  otages  des 
jeunes  filles  d'une  naissance  distinguée.  Us 
vont  jusqu'à  croire  que  ce  sexe  a  quelque 
èhose  de  divin  (26)  et  des  lumières  sur  l'a- 
venir. Dociles  à  ses  conseils,  ils  les  regardent 
comme  des  oracles.  Nous  avons  vu  sous 
Vespasien  une  Velléda  (27)  qui  depuis  long»- 
temps  passait  dans  l'esprit  du  plus  grand 
nombre  pour  une  divinité.  Avant  elle,  Auri- 
nia  (28)  et  d'autres  encore  s'attirèrent  la  môme 
vénération  des  peuples.  Ce  n'était  ni  poli- 
tique ni  flatterie.  Ils  ne  les  regardaient  point 
^.omme  des  déesses  de  leur  façon  (29). 
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IX.  Mercure  est  le  dieu  le  plus  honoré  (ao). 
A  certain»  jours,  on  lai  sacrifie  des  hommes» 
Hercule  et  Mars  sooit  apaisés  (3t)  par  im  sâugr 
moms  précieux^  Une  partie  des  Suèves  adore 
aussi  la  déesse  lais  (aâ)  seus  la  figure  d'ua 
vaisseau  :  preure  que  ce  culte  leur  est  vena 
dau  delà  des  mers;  mais  je  n'ai  pu  décou* 
vrir  comment  il  s'est  introduit  chez  eux* 
S^on  les  Germains,  ce  serait  dégrader  la. 
majesté  des  dieux  célestes  que  de  les  empri- 
somier  dans  des  temples  et  de  les  repré- 
senter (aa)  sous  une  figure  humaine.  Ils  leu£ 
consacrent  des  bois  et  des  forêts,  et  donnent 
le  nom  des  divinités  mômes  à  ces  retraites 
profondes,  quïls  adorent  en  esprit,  sans  oser 
y  porter  les  yeux. 


X.  Il  n'y  a  ix)int  de  nation  plus  prévenue  en 
faveur  du  sort  et  des  augures.  Leur  manière 
de  consulter  le  sort  est  très-simple.On  coupe  ea 
plusieurs  morceaux  une  baguette  (54)  d'arbre 
fruitier.  Après  les  avoir  distingués  par  cer- 
taines marques,  on  les  jette  pêle-mêle  sur 
une  étoffe  blanche.  Alors  le  prêtre  de  la  cité, 
s'il  s'agit  d'affaires  publiques;  le  père  de 
famille,  s'il  est  question  d'intérêts  particu- 
liers, ayant  fait  une  prière  aux  dieux,  et 
regardant  le  ciel,  lève  trois  fois  chaque  mor- 
ceau l'un  après  l'autre;  et,  suivant  l'ordre  où 
se  sont  présentées  les  différentes  marques, 
il  en  donne  l'explication.  Quand  elle  n'est  pas 
favorable,  de  tout  le  jour  on  n'interroge  plus 
le  sort  touchant  la  même  affaire.  Si  la  réponse 
est  conforme  à  leurs  désirs,  pour  plus  grande 
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sûreté,  ils  veulent  qu'elle  soit  conflrméo  par 
les  auspices.  Ils  sont,  comme  nous^  dans 
l'usage  de  consulter  le  chant,  le  cri,  le  vol 
des  oiseaux.  Mais  ce  qui  leur  est  propre,  c'est 
d'observer  aussi  les  chevaux,  et  d'en  tirer 
de»  présages.  On  en  nourrit  quelques-uns 
aux  dépens  du  public  dans  les  mêmes  forôts 
dont  j'ai  parlé,  tous  d'une  blancheur  écla- 
tante^ et  qui  ne  furent  jamais  avilis  par 
aucun  travail  profane.  On  les  attelle  au  char 
sacré.  Le  roi  ou  le  chef  de  la  cité  les  accom- 
pagne pour  étudier  leur  souffle  et  leurs 
hennissements.  Nul  augure  plus  décisif  dans 
l'esprit  du  peuple,  des  grands  et  des  prêtres. 
Ôeux-ci  ne  se  regardent  que  comme  les  mi- 
nistres des  dieux,  et  croient  que  ces  animaux 
en  sont  les  organes.  Dans  une  guerre  impor- 
tante, les  Germains  ont  encore  une  autre 
façon  de  deviner  quel  sera  révénement.  A 
quelque  prix  que  ce  soit,  ils  font  un  pri- 
sonnier, qu'ils  forcent  de  se  battre  avec  un 
de  leurs  plus  braves  guerriers.  Les  deux 
champions  sont  armés  chacun  à  la  manière 
de  son  pays,  et  la  fortune  du  vainqueur 
semble  pronostiquer  celle  de  sa  nation. 


XI.  Les  chefs  décident  les  affaires  de  peu 
d'importance.  On  réserve  les  autres  à  l'as- 
semblée générale,  qui  cependant  n'a  pas  le 
droit  d'en  connaître  qu'elles  n'aient  été  dis- 
cutées (3S)  par  les  chefs.  Hors  les  cas  impré- 
vms,  on  ne  la  tient  qu'èi  des  jours  fixes.  C'est 
le  temps  de  la  nouvelle  ou  de  la  pleine  lune 
qu'ils  estiment  le  plus  heureux  pour  entamer 
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les  affaires.  Au  lieu  que  nous  comptons  par 
les  jours,  ils  comptent  par  les  nuits  (86).  Tel 
est  le  style  dont  ils  se  servent  dans  leurs 
ordonnances  et  dans  leurs  convocations  :  ils 
croient  la  nuit  plus  ancienne  que  le  jour. 
Un  des  inconvénients  de  leur  liberté,  c'est 
qu'ils  arrivent  au  rendez-vous  l'un  après 
l'autre,  avec  une  lenteur  qui  marque  leur 
indépendance,  et  qui  souvent  fait  perdre  deux 
ou  trois  jours.  Lorsqu'ils  se  voient  en  assez 
grand  nombre  (37),  ils  prenneot  séance  tout 
armés.  Les  prêtres  qui,  dans  ces  assemblées, 
ont  aussi  le  pouvoir  de  maintenir  l'ordre, 
font  faire  silence.  Alors  le  roi  ou  le  chef  (38) 
parle  le  premier.  Les  grrands  opinent  à  leur 
tour,  et  sont  écoutés  avec  les  égards  que 
méritent  leur  âge,  leur  noblesse,  leurs  ex- 
ploits, leur  éloquence.  On  défère  moins  à 
l'autorité  de  la  personne  qu'à  ses  raisons.  SI 
l'avis  déplaît  à  la  multitude,  elle  le  rejette 
par  un  murmure.  Lorsqu'elle  le  goûte,  cha- 
cun frappe  son  bouclier  de  sa  lance  :  éloge 
militaire  qui  passe  chez  eux  pour  le  signe 
d'approbation  le  plus  honorable  et  le  plus 
flatteur. 


XII.  On  peut  aussi  porter  les  affaires  cri- 
minelles à  ce  conseil  de  la  nation.  On  pend  à 
des  arbres  les  ti-aitres  et  les  transfuges.  On 
étouffe  dans  un  marais  ou  dans  un  bourbier, 
sous  une  claie,  les  fainéants,  les  poltrons, 
ceux  qui  déshonorent  leur  sexe.  L'esprit  de 
la  loi^  dans  la  diversité  de  ces  supplices,  est 
de  rendre  visible  la  punition  des  crimes,  et 
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d'ensav^Sr  les  Ttees  mfâOMs  dans  tm  éteraeî 
oubli.  Potir  les  cas  moins  odienx,  le  coupa- 
ble peut  86  racheter  du  châtiment  par  tmc 
amende  proportioimée,  gm  se  paje,  soit  en 
besliaux,  soit  en  chevaux,  partie  au  profl- 
du  roi  ou  de  la  cité,  partie  fa  celui  de  hi 
peramiae  offensée  ou  de  ses  parents.  Il  appar- 
tient encore  à  ce»  mfimes  assemblées  génén^- 
les  de  nommer  les  chefs  destinés  à  rendre  la 
justice  dans  chaque  canton  (^)  et  dans  les  vil- 
lages qui  en  dépendent.  Chacun  de  ces  chefn 
a  cent  assesseurs  choids  parmi  le  peuple.  î\^ 
forment  le  conseU  et  jugent  conjointement 
arec  le  chef. 


XIII.  UnGcrmafaotne  paraît  nulle  part  (40)  qult 
ne  soit  armé.  Mais  personne  n'a  droit  de 
l'être  sans  Taveu  de  ses  concitoyens.  Le 
jeune  aspirant  (41)  qu'on  a  jugé  capable  dépor- 
ter les  armes  est  introduit  dans  rassemblés 
générale  par  un  des  princes  ou  chefs,  par  son 
père  ou  par  un  de  ses  proches,  qui  lui  donne 
solennellement  la  lance  et  le  bouclier.  C'est 
là,  leur  robe  virile;  c'est  là  leur  entrée  dans 
le  monde.  Jusqu'à  ce  jour,  membres  de  leur 
famille  seulement,  ils  deviennent  alors  mem- 
bre» de  l'État.  L'extrême  jeunesse  n'exclut 
point  du  rang  de  prince  ou  de  chef  ceux 
qu'une  naissance  très-illustre  ou  les  services 
signalés  de  leurs  pères  appellent  à  cette  di- 
gnité.  A  mesure  qu'ils  avancent  en  ftge  et 
qu'ils  se  font  estimer,  une  foule  de  jeunes 
guerriers  vient  s'attacher  à  leur  personne  et 
grossir  leur  cour.  On  ne  rougit  point  du  ti- 
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tre  de  suwanif  et  même  tous  ceux  qui  le  por- 
tent ne  £$ont  pas  égaax.I.'estîme  du  chef  règle 
entre  eux  les  rangs.  Les  suivants  se  piquent 
de  mériter  la  faveur  du  prince,  et  les  princes 
d'avoir  la  suite  la  plus  nombreuse  et  la  plus 
vaillante.  Être  toujours  environnés  d'un 
essaim  de  jeunesse  choisie,  c'est  ce  qui  leur 
donne  de  1a  puissance  et  de  la  considératkm, 
œ  qui  fait  leur  sûreté  pendant  la  guerre  et 
leur  gloire  pendant  la  paix.  C'est  ainsi  qu'ils 
sont  grands  et  chez  leurs  ccHnpatriotes  et 
chez  leurs  voisins.  On  recherche  leur  amitié 
par  des  ambassades;  on  la  cultive  par  âes 
présents  :  ils  terminent  souvent  les  guerres 
par  leur  seule  réputation. 


ZIV.  Bans  un  combat,  il  serait  ]^onteux  au 
{irince  de  céder  en  valeur  à  ceux  qui  le  sui- 
vent, honteux  à  sa  suite  de  ne  le  pas  égaler. 
S'il  vient  à  périr,  un  guerrier  capable  de  lui 
survivre  serait  déshonoré  pour  jamais.  Le 
plus  saint  de  leurs  engagements  est  de  le 
couvrir,  de  le  défendre,  et  même  de  sacrifier 
leur  gloire  à  la  sienne  en  lui  faisant  un  mé- 
rite de  leurs  propres  exploits.  Le  prince  com- 
bat pour  la  victoire;  ils  combattent  pour  Je 
prince.  Lorsqu'une  cité  languit  dans  le  sein 
d'une  longue  paix,  presque  toute  la  jeunesse  (42) 
va  servir  ailleurs  comme  volontaire.  Le  repos 
est  un  état  violent  pour  des  Germains.  Les 
occasions  périlleuses  oi&ent  un  moyen  plus 
court  de  se  faire  un  nom  ;  enfin,  pour  retenir 
à  son  service  ceux  qui  se  sont  donnés  à  lui, 
clutque  prince  n'a  de  ressource  que  la  guerre 
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Tantôt  ils  lui  demandent  ce  cheval  de  bataille, 
tantôt  cette  lance  victorieuse,  teinte  du  sang 
de  l'ennemi.  Sa  table,  grossièrement  servie, 
mais  abondante,  leur  tient  lieu  de  solde.  Sans 
le  pillage  et  le  butin^  où  trouverait-il  des 
fonds  pour  soutenir  cette  dépense,  pour  sirf- 
ûre  à  ces  libéralités?  Vous  leur  persuaderiez 
plutôt  de  susciter  une  guerre,  de  courir  folle- 
ment à  l'ennemi,  que  de  labourer,  que  d'at- 
tendre la  saison  de  la  récolte.  Que  dis-je? 
c'est,  à  leurs  yeu:^;  fainéantise  et  bassesse  de 
gagner  à  la  sueur  de  son  front  ce  qui  peut 
ne  coûter  que  du  sang. 


XV.  Lorsqu'ils  ne  vont  point  en  course,  ils 
s'occupentpeudela  chasse  (43)  et  ne  font  pres- 
que queme^gerou  dormir.  Ces  guerriers  si  ac- 
tif^, si  pleinsde  feu,  abandonnent  le  soin  de  leur 
maison  et  de  leurs  biens  à  des  femmes,  à  des 
vieillards,  à  quelque  chétif  esclave.  Pour  eux, 
ils  vivent  dans  une  espèce  d'indolence  stu- 
pide;  et  l'on  est  étonné  que  les  mêmes  hom- 
mes puissent  avoir  tant  de  goût  pour  ne  rien 
faire  et  d'antipathie  pour  le  repos.  Les  cités 
ont  coutume  de  donner  aux  chefs  une  cer- 
taine quantité  de  grain  et  de  bétail.  Chaque 
citoyen  se  prête  à  cette  contribution  :  hom- 
mage volontaire  qui  fait  honneur  aux  prin- 
ces et  les  aide  en  même  temps  à  subsister. 
Rien  ne  les  flatte  comme  les  présents  de 
leurs  voisins.  Tantôt  ce  sont  des  particu- 
liers, et  tantôt  des   peuples  qui   leur  en- 
voient de  belles  armes,  des  colliers,  des  che- 
vaux de  prix,  de  magnifiques  harnais.  Déjà 
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nous  leur  avons  appris  à  recevoir  aussi  de 
l'argent. 


XVI.  On  sait  que  les  Germains  n*ont  point 
de  ville  (44)  et  ne  sauraient  môme  souffrir  ce 
qui  peut  y  ressembler.  Les  familles  vivent 
isolées.  Ils  habitent  épars  çà  et  là,  selon  qu'un 
bois,  un  champ,  une  fontaine  les  a  fixés 
Leurs  villages  ne  sont  point,  comme  les  nô- 
tres, un  assemblage  de  maisons  eontiguôs^ 
Chacun  laisse  un  espace  autour  de  la  siennej^ 
soit  pour  prévenir  les  incendies,  soit  faute  de 
savoir  bâtir;  ils  n'emploient  ni  pierre  ni  tuile, 
et  ne  se  servent  que  de  bois  informe,  sans 
penser  à  l'agrément  ni  môme  à  la  commodité  f 
tout  au  plus  ils  enduisent  certains  endroits 
du  b&timent   d'une  terre  fine  et  luisante, 
dont  les  veines,  de  différentes  couleurs,  imi- 
tent assez  la  peinture.  C'est  encore  un  de 
leurs  usages    de    creuser    des    souterrains 
qu'ils  chargent  de  fumier.  C'est  là  qu'ils  ser- 
rent leurs  grains,  qu'ils  se  réfugient  pendant 
l'hiver  pour  se  garantir  des  froids  excessifs; 
et  si,  dans  une  incursion,  l'ennemi  ravage  la 
campagne,  ces  i!etraites  cachées  se  dérobent 
à  lui,  parce  qu'elles  sont  totalement  incon- 
nues, ou  du  moins  parce  qu'il  faudrait  les 
chercher. 


XVII.  L'habillement  de  la  nation  ne  con- 
siste que  dans  une  saie  attachée  avec  une 
agrafe,  ou,  faute  d'agrafe,  avec  une  épine. 
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]>ape8te(45),il8aont  BU8;oe  qui  les  oblige  de 
passer  les  jours  entiers  auprès  du  feu.  Les 
plus  riches  portent  des  habits,  non  pas  flot- 
tants, à  la  mode  des  Parthes  et  des  Sarmates, 
mais  assez  justes  pour  marquer  la  taille.  Quoi- 
qu'ils portent  aussi  des  fourrures,  ceux  des 
bords  du  Rhin  et  du  Danube  en  sont  beaucoup 
moins  curieux  que  les  peuples  plus  reculés, 
qui,  n'ayant  point  de  commerce  avec  nous,  ne 
peuvent  s'habiller  de  nos  étoffes.  Ceux-ci  vont 
à  la  chasse  de  certains  animaux,  et  se  parent 
de  leurs  dépouilles,  après  les  avoir  mouche- 
tées de  peaux  d'une  autre  couleur  et  bigar- 
rées des  écailles  de  ces  poissons  monstrueux 
qu'engendrent  l'Océan  et  les  mers  que  nous 
ne  connaissons  pas.  L'habit  des  femmes  res- 
semble à  celui  des  hommes,  excepté  qu'elles 
sont  communément  vêtues  de  toile  de  lin  bro- 
dée de  pourpre,  qu'elles  n'ont  point  de  man- 
ches (46)  et  laissent  voir,  outre  leurs  bras,  une 
partie  de  leur  sein. 


XVIII.  Cependant  le  respect  pour  la  sainteté 
du  mariage  est  un  des  caractères  distinctifs 
'  de  la  nation  et  celui  qui  mérite  le  plus  nos 
éloges.  Bien  différents  de  la  plupart  des  au- 
tres -barbares,  ils  n'épousent  qu'une  femme; 
et  si  quelques  nobles,  en  très-petit  nombre, 
s'écartent  de  l'usage  national,  la  passion  n'y 
entre  pour  rien.  Ils  ne  font  que  céder  à. 
l'empressement  de  plusieurs  familles  qui 
briguent  leur  alliance.  Les  filles  n'ont  point 
de  dot.  Mais,  quand  on  en  fait  la  demande, 
on  ofùce  des  prése&ts  qui  doivent  leur  en 
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tenir  lieu.  La  famille  s'assenibtet,.  et  le  ma- 
riage est  conclu  si  les  présents  sont  agréés. 
Ils  ne  consistent  point  dans  ces  superfluités 
inventées  pour  flatter  la  mollesse  et  la  vanité 
des  femmes,  ils  ne  peuvent  servir  à  parer 
la  nouvelle  épouse.  Ce  sont  des  bœufss  un 
cheval  harnaché^  une  laafie,  une  épée,  un 
bouclier.  En  vertu  de  ces  présents,  la  femme 
passe  au  pouvoir  du  mari,  qui  reçoit  pareille* 
ment  quelques  armes  de  sa  main.  Voilà  le 
lien  sacré  de  leur  ujoion,  leurs  mjstérieuses 
cérémonies  (47),  les  dieux  qui  président  à  leur 
hyménée.  De  tels  auspices  annioncent  à  la 
femme  (48)  que  son  sexe  ne  la  dispensera  point 
des  vertus  mâles,  des  vertus  guerrières; 
qu'elle  est  appelée  è*  partager  en  tout  temps 
avec  son  mari  les  travaux,  les  dangers,  la 
boDoe  et  la  mauvaise  fortune,  à  montrer 
dans  les  combats  une  audace  (Ùgne  de  lui. 
Ces  bœufs  attachés  au  Joug,  ce  cheval  équipé, 
ces  armes,  tout  lui  fait  entendre  quel  sera  le 
cours  de  sa  vie,  quelle  en  sera  peut-être  la 
fin.  Ces  armes  doivent  être  soigneusement 
conservées,  et  s'ennoblir  entre  ses  mains 
pour  servir  un  jour  de  dot  à  sa  belle-fille  et 
passer  à  sa  postérité. 


XIX.  Ainsi  la  vertu  des  femmes  se  trouve 
à  l'abri  même  de  l'occasion,  loin  de  ces  spec- 
tacles qui  rendent  le  vice  aimable,  loin  de 
ces  festins  qui  réveillent  les  passions.  Ni  les 
hoanmea  ni  les  femmes  ne  savent  employer 
l'art  de  l'écriture  à  mener  sourdement  une 
intrigue.  Dans  une  nation  si  nombreuse,  rieii 
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de  pltts  rare  que  l'adultère.  On  le  punit  sur- 
le-champ,  et  c'est  le  mari  qui  se  fait  justice. 
fin  présence  des  parents,  il  coupe  les  cheveux 
à  la  criminelle,  la  chasse  de  chez  lui  toute 
nue,  et  la  promène  dans  le  village  en  la  char- 
geant de  coups.  Quand  une  fille  se  désho- 
nore, qu'elle  n'espère  point  de  grâce.  Ni 
Jeunesse,  ni  beauté,  ni  biens  ne  lui  feraient 
trouver  un  parti  :  car  on  ne  plaisante  point 
sur  le  vice  chez  les  Germains.  Là,  corrompre 
et  succomber  (49)  sont  des  crimes  qu'on  n'ex- 
cuse point  en  disant  :  «  Tel  est  le  siècle.  » 
Quelques  cités,  plus  sensées  encore  (50),  ne 
permettent  pas  aux  femmes  de  se  remarier. 
Une  fille  prend  un  mari  sans  espérance  d'en 
changer,  non  plus  .que  d'âme  ou  de  corps. 
Elle  4oit  concentrer  en  lui  son  affection,  ses 
projets,  ses  désirs,  comme  s'il  était  seul  dans 
l'univers.  Là,  c'est  une  abomination  de  ne 
vouloir  qu'un  certain  nombre  d'enfants  ou 
d'en  faire  périr  quelqu'un  (51);  et  les  bonnes 
mœurs  ont  plus  de  pouvoir  sur  ces  barbares 
que  n'en  ont  les  bonnes  lois  sur  des  peuples 
policés. 


XX.  Dans  quelque  maison  que  ce  soit,  on 
laisse  les  enlants  nus.  Ils  sont  allaités  par 
leurs  mères,  qui  n'ont  point  sous  elles  d'autres 
femmes  pour  en  prendre  soin  ;  et  c'est  ainsi 
que  se  forment  ces  hommes  dont  nous  admi- 
rons la  taille  et  la  vigueur.  Le  fils  de  famille 
n'est  pas  élevé  délicatement  ni  tenu  plus 
proprement  que  le  jeune  esclave.  Confondus 
l'un  avec  l'autre,  ils  rampent  par  terre,  ils 
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vivent  ensemble  au  milieu  des  troupeaux. 
L'ftge  mettra  chacun  à  sa  place,  et  Thomme 
libre  se  fera  connaître  par  la  noblesse  de  ses 
sentiments.  Comme  les  garçons  ne  goûtent 
qu'assez  tard  même  les  plaisirs  légitimes, 
leur  jeunesse  n'est  point  épuisée.  On  ne  se 
Mte  pas  non  plus  d'établir  les  filles.  Ainsi 
de  ces  alliances  parfaitement  assorties,  et 
pour  l'ftge  et  pour  la  force,  naissent  des 
sujets  aussi  robustes  que  ceux  dont  ils  tien- 
nent le  jour.  Les  neveux  du  côté  maternel 
ne  sont  pas  moins  précieux  à  leur  oncle  qu'à 
leur  père.  Quelques-uns  môme  regardent  la 
parenté  de  l'oncle  maternel  et  du  neveu  (52) 
comme  le  lien  le  plus  sacré  de  tous,  et  lors- 
qu'ils traitent  avec  le  chef  d'une  cité,  ils  lai 
demandent  pour  otages  les  enfants  de  sa 
sœur  préférablement  aux  siens,  croyant  l'en- 
gager d'une  manière  plus  étroite,  et  tout  èi  la 
fois  intéresser  un  plus  grand  nombre  de 
parents.  Chacun  néanmoins  hérite  de  son 
père,  et  jfimais  on  ne  fait  de  testament.  Au 
défaut  de  la  ligne  directe,  les  collatéraux 
les  plus  proches  recueillent  la  succession. 
Plus  on  a  de  parents  et  d  alliés,  plus  on  est 
considéré  dans  sa  vieillesse.  En  Germanie, 
on  ne  gagne  rien  à  se  trouver  sans  en- 
fants (5?). 


XXI.  Il  est  indispensable  d'entrer  dans  tous 
les  engagements  de  celui  dont  on  hérite,  de 
sapproprier  ses  querelles  ainsi  que  ses  liai- 
sons .  Heureusement  les  haines  (54)  ne  sont 
point  implacables.  Pour  le  meurtre  même  on 
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compose  moy^inant  une  quantité  de  bétail 
que  la  famille  entière  reçoit  3l  titre  de  répa- 
ration. L'intérêt  public  veut  qu'elle  s'en  con- 
tente» et  ce  sage  expédient  arrête  le  cours  des 
inimitiés,  dont  les  suites  seraient  terribles 
parmi  des  j^ommes  Indépendants.  11  n'est 
'  point  de  nation  où  Ton  traite  avec  plus  de 
générosité  ses  convives  et  ses  bÔtes.  Refuser 
le  couvert  à  quelqu'un,  ce  serait  faire  injure 
à  l'humanité.  Le  maître  de  la  maison  régale 
selon  son  pouvoir  ceux  qui  s'adressent  h,  lui. 
Quand  ses  provisions  viennent  à  manquer,  il 
leur  sert  de  conducteur  et  va  chercher  avec 
eux  l'hospitalité  dans  la  maison  la  plus  voi- 
Bine.  Ils  ne  sont  point  invités.  N'importe,  ils 
n'en  seront  pas  reçus  moins  cordialement,  et 
Ton  ne  fait  en  pareil  cas  nulle  distinction 
des  amis  et  des  inconnus.  A  votre  départ,  si 
vous  demandez  quelque  chose,  vous  êtes  sûr 
de  l'obtenir;  mais,  en  revanche,  on  use  avec 
vous  de  la  même  liberté.  Quoique  les  Ger- 
mains aiment  les  présents,  ils  n'exigent  point 
qu'on  leur  ait  obligation  de  ce  qu'ils  donnent 
ni  ne  veulent  en  avoir  de  ce  qu'ils  reçoi- 
vent. 


XXII.  D'ordinaire  ils  se  lèvent  fort  tard  (55), 
et  dès  qu'ils  sont  levés,  ils  se  baignent  presque 
toujours  dans  l'eau  tiède,  parce  que  leurs 
hiveis  dorent  tr^-longtemps .  On  mange 
après  la  bwn.  Chacun  est  assis  à  sa  taUe 
séparée,  fiasuite  ils  prennent  leurs  armes  et 
fiortent  pour  vaquer  à  leurs  affaires,  quel- 
quefois pour  se  rendre  à  des  feâtiiis  où  Ton 
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eoQtinae  de  hane  fort  arant  dans  la  irait. 
Ces  sortes  d'excès  se  déaboiiorent  point, 
mais  ils  sont  l'occasion  d'une  infinité  de 
querelles  où  Ton  s'en  tient  rarement  aux  pa- 
TOles  et  qui  finissent  d'o(rdiDaire  par  des 
aeènea  tragiques  et  sanglantes.  Leurs  festins, 
au  reste,  ne  sont  pas  de  simples  parties  de 
débauebe.  On  y  traite  la  plupart  du  temps  de 
réconciliations,  de  mariages,  de  l'élection  des 
princes,  de  la  paix  et  de  la  guerre.  C'est 
«ton^  à  ce  qu'ils  croient^  que  l'àme  se  livre 
sans  réserve  aux  impressions  de  la  vérité, 
qu'elle  s'échauffe  pour  enfanter  des  projets 
grands  et  hardis.  La  liberté  de  la  table 
augmente  encore  la  franchise  de  ces  hommes 
vrais.  Ils  découvrent  leurs  plus  secrètes 
pensées.  Tous  se  montrent  jusqu'au  fond  du 
cœur.  Le  lendemain,  on  opine  de  sang-froid 
sur  les  avis  proposés.  Ainsi  chaque  chose  se 
lait  en  son  temps.  Us  délibèrent  lorsqu'ils  ne 
sauraient  feindre  et  décident  lorsqu'ils  ne 
peuvent  se  tromper. 


XXIII.  Leur  boisson  est  une  liqueur  faite 
avee  du  froment  ou  de  Torge,  mais  qui  ne 
laisse  pas  d'enivrer.  Les  plus  voisios  de  la 
frontière  achètent  aussi  du  vin.  Rien  n'est  si 
frugal  (56)  que  leur  nourriture.  Des  fruits 
sauvages,  de  la  venaison  qu'ils  ne  savent 
point  attendre^  du  lait  caiUé ,  aucun  apprêt, 
aucun  assaisonnement.  Ils  ne  mangent  que 
pour  la  iaim ,  mais  il  s'en  faut  beaucoup 
qu'ils  ne  boivent  que  pour  la  soif.  Donnez- 
leur  du  vin  autant  qu'ils  en  demanderont,  et 
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leur  intempérance  vous  dispenserad'employer 
Yos  armes  pour  les  vaincre. . 


XXIV.  Us  n'ont  qu'une  sorte  de  spectacle, 
toujours  la  môme  dans  toutes  leurs  assem- 
blées. Des  Jeunes  gens  sautent  nus  en  fo- 
lâtrant au  milieu  des  épées  et  des  lances. 
L'exercice  a  fait  un  art  de  ce  jeu.  A  l'art  on 
a  Joint  la  bonne  gr&ce.  Toutefois,  dans  ce 
divertissement  si  périlleux,  il  n'entre  aucune 
vue  d'intérêt.  Le  seul  plaisir  des  spectateurs 
en  est  le  salaire  et  le  prix.  Même  sans  avoir 
bu  (chose  étrange!)  ils  se  font  du  jeu  de  dé 
une  occupation  sérieuse,  et  s'y  livrent  avec 
tant  de  fureur  que,  après  avoir  joué  tout  ce 
qu'ils  ont,  ils  finissent  par  se  jouer  eux- 
mêmes  (57),  par  risquer  en  un  seul  coup  leur 
personne  et  leur  liberté.  Celui  qui  perd  se 
constitue  lui-même  esclave.  Quoique  plus 
jeune,  quoique  plus  fort,  il  se  laisse  garrotter 
et  vendre.  Telle  est  l'obstination  avec  laquelle 
ils  persistent  dans  leurs  travers.  «  Il  faut, 
disent-ils,  tenir  sa  parole.  »  Pour  se  délivrer 
de  ces  esclaves  volontaires,  dont  aussi  bien 
la  présence  reprocherait  à  leur  maître  un 
bonheur  trop  odieux ,  ils  les  vendent  aui 
étrangers. 


XXV.  Les  autres  esclaves  ne  résident  point 
dans  la  maison,  attachés  comme  les  nôtred 
à  certains  emplois.  La  mère  de  famille  et  les 
enfants  y  tiennent  lieu  de  domestiques.  Cha^ 
que  serf  a  son  habitation  (58)  et  son  ménage. 
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Figrurons-Dotis  des  fermiers  obligés  de  fournir 
aux  propriétaires  lant  de  grain,  tant  de  b«*- 
taU,  tant  d'habits  :  cTest  à  quoi  se  réduit  la 
servitude  chez  les  Germains.  On  les  voit  ra- 
rement battre  leurs  esclaves,  les  mettre  aux 
fera,  lep  condamner  à  de  pénibles  travaux. 
S  ils  en  tuent  quelqu'un,  ce  n*est  point  par 
esprit  de  justice,  pour  faire  un  exemple,  mais 
par  promptitude,  par  emportement,  comme 
Ils  tueraient  leur  ennemi ,  à  cela  près  que  la 
naort  du  serf  demeure  impunie.  Les  afflran- 
chis  ne  sont  guère  plus  considérés  que  les  es- 
claves. Fresque  jamais  ils  ne  jouent  de  rôle 
dans  les  familles  (59)  et  jamais  dans  l'État,  à 
moins  que  le  gouvernement  ne  soit  monar- 
chique. Sous  les  rois,  ils  s'élèvent  au-dessus 
des  nobles  mômes.  Part;out  ailleurs,  la  subor- 
dmation  des  affiranchis  est  une  preuve  de  la 
liberté. 


XXVI.  As  ne  connaissent  pas  seulement  Tu- 
sure  :  heureuse  ignorance  plus  salutaire  qiie 
les  lois  !  Chaque  communauté  cultive  tantôt 
un  canton  (co),  tantôt  tin  autre.  Elle  le  prend 
plus  ou  moins  étendu,  selon  le  nombre  des 
bras  qu'elle  peut  employer,  et  toujours  assez 
vaste  pour  rendre  facile  le  partage  qui  s'en 
fait  entre  les  particuliers,  suivant  leur  con- 
dition et  leur  état.  Jamais  ils  n'ensemencent 
les  mêmes  champs  deux  années  de  suite.  Ils 
ont  à  choisir,  parce  qu'ils  ne  proportionnent 
point  leur  travail  à  l'étendue,  à  la  bonté  du 
terrain,  et  ne  se  donnent  la  peine  ni  de  plan- 
ter des  vergers,  ni  d'arroser  des  jardi^  ni 
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d'eneloiB  des  prairies.  Bb  né  doorantait  à  la 
terre  que  du  grain.  AubbI  ne  dietiogoeat^iis 
que  trois  saisons.  Leur  lang^ne  a  dea  mots 
pour  signiâer  le  printemps,  Ikirer  et  l'été, 
parée  qu'ils  en  ont  une  idée.  Quant  à  l'au- 
tomne, et  son  nom  et  ses  préseskts  leur  sont 
égtdfiSkent  infionnua  (61)^ 


XXVII.  Les  funérailles  se  fixât  sans  aucoaae 
pompe.  Seulement,  on  a  Fattention  de  choisir 
certains  bois  pour  brûler  le  torpa  des  lnommes 
illustres.  Ils  n'entassent  sur  le  bûcher  ni  vê- 
tements ni  parfums,  et  u/e  brûlent  avee  le 
mort  que  ses  armes  et  touit  au  plus  son  che- 
yal.  Un  ^mple  tom:beau  de  gazon  tient  li«u 
de  ces  superbes  mausolées  (6d),  dont  la  masse 
leur  paraît  accablante  po«ir  eelui  qu'on  yeut 
honorer.  Leurs  larmes  sont  bientôt* essayées, 
mais  leur  douleur  dure  longtemps.  Le  devoir 
des  femmes  est  de  pleurer  les  morts,  celui 
ded  hommes  de  s'^i  souvcmir. 


XXVIII.  Voilà  ce  qus  j*al  pu  recueillir  tou- 
chant l'origine  des  Germains  et  les  usages 
communs  à  toute  la  nation.  Mamtenant,  je 
vais  entrer  dans  quelque  détail  sur  les  lois  et 
les  coutumes  particulières  des  peuples  qui  la 
composent,  et  marqua  en,  même  temps  ceux 
qui  se  sont  détachés  d'eUe  pour  se  fixer  dans 
les  Gaules.  César,  le  plus  illustre  des  au- 
teurs (63),  nous  apprend  que  la  puissance  des 
Gaulois  avait  été  supérieure  à  celle  des  Ger- 
mains, ce  qui  àosme  lieu  de  croire  que  les 
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preniiiefs  eavoyèrent  aussi  des  colonies  au 
4»}h  <iUiilbia«  Lorsque  l'une  ûe&  deux  nations 
se  sentait  en  force  et  m  trouvai:  tro^  serrée 
daus  son  ancienne  demeure,  une  rivière  l'eût- 
eiie  empêchée  de  passer  dans  un  pays  dont  au- 
euaÉtatjOe  ^'appropriait  la  poissession  et  qui 
fi^mUiait  appartenir  au  premier  oocupant?  Ain- 
si leâ  Helvétiens  (64)  s'étendirent  entre  le  Rhin, 
le  IXeiii  et  la  l'or^  Hercyide.  Lee  Boïenfi  (63), 
làiAitre  peuple  Oaulois,  pénétrèrent  plus  loin, 
et  le  lieu  de  leur  étabUssezuent  est  déterminé 
par  ie  nom  de  Botemum^  qui  subsiste  encore^ 
quoique  oette  contrée  ait  depuis  chax]i^é 
d'iiabitants.  Pour  lee  Araviâques  (66),  établis 
eu  Pai;noaie,  vieoneiLt'ils  des  Oses,  peuple 
germain,  ou  les  Oses  doivent-ils  être  regardés  ^ 
Êomme  iiue  colonie  des  Aravisques?  Le  lan- 
gage, les  moeurs,  les  coutumes  de  ces  peuples 
£ont  les  mêjues.  Mais  lequel  a  passé  le  fleuve 
qui  to  s^i)are  aujourd'hui?  C'est  ce  que  nous 
ignorons,  parce  qu'on  trouvait,  des  deux  eô- 
tés  4u  l>anube,  mêmes  bienâ,  mêmes  maux  : 
l'iaflépendance  et  la  ftauvreté.  Ceux  de  Trêves 
«t  les  Nervienâ  (C7J,  croyant  ae  mettre  à  cou- 
vert dea  reproches  de  mollesse  qu'on  fait  aux 
CteuloiSy  ae  piquent  de  descendre  des  Oer- 
mains.  Personne  ne  «aurait  contester  une  pa- 
j»iUe  oHgine  aux  peu|]i2AS  qui  bordent  le  JB,hin; 
je  veux  dire  «ux  Vai^giones  (68),  aux  Tribo- 
quea»  aux  ^'énlète8.  Ims  Ubiens  n^éme  (69)  ne 
rougiisseat  pas  d'être  dermains,  quoiqu'ils 
aiieat  nobérité  de  devenir  colonie  romaine,  et 
qu'ils  aiiAenit  mieux  porter  un  nom  qui  ssp- 
pette  celui  d'Agrippa,  Jeux  premiei' fondateur. 
Ji9  paaaèvenb  autrefoiste  lûûn»et  le^  preuves 
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de  fidélité  qu'ils  avaient  données  nous  engra- 
gèrent  à  la  placer  sur  ses  bords,  non  pour 
leur  sûreté  mais  pour  la  nôtre. 


XXIX.  Les  Bataves,  qui  possèdent  peu  de 
ten-ain  le  long  du  fleuve,  en  occupent  une 
lie  (70)  et  sont  les  plus  vaillants  de  tous  ces 
peuples.  Ils  faisaient  autrefois  partie  des  Cat- 
tes  (71).  Obligés,  par  des  troubles  domestiques, 
de  s'en  séparer,  ils  se  sont  retirés  dans  ce 
canton  de  la  Gaule  pour  se  donner  aux  Ro- 
mains. Aussi  continue-t-on  de  les  tiaiteravec 
une  distinction  et  des  égards  qui  prouvent 
l'estime  que  nous  faisons  de  leur  alliance. 
Nous  ne  les  insultons  point  par  des  impôts 
ni  ne  les  écrasons  par  des  gens  d'affaires. 
Libres  de  contributions  et  de  charges,  ils  sont 
destinés  Uniquement  au  service.  Nous  les 
réservons,  comme  nos  armes,  pour  les  em- 
ployer un  jour  de  combat.  Les  Mattiaques  (72) 
sont  aussi  membres  de  l'empire  aux  mêmes 
conditions;  car  le  peuple  romain  est  si  grand, 
qu'il  se  fait  respecter  au  delà  du  Rhin,  au 
delà  de  ses  anciennes  frontières.  Ainsi  les 
"  Mattiaques,  Germaius  d'origine  et  de  domi- 
cile^ sont  Romains  d'inclination  et  de  cœur. 
Ils  ressemblent  en  tout  aux  Bataves;  mais, 
n'ayant  point  été  transplantés  comme  eux, 
Ils  tirent,  ce  semble,  de  leur  terre  natale  en- 
core plus  de  sève  et  de  vigueur.  Je  ne  regarde 
point  comme  un  peuple  de  Germanie,  quoi- 
qu'il habite  au  delà  du  Danube  et  du  Rhin, 
celui  qui  cultive  la  contrée  dont  les  terres 
nouspayentle  dixième  (78).  Ce  furent  des  avan- 
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turiers  gaulois,  poussés  par  rinconstance, 
enhardis  par  la  misère,  qui  voulurent  bien 
courir  les  risques  d'un  établissement  si  ha- 
sardeux. Comme  nous  avons  depuis  reculé 
notre  frontière  et  porté  nos  garnisons  plus 
avant,  cette  contrée  appartient  à  notre  pro- 
vince. C'est  une  dépendance  de  l'empire  en- 
clavée dans  le  pays  ennemi. 


XXX.  Plus  loin  sont  les  Cattes,  dont  le  ter^ 
ritoire  commence  la  forêt  Hercynie.  Il  est 
moliib  plat  et  moins  marécageux  que  les  vas- 
tes campagnes  qu'habitent  la  plupart  des 
Germains.  C'est  une  chaîne  de  collines,  qui 
deviennent  insensiblement  plus  clairsemées. 
La  forêt  borde  encore  les  Cattes,  après  les 
avoir  conduits  jusqu'à  la  plaine,  et  semble  ne 
les  quitter  qu'èt  regret.  Us  ont  le  corps  plus  ro- 
buste et  plus  nerveux,  l'air  plus  ûer,  l'esprit 
plus  vif  que  les  autres  peuples  de  la  nation; 
beaucoup  de  sens  et  d'habileté  pour  des  Ger- 
mains. Ils  savent  choisir  leurs  chefs  et  leur 
obéir,  garder  les  rangs,  épier  l'occasion,  se 
posséder  pour  l'attendre,  distribuer  la  jour- 
née, se  retrancher  pour  la  nuit,  se  défier  des 
faveurs  de  la  fortune;  enfin,  ce  qui  est  fort 
rare  et  suppose  de  la  discipline  et  de  la  ré- 
flexion, compter  plus  sur  le  général  que  sur 
l'armée.  Toutes  leurs  forces  consistent  dans 
leui'  infanterie,  qui  porte  avec  ses  armes  des 
outils  et  des  provisions.  Les  autres  savent  se 
battre;  les  Cattes  faire  la  guerre.  Ils  vont 
rarement  en  course  et  ne  cherchent  point  les 
rencontres,  différents  en  cela  des  troupes  de 
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cavalerie,  dont  le  propre  est  effectivement  de 
vaincre  ou  de  se  retirer  tout  d'un  coup,  mais 
que  leur  agilité  dispose  à  fuir,  comme  la  pe- 
santeur de  rinfanterie  Toblige  à  tenir  ferme. 


XXXI.  Un  usage  pratiqué  chez  le  reste  des 
Germains,  mais  seulement  par  un  petit  nom- 
bre de  déterminés,  a  chez  les  Cattes  force  de 
loi.  Aussitôt  qu'ils  sont  en  âge  de  porter  les 
armes,  ils  laissent  croître  leur  barbe  et  leurs 
cheveux,  qui  leur  tombent  sur  le  visage.  C'est 
un  vœu  qu'ils  font  à  la  vertu  guerrière  (74),  et 
dont  Ùs  ne  peuvent  se  dégager  qu'en  tuant 
un  ennemi.  Ils  coupent  sur  ses  dépouilles 
sanglantes  cette  chevelure  qui  leur  offusquait 
le  front,  et  se  vantent  alors  d'avoir  payé  ceux 
qui  leur  ont  donné  le  jour,  de  s'être  enfin 
>  rendus  dignes  d'eux  et  de  la  patrie.  Les  lâ- 
ches demeurent  dans  l'état  affreux  d*où  ils 
n'ont  pas  eu  le  courage  de  sortir.  Ceux  qui  se 
piquent  d'une  valeur  singulière  renouvellent 
le  môme  vœu,  mais  avec  cette  différence 
qu'ils  portent  un  anneau  de  fer  (73),  comme 
^Is  se  condamnaient  à  l'esclavage,  résolus 
de  ne  s*en  arracher  que  par  le  sang  d'un  en- 
nemi. Plusieurs  conservent  toute  leur  vie  cet 
extérieur  hideux.  Us  blanchissent  dans  cette 
image  glorieuse  de  captivité,  qui  fixe  sur  eux 
les  regards  des  citoyens  et  des  ennemis.  Ce 
sont  eux  qui,  dans  les  combats,  donnent  les 
premiers.  Leur  trompe  est  au  front  de  bataille 
et  forme  un  coup  d'œil  effi*ayant;  car,  inôme 
pendant  la  paix,  leur  air  est  également  fa- 
rouche. Sans  demeure  fixe,  sans  cxiltiver  la 
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terre,  indifférents  aux  soins  de  la  yie,  négli- 
geant leur  bien,  prodigues  de  celui  des  autres, 
ces  iHraves  sont  nourris  quelque  part  qu'ils 
aillent,  et  continuent  de  faire  profession 
d'une  vertu  si  féroce  jusqu'à  ee  que  l'épui- 
Bernent  .et  la  vieillesse  les  contraignent  d'en 
modérer  la  rigueur. 


XXXII.  Près  des  Cattes  sont  les  Usipiens  (76) 
et  les  Tenctères,  placés  le  long  du  Rhin,  dont 
le  lit  est  désormais  assez  marqué  (77)  pour  ser* 
vir  de  limites.  Ces  derniers  joignent  à  la  bra- 
voure ordinaire  de  la  nation  germanique  l'a- 
vantage d'être  excellents  hommes  de  cheval. 
Aussi  l'infanterie  des  Cattes  n'est-elle  pas 
plus  renommée  que  la  cavalerie  des  Tenctè- 
res. Leurs  ancêtres  ont  établi  les  choses  sur 
ce  pied-là,  elles  s'y  maintiennent  toiyours. 
S'exercer  à  cheval  est  un  jeu  pour  les  en- 
fants, un  objet  d'émulation  pour  la  jeunesse, 
une  habitude  pour  les  vieillards.  Les  chevaux 
font  une  partie  considérable  de  la  succession^ 
et  ne  vont  pas  h  l'atnô,  comme  le  reste  du 
bien,  mais  au  plus  brave  des  enfants* 


XXXIII.  Dans  le  voisinage  de  leur  cité  Ton 
trouvait,  il  n'y  a  pas  longtemps,  les  Bruc- 
tères  (78),  dont  nous  apprenons  que  le  pays 
vient  d'être  envahi  par  les  Chamaves  et  par 
les  Angrivariens.  La  hauteur  insupportable 
des  Bructères,  ou  le  désir  de  profiter  de  leurs 
dépouilles,  ou  peut-être  le  ciel  protecteur  de 
notre  empire,  a  réuni  contre  eux  les  peuples 
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voisins,  qni  les  ont  chassés  et  détruits.  Les 
dieux  nous  ont  ménagé  jusqu'au  plaisir  d'être 
spectateurs  du  combat.  Plus  de  soixante  mille 
hommes  out  péri,  non  sous  TefiTort  des  armes 
romaines,  mais,  ce  qui  est  plus  magrniflque, 
pour  nous  servir  de  spectacle  et  d'amuse- 
ment (79).  Si  les  peuples  étrangers  ne  peuvent 
se  résoudre  à  nous  aimer,  puissent-ils  du 
moins  se  haïr  toujours!  Dans  cet  état  de 
grandeur  où  les  destins  de  Rome  nous  ont 
élevés  (80),  la  fortune  n'a  plus  rien  à  faire 
pour  nous  que  de  livrer  nos  ennemis  à  leurs 
propres  dissensions. 


XXXIV.  Le  pays  des  Chamaves  et  des  An- 
gri varions  est  environné,  du  côté  du  nord  et 
du  levs.Dt,  par  les  Dulgibins  (8t),  les  Casuares 
et  d'autres  peuples  moins  connus;  au  cou- 
chant et  au  midi  par  la  Frise,  qui  le  sépare 
du  Rhin.  La  Frise  (82)  est  divisée  en  grande  et 
petite,  relativement  à  ses  deux  cités,  fort 
inégales  en  pu'.ssance.  L'une  et  l'autre  s'é- 
tendent le  long  du  fleuve  jusqu'à  la  mer,  et 
renferment  aussi  de  vastes  lacs  où  l'on  a  vu 
des  flottes  romaines.  C'est  de  là  que  nous 
sommes  partis  à  dessein  de  pénétrer  dans 
l'Océan  et  de  chercuer  [d'autres  colonnes 
d'Hercule  (83),dont  la  renommée  publiaitl'exis- 
tence,  soit  qu'Hercule  ait  visité  ces  climats, 
soit  que  la  célébrité  de  ce  héros  nous  ait  ac- 
coutumés à  lui  faire  honneur  de  tout  ce  qu'on 
admire  dans  l'univers.  Drusus  le  Germani- 
que (84)  ne  manqua  point  de  résolution;  mais 
l'Océan,  jaloux  de  ses  secrets  et  de  ceux  d'Her- 
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cule,  ne  nous  permit  pas  d'avancer.  Personne 
n*a  depuis  tenté  cette  découverte,  et  l'on  a 
jugé  qu'il  était  plus  religieux  et  plus  humble 
de  croire  les  merveilles  des  dieux  que  de  les 
approfondir  (85). 


XXXV,  Je  n'ai  décrit  que  l'occident  de  la 
Germanie.  C'est  ici  qu'elle  se  recourbe  pour 
s'avancer  au  loin  du  côté  du  septentrion  :  et 
d'abord  vous  rencontrez  les  Cauqes  (86),  dont 
le  territoire^  quoiqu'il  commence  où  tinit  la 
Frise,  et  qu'il  borde  le  rivage,  ne  laisse  pas 
de  côtoyer  tous  les  peuples  que  j'ai  nommés 
et  de  faire  un  coude  du  côté  des  C  ittes.  Les 
Cauques  occupent  cet  immense  pay:^.  C'est 
peu  dire  :  ils  le  remplissent.  Ce  sont  les  plus 
nobles  des  Germains,  et  les  seuls  qui  aient 
pour  principe  d'appuyer  leur  grandeur  plutôt 
Bur  la  justice  que  sur  la  force.  Sans  avidité, 
sans  esprit  de  conquête,  tranquilles  et  concen- 
trés en  eux-mômey,  ils  ne  clierch«nt  point  la 
guerre  et  ne  lont  de  tort  à  personne.  La  meil- 
leure preuve  de  leur  puissance  et  de  leur 
vertu,  c'est  qu'ils  conservent  leur  supériorité 
sans  commettre  d'injustices.  Cependant  ils 
sont  toujours  en  état  de  se  déiéndre  et  de 
lever  une  armée  au  besoin.  Ils  ont  beaucoup 
d'hommes  et  de  chevaux.  Ainsi,  leur  système 
pacifique  ne  nuic  point  à  leur  réputation. 


XXXVI.  Moins  bons  politiques,  les  Chérus- 
ques  (87),  leurs  voisins,  mais  en  môme  temps 
^voisins  des  Cattes,  ont  outré  l'amour  de  la 
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paix.  Ils  se  sont  abâtardis  dans  une  longue 
oisiveté,  que  personne  ne  troublait,  et  dont  ils 
ont  chèrement  payé  les  douceurs,  faute  d'a- 
voir pensé  que  le  repos  où  vous  laissent  des 
voisins  ambitieux  et  puissants  est  un  calme 
perâde,  et  que,  en  cas  de  guerre,  la  modéra- 
tion et  la  probité  sont  des  vertus  que  l'on  n'at- 
tribue qu'au  vainqueur.  Aussi  les  Chérusques, 
dont  on  vantait  autrefois  la  droiture  et  l'é- 
quité, passent  maintenant  pour  des  lâches  et 
des  imbéciles,  tandis  qu'on  célèbre  la  sagesse 
des  Oattes  parce  qu'ils  ont  été  plus  heureux. 
Pendant  la  prospérité  des  Chérusquea,  les 
Foses  (88),  peuple  limitrophe,  étaient  leurs  al- 
liés avec  quelque  sorte  de  dépendance.  En- 
veloppés dans  une  ruine  commune,  les  uns 
et  les  autres  sont  désormais  de  niveau. 


XXXVII.  C'est  en  suivant  la  môip'j  côte  de 
l'Océan  que  vous  trouverez  les  'Cimbres  (89), 
cité  peu  considérable  aujourd'hui,  mais  dont 
la  gloire  s'est  élevée  jusqu'au  ciel.  On  décou- 
vre en  une  infinité  d'endroits  les  traces  de 
leur  antique  renommée.  Sur  l'un  et  l'autre 
rivage  de  leur  péninsule  on  voit  encore  des 
restes  de  fortifications  et  de  retranchements, 
dont  l'enceinte  fait  connaître  quelle  fut  la 
puissance  de  ce  peuple  et  rend  croyable  ce 
qui  se  dit  du  nombre  prodigieux  de  ses  sol- 
dats. Rome  comptait  depuis  sa  fondation  six 
cent  quarante  ans,  lorsque  le  bruit  de  l'ar- 
mement des  Cimbres  (90)  se  fit  entendre  la  pre- 
mière fois  sous  le  consulat  de  Cécilius  Metel- 
lus  et  de  Papirius  Carbo.  Depuis  cette  époque, 
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jusqu'au  deuxième  consulat  de  Tempeieur 
Trajau,  il  s'est  écoulé  deux  cent  dix  années. 
Que  de  temps  employé  déjà  pour  vaiii/ere  la 
Oermanie,  et,  daiks  le  cours  d'une  si  longue 
guerre»  quelle  alternative  d'haiureux  et  de 
malheureux  événements!  Aucune  naticm  ne 
nous  a  donné  de  plus  fréquentes  alarmes  t  ni 
les  Samnites,  ni  Carthage,  ni  les  Espagnols, 
ni  les  Gaulois,  ni  les  Parthes  mêmes,  car  la 
mouarehie  des  Arsacides  a  moins  de  vigueur 
que  la  liberté  des  Germains.  Après  tout»  ïior- 
mis  la  défaite  de  Crassus,  que  peut  nous  i^ 
proclier  rorient  Iui-môm«,  doublement  hu- 
milié par  la  chute  de  Paeore  et  la  victûiie 
d'un  (9i)yentidlus?  Mais  les  Germains  ont  paris 
ou  défait  à  la  république  cinq  généraux  : 
Oarbo,  Cassius,  Aurélius  Scaurus,  Servilûis 
Céplo^  CalusManlius  (92),  qui  commancUtient 
autant  d'armées  consulaires.  Les  Germains 
ont  enlevé  Varus  et  trois  légions  au  divin  Au- 
guste. Combien  n'a-t-il  pas  coûté  de  sang  à 
Marius  pour  les  vaincre  en  Italie;  au  divin 
Jules  pour  les  chasser  de  la  Gaule  ;  enfin,  pou;p 
les  battre  dans  leur  propre  pays,  à  Drusus,  à 
Tibère,  à,  Germanicus?  Les  terribles  prépara- 
tifs de  Caligula  ont  été  pour  eux  un  sujet  de 
risée.  Après  quelque  repos,  ils  ont  profité  de 
nos  tronbles  (98)  et  de  nos  guesres  civiles  pour 
^fitorer  à  oos  légions  leurs  quartiers  d'hiver 
«t  pour  entreprendre  la  eosiquète  des  Gaules; 
KcNis  les  avons  repoussés  au  delà  du  Rh^; 
mais,  dans  ces  derniers  temps,  nos  victoires 
remportées  sur  eux  ont  été  moins  réelles  que 
la  pompe  de  nos  triomphes  (94). 
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XXXVITI.  Parlons  maintenautdesSuèye8(95)^ 
qui  tienuent  une  portion  considérable  de  la 
Germanie.  lis  ne  sont  pas  un  peuple  unique 
comme  les  Cattes  et  les  Tenctères,  mais  une 
nation  composée  de  plusieurs  peuples  compris 
sous  ce  nom  général,  quoique  chacun  d'eux 
ait  aussi  le  sien.  Une  mode  qui  distingue  les 
Suéves  des  autres  Oennains,  et  chez  les  Suè- 
ves  l'homme  libre  d'avec  l'esclave,  c'est  Tu- 
sage  de  tordre  leurs  cheveux  et  d  en  faire  un 
nœud.  Ailleurs,  si  quelqu'un  affecte  de  suivre 
cette  mode  pour  montrer  qu  il  tire  son  ori- 
gine des  Suèves ,  ou  plutôt  parce  qu'il  croit 
honbi-abie  de  leur  ressembler^  c'est  une  sin- 
gularité dont  on  ne  trouve  d'exemple  que 
parmi  les  jeunes  gens.  Pour  les  Suèves,  ils 
continuent  jusque  dans  la  vieillesse  de  rele- 
ver par  derrière,  ou  souvent  de  se  nouer  sur  la 
tête  leur  chevelure  héritfsée.  Celle  des  grands 
est  ajustée  avec  quelque  soin.  C'est  Ja  seule 
parure  dout  ils  soient  curieux,  parure  inno- 
cente, qu'ils  recherchent,  non  pas  à  dessein 
de  faire  l'amour  et  de  plaire^  mais  pour  âe 
rehausser  la  taille  et  paraître  plus  terribles  à 
Vennemi.  ' 

XXXIX.  Les  Semnones  (96)  prétendent  être 
les  plus  auciens  et  les  plus  nobles  des  Suèves, 
et  fondent  cette  ancienneté  sur  leur  religion 
même.  Ils  ont  une  forêt  consacrée  par  leurs 
aïeux, 

Toujours  avec  frayeur  des  mortels  révérée  (97), 

OÙ  s*assemblent  à  certains  jours  par  dé*. 
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pûtes  tous  les  peuples  du  rn^me  safigr,  pour 
y  célébrer  les  affreuses  cérémonie  de  leur 
culte  barbare,  dont  la  première  est  d'immoler 
un  homme  en  public.  On  y  respecte  surtout 
un  bocage,  qui  semble  en  être  le  sanctuaire, 
où  personne  n'entre  qu'il  ne  soit  lié,  pour 
rendre  hommage,  par  cette  attitude  humi- 
liante, à  la  majesté  du  dieu  qui  l'habite.  Si 
l'on  vient  à  tomber,  il  n'est  pas  permis  de  se 
lever,  même  sur  les  genoux,  il  faut  sortir  en 
se  roulant.  Ces  rites  superstitieux  ont  pour 
objet  de  persuader  que  c'est  là  le  berceau  des 
Suëves,  le  séjour  delà  divinité  qui  règne  sur 
eux,  le  chef^lieu  d'où  relèvent  et  dépendent 
toutes  les  autres  cités.  La  fortune  des  Sem- 
none^  vient  à  l'appui  de  leurs  prétentions. 
Ils  possèdent  c^nt  cantons,  et  l'étendue  ainsi 
que  la  force  de  leur  État  fait  quMls  se  re- 
gardent comme  les  chefs  de  la  nation. 


XL.  Au  contraire,  les  Lombards  (98)  tirent 
Ictur  gloire  de  leur  faiblesse  apparente.  Quoi- 
que en  petit  nombre,  quoique  environnés  de 
redoutables  voisins,  ils  ne  rampent  devant 
personne  et  se  soutiennent  en  combattant, 
en  risquant  tout  pour  leur  liberté.  Après 
eux  viennent  les  Reudignes  (99),  les  Aviones, 
les  Anglais,  les  Varins,  les  Eudoses,  les  Suar- 
dones  et  les  Nuithones,  qui  sont  ou  défendus 
par  des  rivières  ou  cantonnés  dans  des  bois. 
Je  n'ai  rien  à  remarquer  sur  ces  peuples,  si 
ce  n'est  qu'ils  se  réunissent  pour  honorer  la 
déesse  Herth  (iOo),  c'est-à-dire  la  terre,  mère 
commune.  Us  s'imaginent  que  cette  divinité 
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vient,  de  temps  en  temps,  prendre  part  wiix 
affaires  des  hommes,  et  se  promener  de 
Contrée  en  contrée.  Dans  nue  lie  de  l'Océan  (IM) 
est  un  bois  qui  lui  sert  de  temple.  On  y 
garde  son  char  :  c'est  une  voiture  couverte, 
que  le  prêtre  seul  a  droit  de  toucher.  De» 
qu'il  reconnaît  que  la  déesse  est  entrée  dans 
ce  sanctuaire  mohile,  il  y  attèle  des  j^énis- 
ses  et  le  suit  en  grande  cérémonie.  L'allé- 
gresse publique  éclate  de  toutes  parts.  Ce  ne 
sont  que  fôtes  et  réjouissances  dans  les  lieux 
où  la  déesse  daigne  passer  et  séjourner.  I^ 
guerres  sont  suspendues  ;  on  cesse  1^  hosti- 
lités; chacun  resserre  ses  armes;  partout 
règne  une  paix  profonde,  que  l'on  ne  connaît» 
que  l'on  n'aime  que  dans  ces  jours  privilégiés. 
Bnfin,  lorsque  la  déesse  a  suffisamment  de- 
meuré parmi  les  mortels,  le  prêtre  la  reeon* 
duit  au  bois  sacré.  On  lave  ensuite,  dans  un 
lac  écarté,  le  char,  les  étoffes  qui  le  cou- 
vraient, et  la  déesse  elle-même,  à  ce  quon 
prétend.  Aussitôt  le  lac  engloutit  les  escla- 
ves employés  à  cette  fonction ,  ce  qui  pénè- 
tre les  esprits  d'une  frayeur  religieuse  et  ré-» 
ptitùe  toute  profane  curiosité  sur  un  mystère 
que  Ton  ne  peut  connaître  sans  qu'il  en  coûte 
la  vie  à  l'instant.  Les  peuples  Suèves  que  je 
viens  de  nommer  s'étendent  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  Germanie  les  plus  éloignées  de  nous. 


XLI.  11  y  en  a  d'autres  de  la  même  nation 
vers  le  Danube,  dont  je  vais  maintenant  sui- 
%Tele  cours,  comme  j'ai  fait  celui  du  Rhin. 
Les  plus  proches  sont  les  Hermondures  (1&2), 
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nos  fidèles  alliés.  A\issi  les  distinguons-nous 
du  reste  des  Germains,  à  qui  nous  ne  per- 
mettons de  commercer  que  sur  la  frontière- 
Ce  peuple  a  le  privilège  exclusif  d'entrer  dans 
les  tarres  de  l'empire  et  de  Tenir  trafiquer 
4jyuis  la  colonie  florissante  (103)  que  npus  avons 
«Q  Rhétie.  Ils  vont  et  viennent  sans  escorte» 
«t,  tandis  que  nous  ne  montrons  aux  autres 
que  nos  légions  et  nos  camps,  nous  ouvrons 
aaz  Hermondures  nos  palais  et  nos  maisons 
de  plaisance,  dont  ils  ne  sont  nullement 
tentés  (iûi).  L'EUlse  prend  sa  source  dans 
leur  pays;  c'est  un  fleuve  célèbre  que  nous 
eonnaissioâLS  autrelois  par  nous-mêmes.  Au- 
jourd'hui, nous  en  entendons  seulement  parler. 


XLII.  Au- (tesson»  des  Hermondures  vous 
trouvez  les  Narisques  (103),  ensuite  les  Mar- 
comans  et  les  Qoades.  La  cité  des  Marcomans 
est  la  plus  puissante  et  la  plus  £imeuse  par 
ses  exploits.  La  contrée  môme  qu'ils  occupent 
est  un  monument  de  leur  valeur.  Ils  l'ont 
conquise  sur  les  Boïens,  qu'ils  esx  ont  chassés. 
Les  Narisques,  aussi  hien  que  leâ  Quades» 
soutiennent  dignement  la  gloire  du  nom  sué- 
viqne.  Ces  trois  peuples  forment,  du  côté  du 
Danube,  la  frontière  de  la  Germanie.  Les  Mar- 
oomans  et  les  Quades  avaient  eocore  de  no= 
tre  temps  des  rois,  originaires  du  pays,  issus 
des  illustres  maisons  de  Maroboduus  (10$ 
et  de  Tuder.  Ils  soufltent  maintenant  sur  le 
trône  jusqu'à  des  étrangers.  Il  est  vrai  que 
ces  princes  n'ont  d'autorité  ni  de  pouvoiri 
<ia'aiatant  que  noua  les  protégeons.  Pour  l'oiv 
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dinaire,  nous  aimons  mieux  les  aider  de  no- 
tre. argent  que  de  nos  armes. 

XLTII.  Derrière  les  Marcomans  et  les 
Quades  sont  des  peuples  moins  puis- 
sants (107)  :  les  Marsignes,  les  Qothins,  les 
Oses  et  les  Bures.  De  ceux-ci,  les  premiers  et 
les  derniers  seulement  ont  le  langage  et  la 
chevelure  des  Suèves.  Pour  les  Oottilns  (108), 
qui  parlent  la  langue  gauloise,  et  les  Oses 
qui  parlent  celle  de  la  Pannonie,  il  est  Tisit)le 
qu'ils  ne  sont  pas  Germains,  d'autant  plus 
qu'ils  ont  la  lâcheté  de  payer  tribut,  les  uns 
«ux  Sar mates,  les  autres  aux  Quades,  qui  les 
traitent  en  étrangers.  Pour  comble  d'oppro- 
bre, les  Gothins  sont  employés  aux  mines  de 
fer.  Tous  ces  peuples  possèdent  peu  de  ter- 
rain dans  la  plaine.  Leur  séjour  est  dans  les 
forêts,  sur  le  sommet  et  sur  le  penchant  de 
ces  montagnes  dont  la  chaîne  coupe  et  borne 
la  Suévie.  Au  delà,  vous  rencontrez  une 
infinité  de  peuples,  spécialement  les  Ly« 
giens  (109),  qui  bont  très-étendus  et  partagés 
en  plusieurs  cités.  Je  me  contente  de  nommer 
les  plus  considérables,  savoir  :  les  Aries^  les 
Helvécones,  les  Manimes,  les  Ëlysies,  les  Na- 
harvales.  Ces  derniers  montrent  un  bois  sa- 
cré  qu'ils  révèrent  de  temps  immémoriaL  Le 
prêtre  qui  le  dessert  porte  un  habit  de  femme. 
On  y  adore  ensemble,  sous  le  nom  d'^l/a^, 
deux  divinités  qui  sont  regardées  comme 
deux  frères,  toujours  jeunes,  et  que'^ies  Ro- 
mains, par  conjecture,  prennent  pour  Oastor 
et  Pollux,  quoiqu'on  ne  voie  aucune  statue^ 
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aucune  trace  d'une  superstition  étrangère  aux 
Germains.  Les  Aries,  déjà  supérieuis  en  force 
aux  peuple»  que  je  viens  de  nommer, 
joignent  encore  à  cet  ayantage  une  fé- 
rocité naturelle  peinte  sur  leur  physionomie, 
et  prennent  plaisir  à,  se  rendre  plus  effroya- 
bles en  empruntant  le  secours  de  Tart  et  du 
stratagème.  Ils  noircissent  leurs  boucliers, 
lenrs  corps,  leurs  visages,  et  choisissent  la 
nuit  la  plus  sombre  pour  attaquer  l'ennemi. 
La  surprise,  l'horreur  des  ténèbres,  le  seul 
aspect  de  cette  armée  épouvantable,  qui  sem- 
ble sortir  des  enfers,  glace  d'effroi  les  cœurs 
les  plus  intrépides  et  fait  tomber  les  armes 
des  mains,  car,  dans  un  combat,  les  yeux 
sont  toujours  vaincus  les  premiers.  Au  delà 
des  Lygiens  habitent  les  Gothones  (110).  Chez 
eux,  l'autorité  royale,  sans  être  encore  abso- 
lue, commence  à  se  faire  plus  sentir  que  dans 
le  reste  de  la  Germanie. 


XLIV.  Ils  ont  pour  voisins  les  Ruges  et  les 
Lémoves,  placés  sur  la  côte  de  l'Océan.  Ces 
peuples  sont  reconnaissables  à  leurs  courtes 
épées  et  à  leurs  rondaches,  à  leur  respect  pour 
les  rois.  Vis-à-vis  sont  les  peuples  suéo- 
nes  (111),  environnés  de  l'Océan.  C'est  une  na- 
tion puissante  sur  terre  et  sur  mer.  Leurs 
vaisseaux,  en  cela  plus  commodes  que  les 
nôtres,  abordeùt  où  l'on  veut  sans  qu'on  les 
fasse  tourner,  parce  qu'ils  ont  une  double 
proue.  Ils  ne  vont  point  à  la  voile,  et  les  ra- 
meurs ne  sont  paa  également  distribués  sur 
les  deux  bords.  On  déplace,  on  transporte  les 
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rames  selon  le  besoin,  comme  nous  faisons 
sur  quelques  rivières.  Les  Suéones,  aussi  bien 
que  nous,  honorent  les  richesses  (112),  ce  qui 
les  a  fait  tomber»  sous  la  domination  d'un 
seul.  Là,  ce  p'est  plus  une  monarchie  tem- 
pérée (113)  et  limitée  par  quelques  restrictions, 
c*est  le  pur  despotisme.  Les  armes  n'y  sont 
point,  cotnme  chez  les  autres  peuples  germa- 
niques, entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Le 
roi  les  tient  en  dépôt  sous  la  garde  d'un 
homme  de  confiance,  et  choisit  toujours  un 
esclave.  Voici  les  raisons  de  cette  politique. 
L'Océan  met  le  pays  à  l'abri  des  invasions 
soudaines.  Il  n'est  pas  facile  de  contenir  des 
soldats  oisifs.  Le  monarque  enfin  risquerait 
trop  s'il  préposait  à  la  garde  de  son  arsenal, 
je  ne  dis  pas  un  homme  de  condition,  mais 
môme  un  citoyen^  ne  fût-ce  qu'un  affranchi. 


XLV.  Au  delà  des  Suéones  est  une  autre 
mer,  dormante  et  presque  immobile,  que 
l'on  croit  environner  et  terminer  notre  globe. 
On  en  juge  ainsi  parce  que,  depuis  le  moment 
où  le  soleil  a  paru  s'y  plonger  jusqu'à  ce  qu'il 
remonte  sur  l'horizon,  sa  lumière  réfléchie  ne 
laisse  pas  d'effacer  les  étoiles.  La  crédulité 
populaire  ajoute  que  l'on  entend  le  bruit  qu'il 
fait  en  sortant  des  flots,  que  Ton  voit  ses 
coursiers  immortels  (114)  et  les  rayons  qui  cou- 
ronnent sa  tête.  Ce  qui  se  publie  avec  plus 
de  vérité,  c'est  que  là  finit  l'univers.  Je  re- 
viens à  la  mer  Suévique  (115),  où  l'on  trouve 
à  droite  les  Estyens  (lie),  qui  vivent  et  s'ha- 
billent comme  les  Suèves,  mais  dont  la  lan- 


.dby  Google 


MŒURS  DES  GERMAINS  47 

gue  ressemble  plutôt  à  celle  des  Breions.  Ils 
adorent  la  mère  des  dieux  ^  et  les  plus  zélés 
pour  son  culte  se  font  reconnaître  en  portant 
une  ûgure  de  sanglier  qui  rend  leur  personne 
inviolable  et  leur  tient  lieu  de  sauvegarde 
au  milieu  même  des  ennemis.  Les  armes  des 
Estyens  sont  rarement  de  fer  :  ils  n*en  ont 
presque  point  d'autres  que  des  bâtons.  Ces 
peuples  s'appliquent  àragriculture  avec  plus 
de  patience  que  ne  comporte  la  paresse  or- 
dinaire des  Germains.  Us  fouillent  même  au 
sein  de  la  mer  pour  y  chercher  Tambre,  qu'on 
ne  ramasse  que  dans  leur  pays  (117).  Quelque- 
fois on  le  rencontre  sur  le  rivage.  Ils  lui 
donnent  le  nom  de  g  les  {ilS);  mais  ces  barbares 
en  ignorent  et  n'en  ont  jamais  recherché  la 
nature  ni  l'origine.  Ils  ne  daignaient  pas  le 
ramasser  autrefois  et  le  regardaient  comme 
un  vil  excrément  de  la  mer  (119)  avant  que 
notre  luxe  le  mit  à  la  mode  (120);  ils  n'en  font 
encore  aucun  usage  pour  eux-mêmes  ni  ne 
savent  le  travailler.  Ils  nous  le  vendent  tel 
qu'ils  le  trouvent  et  sont  étonnés  du  prix  que 
nous  leur  en  donnons.  La  preuve,  au  reste,  que 
l'ambre  est  le  suc  résineux  de  quelque  ar- 
bre (121),  c'est  que  sa  transparence  nous  y 
laisse  fort  souvent  apercevoir  des  animaux 
qui  ne  vivent  que  sur  la  terre  et  môme  des 
insectes  ailés.  Ces  animaux  s'étant  embar- 
rassés dans  une  substance  encore  fluide  y 
sont  demeurés  prisonniers  lorsqu'elle  est  ve- 
nue à  se  durcir.  Puisque  l'Orient  recèle  dans 
ses  climats  écartés  des  forêts  qui  distillen,t 
le  baume  et  l'encens,  je  penserais  que  l'Oc- 
cident possède  aussi  de  semblables  trésors; 
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qu'il  7  erott  en  terre  ferme,  ou  dans  les  Ues, 
certains  arbres  dont  le  suc,  échauffe  par  le 
voisinage  du  soleil,  coule  et  tombe  dans  la 
mer ,  qu'il  s'y  condense,  et  que  les  vents  et 
les  flots  le  poussent  sur  les  côtes  opposées. 
Si  vous  avez  la  curiosité  d'approcher  l'ambre 
du  feu,  il  s'allume,  jette  une  flamme  onc- 
tueuse, avec  une  odeur  très-forte,  et  s'étend 
comme  la  résine  ou  la  poix.  Les  Suéones  ont 
pour  voisins  les  Sitones.  La  seule  différence 
qu'on  remarque  entre  eux,  c'est  que  les  der- 
niers obéissent  à  une  femme,  tant  ils  se  sont 
ravalés  au-dessous  des  nations  libres  et 
môme  des  peuples  asservis  !  Ici  flnit  la  por- 
tion de  la  Germanie  comprise  sous  le  nom  de 
Suévie. 


XLVL  Je  ne  sais  s'il  faut  compter  au  nom- 
bre  des  Germains  ou  des  Sarmates  les  Peu- 
cin8(123),le8Vénède8  etlesFennes.  Cependant 
les  Peucins,  que  quelques-uns  nomment  aussi 
Bastarnes,  ont  la  langue  et  l'habit  des  Ger- 
mains, bâtissent  comme  eux  et  ne  mènent 
pas  non  plus  une  vie  errante.  Tous  croupis- 
sent dans  la  nonchalance,  sans  aucun  soin 
de  la  propreté.  Leurs  chefs,  en  saillant  par 
des  mariages  avec  la  nation  des  Sarmates, 
ont  introduit  quelque  chose  de  son  habille- 
ment, ce  qui  contribue  à  les  défigurer.  Pour 
les  Vénèdes,  ils  ont  beaucoup  pris  des  mœurs 
sarmatiques  :  témoin  les  brigandages  qu'ils 
exercent  dans  les  forêts  et  sur  les  montagnes 
qui  séparent  les  Fennes  des  Peucins.  Toutefois, 
onregardeles  Vénèdes  plutôtcomme  Germains, 
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parce  qu'ils  portent  des  boucliers,  qu'ils  ont 
des  demeures  fixes,  qu'ils  font  usage  de  leurs 
pieds,  et  se  piquent  même  d'être  légers  à  la 
course;  différents  en  tout  cela  desSarmates, 
qui  passent  leur  vie  à  cheval  et  dans  leurs 
chariots.  Rien  de  plus  sauvage  que  les  Fennes, 
ni  de  plus  dégoûtant  que  leur  pauvreté.  Point 
d'armes,  point  de  chevaux,  point  de  maisons; 
des  peaux  de  bêtes  pour  vêtement,  la  terre 
pour  lit,  souvent  l'herbe  pour  nourriture; 
pour  unique  ressource,  des  flèches  qu'ils  ar- 
ment d'os  pointus,  faute  de  fer.  Les  femmes 
vont  à  la  chasse  avec  les  hommes  et  parta- 
gent le  butin.  As  n'ont  d'autres  retraites  pour 
mettre  leurs  enfants  à  couvert  des  bêtes  fé- 
roces et  des  iiyures  de  l'air  que  des  branches 
d'arbres  entrelacées.  C'est  là  que  les  jeunes 
gens  se  retirent  pendant  la  nuit,  que  se  tien- 
nent les  vieillards.  Ils  croient  leur  sort  plus 
heureux  que  s'ils  étaient  obligés  de  construire 
des  maisons,  de  gémir  dans  les  pénibles  tra- 
vaux du  labourage,  d'être  perpétuellement 
agités  de  la  crainte  de  perdre  et  de  l'espé- 
rance d'envahir.  En  état  de  défier  la  cupidité 
des  hommes  et  la  colère  des  dieux,  ils  ont 
gagné  le  point  le  plus  difficile  de  tous  :  c'est 
de  n'avoir  pas  même  besoin  de  former  des 
vœux.  Ce  que  l'on  ajoute  de  quelques  autres 
peuples,  par  exemple  des  Oxiones  (124)  et  des 
Helluses,  qu'on  dit  avoir  la  tête  d'homme  et 
le  corps  de  bête,  tout  cela  tient  de  la  fable. 
Ces  sortes  de  faits,  dont  je  n'ai  point  de 
preuve,  je  les  laisse  pour  ce  qu'ils  sont. 

FIN    DES   MŒURS    DES  GERMAINS» 
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VIE 

DE  JULIUS  AGRieOLA 


I.  C'est  un  usage  ancien  de  transmettre  à 
la  postérité  les  actions  et  le  caractère  des 
hommes  célèbres.  Kotre  siècle  même,  malgré 
son  indifférence  pour  ce  qu'il  produit,  rend 
cet  hommage  à  la  vertu,  lorsqu'un  éclat  su- 
périeur l'a  fait  triompher  de  l'envie  et  de 
l'ignorance,  vices  des  grands  empires  et  des 
petits  États.  Dans  ces  temps  heureux  où  la 
vertu  trouvait  plus  d'occasions  de  se  montrer 
à  découvert,  ce  n'était  ni  la  flatterie  ni  la  va- 
nité, mais  le  plaisir  d'immortaliser  le  mérite 
qui  conduisait  la  plume  de  nos  meilleurs 
écrivains.  Souvent  môme,  par  la  confiance 
qu'inspirait  une  probité  reconnue,  les  grands 
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hommes  écrivirent  leur  propre  histoire  sans 
craindre  d'être  accusés  de  présomption.  Aussi 
Rutilius  et  Scaurus  ne  furent  ni  contredits 
ni  blâmés.  Tant  il  est  vrai  que  les  siècles 
où  les  vertus  «ont  les  plus  communes  en 
sont  aussi  les  meilleurs  jugées.  Pour  moi, 
je  n'aurais  pas  à  m*excuser  de  n'écrire  la 
vie  d'Agricola  qu'après  sa  mort  si  je  n'a- 
vais craint  de  blesser  un  gouvernement  san- 
guinaire qui  se  déclarait  le  persécuteur  delà 
vertu. 


II.  Nous  avons  vu  traiter  comme  des  cri- 
minels d'Etat  Rusticus,  pour  avoir  ^it  l'éloge 
de  Thraséa,  Sénécion,  pour  avoir  fait  celui 
d'Helvidius.  On  ne  s'en  tint  pas  à  condamner 
les  auteurs.  Leurs  immortels  ouvrages  fu- 
rent flétris  et  brûlés  par  autorité  publique 
dans  le  lieu  même  qui  était  autrefois  le  siège 
de  la  liberté.  On  s'imaginait  sans  doute 
étouffer  pour  toujours  dans  ces  flammes  le 
cri  du  peuple  romain,  anéantir  la  puissance 
légitime  du  sénat,  et  forcer  le  genre  humain 
à  douter  de  ce  qu'il  voyait  et  de  ce  qu'il  sen- 
tait. On  chassa  même  les  philosophes  :  on 
proscrivit  les  sciences  et  les  talents,  pour 
faire  disparaître  tout  ce  qui  portait  l'em- 
preinte de  la  vertu.  Non,  jamais  il  n'y  eut  de 
patience  égale  à  la  nôtre;  et  si  nos  ancêtres 
furent  la  nation  la  plus  libre  de  l'univers, 
nous  pouvons  dire  que  nous  avons  été  la 
plus  esclave.  Environnés  d'espions  et  de  dé- 
lateurs, 1  ous  n'osions  ni  parler  ni  entendre. 
Nous  eussions  perdu  jusqu'au  souvenir  de  nos 
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maux,  si  Ton  pouvait  oublier  comme  on  peut 
se  taire. 

lïl.  Nous  sentons  enfin  renaître  notre  cou- 
rage avec  notre  liberté.  Nerva,  dès  le  com- 
mencement de  cet  heureux  niècîe,  a  concilié 
ce  qui  paraissait  incompatible  depuis  long- 
temps :  les  prérogatives  du  prinre  et  les 
droits  d'un  peuple  libre.  Trajan.  le  digne  hé- 
ritier de  son  nom,  rend  de  jour  en  jour  l'au- 
torité plus  aimable.  La  sûreté  publique  est 
rétablie;  nos  espérances  se  réalisent;  et  le 
bonheur  dont  noua  joui-sons  est  le  gage  cer- 
tain de  l'avenir  le  plus  heureux.  Mais,  par  un 
malheur  inséparable  de  l'humanité,  le  succès 
4iu  i-emède  est  toujours  plu   lent  que  n'a  été 
le  progrès  du  mal.  Il  tant  des  années  pour 
donn<ir  à  nos  corps  leur  accroissement,  il  ne 
faut  qu'un  instant  pour  les  détruire.  De  môme 
il  est  facile  d  étouffer  le  génie,  d'éteindre 
l'amour  des  lettres,  et  difttcile  de  les  ranimer. 
La  paresse  a  des  charmes  qui  séduisent  in- 
sensiblement, et  l'on  linit  par  aimer  cet  état 
d'inaction  où  d'abord  on  ne  pouvait  se  souf- 
frir. Ajoutons  que  la  tyrannie  a  duré  quinze 
ans.  Dans  cet  espace,  qui  lait  une  partie  si 
considérable  de  la  vie   de  l'homme,   nous 
avons  perd  «  plusieurs  sujets  par  les  accidente 
ordinaires  et  l'élite  des  citoyens  par  la  cruauté 
du  tyran.  Nous  avons  vu  disparaître  pres- 
que tous  nos  contemporains,   et  nous  nous 
survivons,  pour  ainsi  dire,   à  nous-mêmes, 
puisque  Ton  doit  effacer  de  notre  vie  ces  an- 
nées inutiles,  pendant  lesquelles,  ensevelis 
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dans  nne  profbnde  léthargie,  les  uss  sont  ar« 

rivés  à  la  vieillesse,  les  autres  à  la  caducité. 
Cependant,  quoique  je  ne  sois  point  exercé 
dans  Fart  d'écrire,  je  ne  laisserai  pas  de  com- 
poser une  histoire  qui  aéra  tout  à  la  fois  le 
tableau  de  notre  servitude  passée  et  la  preuve 
de  notre  félicité  présente.  Ea  attendant,  je 
consacre  cet  éloge  à  la  mémoire  d'un  homme 
qui  m'était  uni  par  les  liens  les  plus  étroits. 
C'est  un  hommage  public  qu.'exigent  la  ten- 
dresse et  le  devoir,  et  qui  par  là  doit  obtenir 
Tapprobation  des  lecteurs,  ou  du  moâns  leur 
indulgence. 


IV.  Cneus  Julius  Agricole  naquit  à  Fréjus, 
ancienne  et  célèbre  colonie.  Son  aïeul  pater- 
nel était  intendant  de  l'empereur  aussi  bien 
que  son  aïeul  maternel.  Ceux  à  qui  l'on 
donne  ces  intendances  tiennent  un  rang  dis- 
tingué dans  Tordre  des  chevaliers.  Julius 
Grécinus,  son  père,  fut  un  sénateur  illustre, 
et  mérita  comme  orateur  et  comme  philoso- 
phe la  colère  de  Caligula,  qui  le  fit  mourir 
pour  avoir  refusé  de  se  rendre  l'accusateur 
de  Silanus  !  Sa  mère,  Julia  Proeilîa,  femme 
d'une  conduite  respectable,  eut  soin  de  son 
éducation.  Sous  les  yeux  de  cette  mère  ten- 
dre, il  acquit  toutes  les  connaissances  qui 
forment  l'esprit  et  le  cœur.  Né  vertueux,  il 
fut  préservé  de  la  séduction  du  mauvais 
exemple  par  son  propre  caractère  et  par  l'a- 
vantage qu'il  eut  dès  son  enfance  d'étudier 
dans  la  ville  de  Marseille,  école  des  sciences 
et  des  mœurs,  où  règne  la  politesse  des 
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Grecs  avec  cet  eapiit  d'éooiioiiKie  qpii  ne  se 

trouve  plus  que  âaas  nos  provlBces.  Je  lui  ai 
souvent  enteodu  dire  que  dans  sa  pranièie 
jeunesse  il  se  passionna  pour  l'étude  de  lit 
philosophie,  dont  on  Romain,  dont  un  séna- 
teur ne  doit  pas  faire  son  unique  objet,  et 
qu'il  se  serait  abandonné  sans  réserve  à  la 
vivacité  de  son  goût  si  sa  mère  ne  l'ayait 
ret^Qiu.  Elle  eut  besoin  de  régler  Tesaor  de 
ce  génie  élevé,  qui,  fortement  épris  de  la  vé- 
ritable grandeur»  se  jetait  avec  plus  d'impé- 
tuosité que  de  prudence  dans  la  première 
route  où  la  gloire  se  montrait  à  lui.  Bientôt 
r&ge  et  la  réBexion  modérèrent  son  axdeor  et 
luidomièrent'cette  sobriété  de  sagesse,  si  diJ^ 
ûcile  et  si  rare,  qui  sait  éviter  l'excès,  même 
dans  le  bien. 


V.  Ce  fut  dans  la  Grande-Bretagne,  sous  la 
conduite  de  Suétonius  Paulinus,  homme  vi- 
gilant et  de  sang-froid,  qu'il  commença  de 
servir.  H  ôt  honneur  au  choix  de  ce  général,. 
qni  l'avait  pris  pour  aide  de  camp,  afin  d'être 
à  portée  de  juger  de  lui.  Nos  jeunes  gens  re- 
gardent le  service  comme  un  état  de  dissi- 
pation et  de  licence.  Agricola,  bien  loin  de 
leur  ressembler,  n*abusa  point  du  titre  de 
tribun  pour  obtenir  des  congés,  pour  se  li- 
vrer aux  plaisirs.  Son  peu  d'expérience  ne 
lui  servit  jamais  de  prétexte  pour  demeurer 
en  repos.  Il  s'appliquait  à  connaître  la  pro- 
vince^  à  se  faire  connaître  de  l'armée,  à  pro- 
fiter des  lumières  des  tms  et  de  l'exemple  des 
autres.  Brave  sans  ostenti^on,  il  ne  briguait 
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point  les  commissions  hasardeusps,  le^  ac«- 
ceptait  avec  défiance,  et  s'mi  acquittait  avec 
honneur.  Jamais  la  Bretagne  ne  donna  plus 
d'exercice  aux  Romains  ni  ne  fUt  si  près  de 
leur  échapper.  Nos  colonies  furent  réduites 
en  cendres,  nos  vétérans  égorgés,  nos  lé* 
gions  enveloppées.  On  combattit  longtemps 
pour  sa  propre  sûreté  avant  que  de  combat- 
tre pour  la  victoire.  Un  jeune  volontaire  ne 
devait  pas  s'attendre  à  partager  Thonneur  du 
succès  avec  son  général.  Mais  si  Paulinus 
eut  la  gloire  d'avoir  reconquis  la  province, 
Agricola,  sous  un  tel  maître,  acquit  de  l'ha- 
bileté, de  l'expérience,  de  l'émulation.  Il  con- 
çut  un  désir  ardent  de  se  signaler  dans  la 
profession  des  armes,  carrière  glissante  sous 
un  règne  où  l'on  prêtait  au  mérite  des  vues 
criminelles,  où  l'estime  du  public  exposait 
aux  mêmes  dangers  que  la  mauvaise  répu- 
tation. 


VI.  Il  revint  à  Rome  pour  entrer  dans  les 
charges,  et  fit  une  alliance  illustre  en  épou- 
sant Domitia  Décidiana.  La  considération  et 
le  Crédit  que  lui  procura  ce  mariage  fadlitèr 
rent  son  avancement.  Ils  s'aimèrent  avec 
tendresse  et  vécurent  dans  une  union  admi- 
rable, dont  ils  s'attribuaient  l'honneur  l'un  à 
l'autre ,  quoique,  en  pareil  cas,  les  femmes 
aient  d'autant  plus  de  mérite  qu'elles  sont 
pour  l'ordinaire  cause  de  la  désunion.  Agri- 
cola fut  nommé  questeur.  Le  sort  lui  donna 
l'Asie  pour  département  et  Sàlvius  Titianus 
pour  proconsul.  La  province  était  opulente 
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et  semblait  s'offrir  à  Taviditè  de  nos  magis- 
trats. Le  prbconàul,  homme  à  prendre  de 
toutes  mains,  se  serait  prêté  volontiers  aux 
malversations  des  autres,  pourvu  qu'ils  n'é- 
clairassent pas  les  siennes.  C*était  double 
tentaticm;  mais  rien  ne  put  entamer  la  vertu 
d'Âgricola.  Durant  son  séjour  en  Asie,  il  eut 
une  fille  destinée  à  lui  faire  oublier  la  perte 
d'un  tHa  qu'il  avait  alors,  et  qui  mourut 
bientôt  après.  Au  sortir  de  la  questure^  en 
attendant  qu'on  le  nomm&t  tribun  du  peuple, 
il  demeura  dans  l'inaction  et  coula  pareille- 
ment l'année  de  son  tribunat,  convaincu  que 
l'oisiveté  tient  lieu  de  sagesse  sous  un  prince 
tel  que  Néron.  Il  suivit  pendant  sa  préture 
ce  système  de  politique,  et  le  sort  parut  le 
seconder  en  ne  lui  donnant  aucune  juridic- 
tion. Dans  les  jeux  et  dans  les  vaines  céré- 
monies inséparables  de  cette  place^  il  fut 
honorable  sans  être  prodigue,  et  prit  un  sage 
milieu  qui  tenait  moins  de  l'économie  que  de 
la  magnificence.  Galba  le  commit  au  recou- 
vrement des  efiets  précieux  dont  nos  temples 
avaient  été  dépouillés  sous  Néron.  Agricola 
fit  si  bien  par  ses  exactes  recherches  que 
tous  les  sacrilèges  furent  réparés,  excepté 
ceux  du  tyran. 


VII.  L'année  suivante  fût  une  époque  cruelle 
pour  lui  et  fatale  à  ses  affaires  domestiques. 
Là  flotte  d'Othon,  courant  les  côtes  de  Ligu- 
rie,  saccagea  les  environs  d'Intéméiium,  où 
la  mère  d'Agricola  vivait  dans  ses  terres. 
Attirés  par  les  richesses  qu'elle  possédait. 
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ces  brigands  la  massacrèrent  et  pillèrent  une 
partie  de  son  bien.  Agricola  se  mit  aussitôt 
en  route  pour  aller  rendre  les  derniers  devoirs 
à  sa  mère,  n  apprit  dans  ce  voya^  que  Ves- 
pasien  prétendait  -à  l'empire,  et,  sans  balan- 
cer, il  se  déclara  pour  lui.  Au  commencement 
du  nouveau  règne,  Mucien  disposait  de  tout 
et  commandait  dans  Rome,  où  Domitien, 
très-jeune  encore,  ne  se  prévalait  de  la  for- 
tune de  son  père  que  pour  être  vicieux  impu- 
nément. Mucien  fit  partir  Agricola  pour  le- 
ver des  troupes,  et  fut  si  satisfait  de  son 
désintéressement  et  du  succès  de  son  zèle, 
qu'il  renvoya  dans  la  Bretagne  commander 
la  vingtième  légion.  Ce  corps  avait  été  des 
derniers  à  reconnaître  Vespasien  :  on  disait 
tout  haut  que  le  commandant  l'entretenait 
dans  resprit  de  sédition  et  de  révolte.  Ce  que 
l'on  peut  assurer,  c'est  que  la  légion,  deve* 
nue  presque  indépendante,  faisait  peur  môme 
aux  généraux,  et  que  cet  officier,  par  la  faute 
des  soldats  ou  par  la  sienne,  ne  la  pouvait 
contenir.  Agricola,  choisi  pour  prendre  sa 
place  et  pour  réduire  les  mutins,  se  conduisit 
avec  une  modération  singulière.  Au  lieu  de 
se  faire  un  mérite  de  leur  soumission,  il 
laissa  croire  qu*ll  les  avait  trouvés  soumis. 


VIII.  La  Bretagne  était  alors  gouveniée 
par  Vectius  Bolanus,  homme  trop  doux  et 
trop  pacifique  pour  des  peuples  si  féroces. 
Agricola,  de  peur  d*effacer  son  général,  ne  se 
montra  pas  tout  entier  ;  et  comme  il  avait 
pour  principe  d*allier  toujours  Thonnéte  à 
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l'utûe,  il  ne  sign&la  son  zèle  <iu'en  prouTunt 
qu'il  savait  obéir.  Ses  talents  se  déployèrent 
dans  toate  leur  étendue  sous  Fétilius  Céréa- 
Us,  successeur  de  Bolanus.  Souvent  ce  nofu- 
veau  général  lui  donnait,  pour  l'essayer,  ki 
conduite  d'une  partie  de  l'armée  ;  quelque- 
fois, décidé  par  le  succès,  il  le  chargeait  de 
commandements  encore  plus  considérables. 
En  un  mot,  Céréalis  l'associa  d'abord  aux  fa- 
tigues, aux  dangers,  et  bientôt  après  aux 
opérations  décisives.  Cep^idant  on  n'entendit 
jamais  Agricola  faire  trophée  de  ses  exploits 
ni  se  les  approprier,  n  disait  au  contraire 
qu'ils  étaient  louvrage  du  général,  comme 
s'il  n'eût  fait  lui-même  que  prêter  son  bras» 
Ainsi,  joignant  la  subordination  à  la  capa- 
cité, la  modestie  aux  services,  il  échappait  à 
Tenvie  et  ne  laissait  pas  d'avoir  part  à  la 
gloire. 

IX.  A  son  retour,  Yespasien  le  mit  au  nom» 
bre  des  patriciens  et  lui  donna  le  gouverne- 
meat  de  l'Aquitaine,  poste  très-brillant  par 
lui-môme  et  par  l'espèce  de  droit  qu'il  donne 
au  consulat.  On  refuse  ordinairement  aux 
guerriers  une  certaine  finesse  d'esprit  dans 
les  affaires,  parce  que  leur  Justice,  accou- 
tumée aux  voies  de  fait,  tranche  hardiment, 
sans  y  regarder  de  trop  près,  et  ne  donne 
point  d'exercice  aux  subtilités  du  barreau. 
Avec  une  pénétration  naturelle  et  de  la  droi- 
ture, Agricola,  môme  parmi  des  gens  atta- 
chés aux  formes  judiciaires,  ne  parut  aucu- 
nement déplacé.  Il  avait  des  heures  régléea 
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pour  le  travail  et  pour  le  délassement.  Dans 
les  assemblée»  de  la  province,  et  sur  son  tri- 
bunal, il  montrait  de  la  dignité,  de  l'appli- 
cation, quelquefois  de  la  sévériié,  plus  sou- 
vent de  l'indulgence.  Avait-il  rempli  ses 
fonctions,  il  déposait  de  b  >nne  foi  le  person- 
nage d'homme  public.  Jamais  on  n'aperçut 
en  lui  ni  d'humeur,  ni  de  fierté,  ni  d'ava- 
rice ;  et,  ce  qui  i^st  infiniment  rare,  la  bonté 
ne  lui  faisait  rien  perdre  du  respect  des  peu- 
ples et  la  sévérité  rien  de  leur  affection.  Dire 
qu'il  était  intègre,  qu'il  eut  toujours  les 
mains  pures,  ce  serait  un  éloge  injurieux  au 
mérite  d'un  si  grand  homme.  Il  n'eut  pas 
même  le  faible  des  honnêtes  gens,  cet 
amour  excessif  de  la  réputation,  qui  fait  que 
l'on  affiche  les  vertus,  et  que  Ton  se  sert  du 
manège  et  de  l'intrigue  pour  leur  donner  du 
relief.  Il  n'avait  ni  jalousie  contre  ses  collè- 
gues ni  démêlés  avec  les  intendants.  Selon 
lui,  dans  ces  sortes  de  combats,  le  triomphe 
était  sans  gloire  et  la  défaite  trop  humiliante. 
Après  avoir  gouverné  l'Aquitaine  un  peu 
moins  de  trois  ans,  il  fut  tout  à  coup  rappelé 
pour  le  consulat.  Le  bruit  courait  aussi  qu'il 
^allait  être  gouverneur  de  la  Bretagne,  non 
'qu'il  parût  so.uhaiter  cet  emploi,  mais  parce 
qu'on  l'en  jugeait  capable.  La  voix  publique 
ne  se  trompe  pas  toujours,  elle  décide  môme 
quelquefois.  Il  était  conàul  lorsqu'il  me  choi- 
sit pour  gendre,  quoique  je  fusse  encore 
jeune  et  que  sa  fille  pût  alors  prétendre  aux 
meilleurs  partis.  Le  mariage  ne  se  fit  qu'après 
son  consulat.  Dans  le  môme  temps,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  la  Bretagne  et  décoré 
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d'une  place  dans  le  collège  des  pontifes. 


X.  Si  je  m'arrête  à  décrire  la  Breta^e,  à 
donner  une  idée  des  peuples  xjui  l'habitent, 
ce  n'est  pas  que  je  me  propose  de  faire  assaut 
d'esprit  ni  de  recherches  avec  tant  d'auteurs 
qui  l'ont  décrite  avant  moi.  C'est  uniquement 
parce  que  nous  n'avons  achevé  de  l'assujettir 
et  de  la  connaître  que  sous  le  gouvernement 
d'Agricola.  Ces  écrivains  ont  le  mérite  du  ta- 
lent, j'aurai  celui  de  l'exactitude.  La  Bre- 
tagne est  la  plus  grande  des  lies  que  con- 
naissent les  Romains.  A  l'orient,  elle  avance 
du  côté  de  la  Germanie  ;  ses  côtes  occiden- 
tales tirent  vers  l'Espagne.  Au  midi,  elle  est 
vue  de  la  Gaule,  et  baignée  au  nord  par  une 
mer  si  vaste,  que  l'on  ne  trouve  point  de 
continent  au  delà.  Nos  deux  historiens  les 
plus  éloquents,  Tite-Live  parmi  les  anciens, 
Fabius  Rusticus  parmi  les  modernes,  don- 
nent à  la  Bretagne  entière  la  forme  d'un 
bouclier  long  ou  d'une  hache  à  deux  tran- 
chants. Il  est  vrai  qu'elle  y  ressemble,  prise 
en  deçà  de  la  Calédonie,  et  sur  ce  fondement 
on  a  publié  mal  à  propos  que  toute  l'île  y 
ressemblait.  Mais  les  côtes  de  la  Calédcnie 
sont  d'une  étendue  immense  et  d'une  figure 
très-irrégulière,  dont  l'extrémité  se  rétrécit 
et  forme  un  angle  aigu.  Ce  fut  par  les  ordres 
d'Agricola  que  notJ*e  flotte  doubla  cette  pointe 
pour  la  première  fois,  s'assura  que  la  Bre- 
tagne était  une  Ue,  ût  la  découverte  et  la 
conquête  des  Orcades.  Nous  aperçûmes  aussi 
Thylé,  que  la  rigueur  du  climat  avait  jus-. 
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qu'alors  tenue  cachée  sous  des  neiges  éter- 
nelles. On  dit  que  cette  mer  est  dormante, 
qu'elle  cède  difficilement  à  l'effort  de  la  rame, 
et  que  les  vents  mêmes  ne  Tagitent  pas  en 
comparaison  des  autres  mers.  Si  je  ne.  me 
trompe,  c'est  que  les  terres,  les  montagnes, 
origine  et  cause  des  tempêtes,  y  sont  plus 
rares  qu'ailleurs,  et  qu'une  masse  d'eau  si 
profonde  et  si  continue  est  peu  susceptible 
de  l'action  du  vent.  Ce  que  je  pourrais  dire 
ici  de  l'Océan  et  de  son  mouvement  pério- 
dique serait  étranger  à  mon  objets  et  plu- 
sieurs m'ont  déjèi  prévenu,  .'e  me  contente 
d'ajouter,  touchant  la  Bretagne,  qu'U  n'est 
point  de  contrée  où.  cet  élément  exerce  pins 
loin  son  empire.  Ce  n'est  pas  seulement  sur 
les  côtes  que  le  flux  et  reflux  se  fait  sentir  : 
la  mer  repousse  un  grand  nombre  de  ri- 
vières, qu'elle  force  de  se  répandre  çà  et  là. 
Elle  pénètre  dans  l'intérieur  des  terres.  Elle  y 
circule  et  forme  des  baies  et  des  îles  au  sein 
des  collines  et  des  montagnes  comme  dans 
son  propre  lit. 


XI.  On  a  peu  de  lumières  sur  les  premiers 
liabitants  de  la  Bretagne.  Étaient-ils  nés 
dans  le  pays  même  ?  Venaient-ils  d'ailleurs  ? 
Une  nation  barbare  ne  peut  nous  éclairer  Ib- 
dessus.  Dans  la  figure  et  dans  l'air  des  peu- 
ples qui  partagent  cette  île,  on  remarque  cer- 
taines différences  d'où  l'on  tire  des  inductions. 
Les  cheveux  roux  des  Calédoniens  et  leur 
grande  taille  annoncent  une  origine  germa- 
nique. Aux  cheveux  crépus,  au  teint  olivâtra 
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des  Silures,  vous  reconnaissez  les  descen- 
dants d'une  peuplaâe  d'Ibères.  On  prendrait 
jyonv  des  Gaulois  ceux  qui  sont  voisins  de  la 
Oaule,  et  cette  ressemblance  est  Vefltet  ou 
du  môme  sang  on  du  même  climat.  Bn  gé* 
nérnl^  on  doit  présumer  que  des  Qaulois  se 
sont  établis  dans  une  contrée  dont  leur  pays 
n'est  sé^ré  que  par  un  bras  de  mer.  Tout 
favorise  cette  idée.  Extrême  rapport  entre 
les  deux  langues,  même  culte  reHgieux,  égal 
attachement  aux  mêmes  superstitions,  pa- 
reille audace  quand  il  est  question  de  défier 
rennemi,  pareille  timidité  dès  qu'il  s'agit  de 
4x>mbattre.  Cependant  les  Bretons  montrent 
plus  de  férocité.  Tous  n*ont  pas  langui  Jusqu'à 
œ  jour  dans  une  paix  assez  longue  pour  les 
amollir.  Ausi^  Thistoire  nous  représente  les 
Oaulois  comme  une  nation  très-b^Uqueuse  ; 
mais  le  repos  les  a  fUt  tomber  dans  Vabàtar- 
dissement.  Us  ont  perdu  leur  courage  en 
perdant  leur  liberté.  Parmi  les  Bretons,  il 
eat  arrivé  la  même  cbose  à  ceux  qui  nous 
obéissent  depuis  longtemps.  Les  autres  sont 
encore  aujourd'hui  ce  que  furent  les  Gau- 
lois. 


XII.  Leurs  forces  consistent  en  infanterie. 
Quelques-uns  de  ces  peuples  montent  aussi 
sur  des  chars,  où  le  plus  distingué  tient  les 
rênes,  et  ceux  qui  sont  attachés  h  sa  per- 
sonne se  battent  pour  lui.  Les  Bretons  obéis- 
saient anciennement  h  des  rois.  Maintenant 
ils.  sont  divisés  entre  plusieurs  chefs  dont 
ils  épousent  les  intérêts  et  les  passions.  Rien 
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ne  nous  donne  tant  d'avantage  contre  des 
peuples  si  puissants  que  leur  mésintelli- 
gence. Il  est  rare  que  deux  ou  trois  cités  se 
réunissent  contre  Fennemi  commun.  Ainsi, 
ne  combattant  que  l'un  après  l'autre,  tous  à 
la  &n  se  trouvent  vaincus.  Le  pays  est  fort 
pluvieux  et  presque  toujours  couvert  de 
brouillards.  Les  froids  y  sont  modérés;  les 
jours  plus  longs  que  dans  notre  continent  ; 
les  nuits  si  courtes  à  la  pointe  de  Tile  que 
le  jour  qui  finit  est  à  peine  séparé  du  jour 
qui  commence.  On  assure  môme  que  le  soleil 
ne  s'y  couche  ni  ne  s'y  lève,  mais  qu'il  rase 
seulement  l'horizon,  et  que  Ton  voit  toute  la 
nuit  une  partie  de  sa  lumière,  à  moins  que 
les  nuages  ne  la  dérobent  totalement.  C'est 
que,  les  extrémités  de  la  terre  étant  plates, 
leur  ombre  ne  peut  s'élever  fort  haut  ni  la 
nuit  atteindre  jusqu'au  ciel  et  laire  aperce- 
voir les  étoiles.  Le  terroir  ne  soufre  point 
1  olivier,  la  vigne  et  ce  qui  ne  croit  que  dans 
les  pays  chauds.  Du  reste,  il  donne  des  grains 
et  des  fruits  en  abondance.  Tout  y  vient  vite 
et  mûrit  tard,  double  effet  de  l'humidité  du 
sol  et  des  pluies  fréquentes.  La  Bretagne 
nous  dédommage  des  frais  de  la  conquête. 
Klle  porte  dans  son  sein  de  l'or,  de  l'argent 
et  d'autres  métaux.  L'Océan  y  produit  aussi 
des  perles,  mais  d'une  eau  terne  et  plombée. 
C'est,  dit-on,  la  faute  de  ceux  qui  sont  em- 
ployés à  cette  poche.  Au  lieu  de  détacher  les 
huîtres  toutes  vivantes  des  rochers,  comme 
dans  les  pêcheries  de  la  mer  Rouge,  ils  atten- 
dent que  le  flot  les  ait  jetées  sur  les  bords. 
Pour  moi,  je  pense  qu'il  est  plus  aisé  de 
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prendre  la  nature  en  défaut  que  ravarice  dea 
nommes. 


XIII.  Les  Bretons  nous  fournissent  des  sol- 
dats, payent  les  tributs  et  portent  les  autres 
charges  de  l'empire  sans  murmurer,  pourvu 
qu'on  ne  les  maltraite  point.  Déjà  façonnés  à 
1  obéissance,  pas  encore  à  la  servitude,  ils 
respectent  le  pouvoir,  mais  n'en  peuvent 
souffrir  l'abus.  César,  qui  le  premier  des  Ro- 
mains entra  dans  leur  pays  avec  une  armée 
y  répandit  la  terreur  par  une  victoire  et  de- 
meura le  maître  du  rivage.  On  peut  dire  ce- 
pendant qu'il  nous  laissa  l'île  à  conquérir  et 
ne  fit  que  nous  la  montrer.  Aussitôt  après, 
les  guerres  civiles  tournèrent  contre  la  pa^ 
trie  les  armes  de  nos  généraux.  La  Bretagne 
fut  oubbée  et  contmua  de  l'être  môme  pen- 
dant la  paix.  Le  conseil  de  ne  plus  soii^r  à 
de  nouvelles  conquêtes,  donné  par  AuMste 
eut  sous  Tibère  force  de  loi.  On  ne  peut  dou- 
ter que  Caligula  n'ait  eu  dessein  d'aller  en 
personne  attaquer  les  Bretons.  Mais  cet  esprit 
sans  consistance  s'entêtait  et  se  dégoûteit 
des  projets  avec  la  môme  légèreté.  Ses  vues 
sur  la  Bretagne  n'eurent  pas  plus  de  suite 
que  son  armement  prodigieux  contre  les 
Germains:  L'entreprise  était  réservée  à 
Claude.  Il  nt  passer  dans  cette  île  des 
légions  et  des  troupes  auxiliaires.  Entre 
autres  officiers,  il  se  servit  de  Vespasien 
qui  pour  lors  jeta  les  fondements  de  sa  pro- 
chaine grandeur.  Des  peuples  domptés,  des 
rois  chargés  de  chaînes  firent  entrevoir  ce 
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qa'étedt  Tespaaien  dass  Tordre  de  la  des- 
tinée. 


■XIV.  Le  premier  consaHire  enToyé  dans  la 
Bretagne  fut  Aulus  Plautius,  et  le  second 
Ostorius  Scapula,  grand  homme  de  guerre 
comme  son  prédécesseur.  Ils  Tinrent  à  bout 
de  soumettre  la  partie  la  moins  éloignée  de 
nous.  On  en  fit  une  proyince  où  l'on  eut  la 
précaution  d'établir  une  colonie  de  vétérans. 
On  donna  quelques  cités  à  Cogidunus,  l'un 
des  rois  du  pays;  car,  outre  les  instruments 
dont  se  servent  les  Romains  pour  tenir  les 
nations  dans  les  fers,  leur  politique  a,  de 
temps  immémorial,  employé  jusqu'à  des  rois. 
Ce  prince  vivait  encore  de  nos  jours,  et  il 
cô(ûserva  pour  l'empire  une  inviolable  fidé- 
lité. Didius  Gallus,  successeur  de  Scapula, 
se  bornant  à  ne  rien  perdre  des  anciennes 
conquêtes,  éleva  seulement  quelques  forts 
peur  faire  accroire  qu'il  avait  reculé  les  fron- 
tières de  sa  province.  Yéranius  prit  sa  plaoe 
et  ne  la  garda  pas  un  an.  Il  mourut,  et  Suéfto* 
nfœ  Paulinus  gouverna  pendant  deu:z  années 
avec  «futant  de  bonheur  que  de  courage,  aaii- 
mit  de  nouvelles  contrées,  établit  de  fortes 
garnisons,  ce  qui  lui  donna  la  confiance  d'at- 
taquer l'île  de  Mone,  sous  prétexte  qu'elle  ee- 
courait  les  rebelles.  Mais  cette  expédition 
occasionna  la  révolte  des  peuples  qu'il  lais- 
sait derrière  lui. 


XV.  Délivrés  de  la  présence  du  g^éraî,  les 
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'Bretons  s'enhardissent,  commencent  h  s'en- 
tretenir de  la  pesanteur  de  leur  joug-,  h  se 
communiquer  leurs  griefe,  à  les  grossir  par 
des  réflexions  envenimées*  «Quel  est  donc 
le  fruit  de  notre  patience?  disaient-ils.  De 
persuader  qu'elle  n'a  point  de  bornes  et  de 
nous  attirer  des  fardeaux  plus  accablants.  Au 
lieu  d'un  roi  que  nous  nous  donnions,  on  nous 
livre  maintenant  k  deux  :  au  gouverneur  qui 
se  baigne  dans  notre  sang,  à  l'intendant  qui 
dévore  notre  substance.  Leur  union,  leur  dé- 
sunion nous  sont  également  funestes.  Les  sa- 
tellites de  l'un,  les  centurions  de  l'autre, 
joignent  les  outrages  à  la  violence.  Rien  n'é- 
chappe à  leurs  mains  avides,  rien  à  leur  in- 
fSLme  brutalité.  Dans  un  jour  de  combat,  c'est 
Thomme  de  cœur  qui  s'enrichit  des  dépouilles 
du  lâche.  Ici,  des  misérables  qui  pour  la  plu- 
part ne  manièrent  jamais  les  armes  envahis- 
sent nos  héritages,  nous  arrachent  nos  en- 
fants, enrôlent  l'élite  de  la  nation  au  service 
de  ses  oppresseurs.  N'y  a-t-il  donc  que  notre 
patrie  pour  qui  nous  ne  sachions  ims  mourir? 
Ouvrons  enfin  les  yeux.  A  quoi  montent  les 
soldats  étrangers  qui  sont  venus  dans  notre 
Ue  si  nous  les  voulons  comparer  à  tant  de 
milliers  de  Bretons?  C'est  en  raisonnant  ainsi 
que  la  Germanie  a  brisé  ses  fers.  Cependant 
elle  n'a  pour  rempart  qu'ime  rivière,  et  nous 
avons  l'Océan.  Prenons  les  armes  pour  la  li- 
l)erté,  pour  nous  enfants,  pour  ceux  qui  nous 
ont  donné  le  jour.  Les  Romains  ne  les  por- 
tent que  pour  leur  avarice  et  pour  leurs  plai- 
sirs. Us  se  retireront  comme  a  fait  leur  divin 
Jules  si  nous  sommes  aussi  braves  que  noft 
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aïeux,  si  quelques  échecs  ne  nous  découn^ 
gent  pas.  L'excès  de  notre  misère  doit  rendre 
nos  premiers  eflorts  plus  terribles  et  notre 
constance  plus  opiniâtre.  Les  dieux  mêmes 
jettent  enfin  sur  la  Bretagne  un  regard  de 
compassion,  puisqu'ils  retiennent  le  géné- 
ral romain  loin  d'ici,  relégué  dans  une  autre 
lie  avec  son  armée.  De  notre  côté,  nous  avons 
franchi  le  pas  le  plus  difficile  :  nous  délibé- 
rons. Or,  dans  les  délibérations  de  cette  na- 
ture, il  est  plus  dangereux  d'être  découvert 
que^-d'éclater.  » 


XVI.  Par  ces  discours  et  d'autres  sembla- 
bles, ils  s'échauffèrent  jusqu'à-  prendre  tous 
les  armes  sous  la  conduite  de  Voadice,  prin- 
cesse du  sang  royal;  car  le  sexe,  parmi  ces 
peuples,  n'exclut  ni  du  trône  ni  du  comman- 
dement des  armées.  Ils  attaquent  nos  soldats 
dispersés  dans  les  garnisons,  emportent  nos 
forts,  et  vieiment  tomber  sur  la  colonie  ro- 
maine, qu'ils  regardaient  comme  le  siège  de 
la  tyrannie.  Toutes  les  inhumanités  que  la 
rage  et  la  victoire  peuvent  inspirer  à  des 
barbares,  ils  les  exercèrent  sur  les  Romains. 
Si  Paulinus,  aux  premières  nouvelles  du 
soulèvement,  n'eût  volé  au  secours,  la  Bre- 
tagne était  perdue  pour  l'empire;  mais  le 
gain  d'une  bataille  fit  rentrer  la  province 
dans  le  devoir.  Cependant  un  grand  nombre 
de  révoltés,  se  sentant  plus  coupables  que 
les  autres,  et  plus  en  butte  au  ressentiment 
du  général  ne  désarma  pas.  A  dire  vrai, 
Paulinus,  infiniment  estimable  à  tout  autro 
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égard,  traitait  les  rebelles  soumis  avec  une 
excessive  rigueur,  où  Ton  voyait  bien  qu'il 
entrait  aussi  de  l'animosité.  On  envoya  donc 
à  sa  place  un  homme  moins  inexorable  :  ce 
fut  Pétronius  Turpilianus.  Le  nouveau  gou- 
verneur n'avait  rien  de  personnel  contre  les 
Bretons,  et  devait  par  conséquent  être  tou- 
ché de  leur  repentir.  Il  se  contenta  de  paci- 
fier la  province,  qu'il  remit  à  Trébellius 
Maximus  sans  avoir  rien  entrepris.  Trébel- 
lius, qui  n'avait  aucune  teinture  de  la  guerre, 
fut  encore  moins  actif,  mais  eut  le  secret  de 
contenir  les  peuples  par  une  certaine  dou- 
ceur de  gouvernement.  Nos  vices  mêmes,  se 
montrant  sous  une  forme  aimable,  commen- 
cèrent à  trouver  grâce  aux  yeux  de  cette 
nation  barbare,  et  les  guerres  civiles  qui  s'al- 
lumèrent alors  fournissaient  une  excuse  lé- 
gitime à  la  nonchalance  du  général.  Mais  la 
division  se  mit  dans  l'armée.  Accoutumés  à 
marcher  contre  l'ennemi,  les  soldats  devin- 
rent insolents  et  séditieux  dès  qu'ils  furent 
désœuvrés.  Ils  réduisirent  Trébellius  à  pren- 
dre la  fuite,  à  se  cacher  pour  se  dérober  à 
leur  furie;  après  quoi,  déshonoré,  n'osant 
presque  lever  les  yeux,  il  n'eut  plus  qu'une 
ombre  d'autorité.  On  eût  dit  que,  par  ime 
convention,  le  général  avait  stipulé  sa  vie, 
et  l'armée  toute  liberté.  Dans  cette  affaire  il 
n'y  eut  point  de  sang  répandu.  Comme  les 
guerres  civiles  duraient  encore,  Vectius  Bo- 
lanus,  son  successeur,  n'osa  rétablir  l'ordre, 
de  peur  d'émouvoir  les  esprits.  Ce  fut  tou- 
jours même  inaction,  même  licence  dans  le 
camp;  à  cela  près,  que  Bolanus,  homme  ir- 
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réprochable,  et  de  qui  personne  ne  pouvait 
86  plaindre,  se  faisait  aimer  du  moins  s'il  ne 
se  faisait  pas  respecter. 


XVII.  Mais  lorsque  Vespasien  fut  paisible 
possesseur  de  la  Bretagne  ainsi  que  du  reste 
de  Tunivers,  nous  eûmes  dans  cette  tle  de 
grands  généraux  et  d'excellentes  armées  :  les 
espérances  des  Barbares  commencèrent  à 
s'évanouir.  D'abord  Pétilius  Céréalis  jeta  par- 
tout la  terreur  en  attaquant  la  cité  des  Bri- 
gantes,  qui  passe  pour  la  plus  nombreuse  de 
la  province.  U  donna  plusieurs  combats,  dont 
quelques-uns  furent  assez  sanglants,  et  sou- 
mit ou  ravagea  une  grande  partie  de  cette 
vaste  contrée.  La  réputation  de  Céréalis  était 
un  pesant  fardeau  pour  son  successeur.  Elle 
eût  accablé  tout  autre  que  Julius  Frontinus, 
mais  il  en  soutint  dignement  le  poids.  Ce  gé- 
néral, aussi  grand  homme  que  les  conjonc- 
tures permettaient  de  l'être,  dompta  les  Si- 
lures, peuple  puissant,  aguerri,  cantonné 
dans  un  pays  impraticable,  où  la  difficulté 
des  lieux  ne  donna  pas  moins  de  peine  que  le 
courage  des  habitants* 


XVIII.  Tel  avait  été  dans  le  Bretagne  le 
sort  des  armes  romaines,  et  les  affaires  se 
trouvaient  dans  cette  situation  lorsque  Agri- 
cola  s'y  rendit  au  milieu  de  l'été.  Nos  trou- 
pes, ne  comptant  plus  entrer  en  campagne^ 
songeaient  à  se  tranquilliser  et  les  ennemis  a 
prolîtér  de  l'occasion.  Les  Oj^do vices  venaient 
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*  de  nuusaaiarer  un  corps  presque  entier  de  eà- 
Tftlerie  qui  aralt  ses  quartiers  chez  eux.  Ce 
coup  pouvait  ftToir  de  grandes  suites;  il  arait 
réreiilé  la  proTince,  qui  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  secouer  le  joug-  des  Romains. 
Les  uns  dtsaifflot  que  c'était  un  exemple  èi 
saine;  les  autres,  avant  que  de  se  déclarer, 
voulaient  savoir  quel  était  le  caractère  du 
nouveau  général.  Agricola  sentait  l'impor- 
tance de  prévenir  le  danger  en  (^àtiant  cet 
attentat.  Mas  diverses  eiroonstanoes  recu- 
laient et  traversaient  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne: Tété  près  de  finir,  les  troui>es  encore 
dispersées  dans  la  province,  leurs  arrange- 
ments  déjà  pris  pour  demeurer  en  repos 
cette  année;  enfin,  l'avis  de  la  plupart  des 
officiers,  qui  voulaient  que  Ton  se  contentât 
de  s'assurer  des  places  suspectes  et  le  garder 
les  passages.  Ces  obstacles  n'arrêtèrent  point 
le  général.  Il  forma  des  détachements  de 
chaque  légion,  joints  à  quelques  auxiliaires, 
un  petit  corps  d'armée  avec  lequel  il  mar- 
cha. Comme  les  Ordo  vices  n'osaient  descen- 
dre dans  la  plaine,  il  gagna  lés  hauteurs, 
toujours  en  ordre  de  bataille,  lui-même  à  la 
tête,  partageant  le  péril  avec  tous,  pour  in- 
spirer à  tous  son  courage.  Il  battît  les  Ordo- 
vioes,  et  ce  peuple  fut  presque  détruit.  Agn- 
Gola,  persuadé  qu'après  une  action  d'éclat  il 
faut  aller  en  avant,  et  que  ce  premier  succès 
décidait  de  tout  le  reste,  entreprit  de  sou- 
mettre l'île  de  Mone,  que  Paulinus  avait 
abandonnée  lors  du  soulèvement  général 
dont  j'ai  parlé;  mais  c'était  tm  déésein  formé 
brusquement.  Agtidbla  nââiquait  de  vais^ 
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Beaux.  Par  son  génie  et  par  sa  résolution  il 
y  suppléa.  Entre  les  auxiliaires,  il  tria  ceux 
qui  connaisisaient  les  endroits  guéables  et 
qui,  suivant  l'usage  de  leur  pays,  s'étaient 
exercés  h  traverser  les  rivières,  nageant 
d'une  main  et  de  l'autre  conduisant  leur  che- 
val diargé  de  leurs  armes,  n  commande  k 
cette  troupe  choisie  de  quitter  son  bagage  et 
de  passer.  Les  Barbares  avaient  cru  ne  pou* 
voir  être  attaqués  dans  leur  lie  qu'à  lafaveur 
d'une  haute  marée,  qu'avec  une  flotte,  qu'a- 
vec des  barques  du  moins.  Saisis  d'étonne- 
ment,  ils  regardent  comme  invincibles  des 
guerriers  qui,  pour  àUer  à  l'ennemi,  passaient 
les  mers  à  la  nage.  Ils  demandent  la  paix  et 
reçoivent  garnison.  Agricola  fut  couvert  de 
gloire.  On  conçut  la  plus  haute  estime  pour 
un  gouverneur  qui  faisait  ainsi  son  entrée, 
et  qui,  dans  un  temps  où  les  autres  s'amu- 
sent èi  se  donner  <Bn  spectacle  et  se  repaissent 
de  vains  hommages,  avait  préféré  les  fati- 
flrues  et  les  dangers.  Cependant,  loin  de  tirer 
vanité  de  ses  succès,  il  prétendait  que  ses 
faibles  efforts  pour  contenir  des  peuples  déjà 
subjugués  ne  méritaient  point  le  titre  d'ex- 
pédition ni  de  victoire.  Il  n'envoya  pas  même 
à  Rome  de  dépêches  ornées  de  lauriers,  selon 
la  coutume;  mais,  en  paraissant  ignorer  sa 
réputation,  il  ne  ût  que  l'augmenter.  «  Quels 
prodiges  ne  se  promet-il  pas,  disait-on,  puis- 
qu'il garde  le  silence  sur  de  tels  exploits  !  » 

XIX.  Au  reste,  comme  il  avait  étudié  le  ca^ 
ractère  de  la  nation,  et  qu'il  s'était  en  même 
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temps  conyaincu,  par  l'expérience  de  ses  pré- 
décesseurs, que  les  victoires  ne  servaient 
presque  de  rien  si  Ton  maltraitait  les  peuples 
après  les  avoir  soumis,  Agricola  résolut  d'al- 
ler h  la  racine  du  mal  et  de  détruire  les  cau- 
ses des  soulèvements.  Ainsi,  commençant  par 
lui-môme  et  par  ce  qui  l'environnait,  il  rég'a 
sa  propre  maison,  ouvrage  aussi  difficile  èi  la 
plupart  des  gouverneurs  que  le  détail  d'une 
province.  Ses  esclaves,  ses  affranchis  furent 
absolument  exclus  de  l'administration.  Dans 
l'armée,  les  moindres  grades  ne  se  donnèrent 
plus  à  la  faveur,  aux  prières,  aux  recomman- 
dations des  officiers,  mais  aux  mœurs.  Selon 
lui,  c'était  toujours  l'homme  de  bien  sur  qui 
Ton  devait  le  plus  compter.  Tout  savoir  et  ne 
pas  tout  révéler;  pardonner  les  petites  fau- 
tes, punir  sévèrement  les  grandes;  n'ôtre  pas 
toujours  inflexible,  et  se  laisser  quelquefois 
désarmer  par  le  repentir;  aimer  mieux  pré- 
venir que  ch&tier  les  malversations,  et  pour 
cela  donner  les  places  et  les  emplois  à  des 
gens  incapables  d'en  commettre,  c'étaient 
les  principes  d'Agricola.  Quoique  l'on  eût  re- 
haussé les  tributs,  qui  se  payaient^  soit  en 
blé,  soit  autrement,  il  les  rendit  supporta- 
bles par  une  juste  répartition  et  par  sa  vigi- 
lance à  supprimer  les  inventions  de  l'avarice, 
qui  sont  plus  à  charge  que  les  tributs  mê- 
mes. Auparavant  on  poussait  la  moquerie  et 
l'insulte  jusqu'à  forcer  les  laboureurs  d'atten- 
dre à  la  porte  des  greniers  que  l'on  voulût 
bien  leur  vendre  leurs  propres  grains,  qu'il 
leur  fallait  ensuite  revendre  à  perte.  Chaque 
cité,  qui  naturellement  aurait  dû  fournir  à 
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la  Bubsifitance  des  troupes  établies  dans  son 
voisinage,  avait  ordre  d'approvisionner  celles 
dont  les  quartiers  se  trouvaient  le  moins  k 
sa  portée,  soit  par  la  longueur,  soit  par  la 
difficulté  des  chemins.  Le  résultat  de  cette 
vexation  était  de  rendre  lucratif  pour  quel- 
ques particuliers  ce  que  les  peuples  auraient 
pu  faire  commodément  et  presque  sans 
frais. 


XX.  En  réformant  de  tels  abus  dès  sa  pre- 
mière année,  Agricola  remit  la  paix  en  hon- 
neur. L'inattention  des  gouverneurs  précé- 
dents ou  leur  connivence  l'avait  tellement 
décriée^  qu'on  ne  la  redoutait  pas  moins  que 
la  guerre.  Au  commencement  de  Tété,  le  gé- 
néral  se  mit  à  la  tête  de  son  armée.  Dans  les 
marches,  il  se  trouvait  partout,  donnait  des 
louanges  èi  ceux  qui  gardaient  leurs  rangs, 
prenait  le  ton  sévère  contre  ceux  qu'il  voyait 
s'en  écarter,  allait  en  personne  choisir  le  lieu 
propre  pour  l'assiette  du  camp,  reconnattre 
les  bois,  sonder  les  marais.  En  môme  temps 
il  tenait  de  toutes  parts  les  ennemis  eu. 
échec,  tombant  à  l'improviste,  tantôt  sur  im 
canton,  tantôt  sur  un  autre.  Après  avoir  semé 
l'épouvante,  il  paraissait  se  radoucir  et  mé- 
nageait le  pays,  montrant  aux  Barbares  un 
échantillon  de  la  paix  pour  leur  en  faire  ve- 
nir le  goût.  Cette  conduite  gagna  plusieurs 
cités  ennemies  jurées  du  nom  romain  et  jus- 
qu'alors indépendantes.  Elles  donnèrent  des 
otages.  Agricola,  pour  les  tenir  en  bride, 
<«)nstruisit  des  forts,  établit  des  garnisons 
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avec  tant  de  soin  et  d'intelligence,  qu'aucun 
endroit  de  la  Bretagne  connu  jusqu'alors  nô 
fut  à  l'abri  de  nos  hostilités. 


XXL  n  s'occupa  tout  ITiiver  d'un  projet 
très-avantageux  :  c'était  d'accoutumer  les 
Bretons  à  la  vie  tranquille  et  Fociable,  d'ap- 
privoiser par  l'amorce  des  plaisirs  cette 
nation  dispersée,  encore  à  demi  sauvage,  et 
par  conséq vient  toujours  prête  à  courir  aux 
armes.  Agricola  ne  cessait  de  les  exhorter 
k  bâtir  des  temples,  des  i)Iaces,  des  maisons^ 
et  les  faisait  aider  par  l'État.  Des  éloges,  des 
reproclies  distribués  à  propos,  redoublaient 
l'activité  des  uns  et  mettaient  les  autres  en 
mouvement.  Le  point  d'honneur  tenait  lieu 
d'ordres  absolus.  Un  de  ses  soins  fat  d'enga* 
ger  les  principaux  de  la  nation  à  faire  étu- 
dier leurs  enfants.  Il  disait  que  le  génie  des 
Bretons  l'emportait  déjà  sur  les  talents  acquis 
des  Gaulois.  On  fut  si  flatté  de  la  préférence^ 
qu'on  se  piqua  d'être  éloquent  dans  notre 
langue,  qu'auparavant  on  dédaignait  de  par- 
ler. Bientôt  ils  se  firent  un  honneur  de 
porter  l'habit  romain.  La  toge  devint  à  la 
mode*  Insensiblement  ils  adoptèrent  notre 
luxe,  nos  bains,  nos  portiques,  la  délicatesse 
de  nos  festins  et  tout  ce  qui  n'adoucit  les 
mœurs  qu'en  les  corrompant  Voilà  ce  que  les 
esprits  superficiels  appelaient  civiliser  les 
Bretons.  C'était,  dans  le  vrai,  les  asservir  de 
plus  en  plus. 
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XXII.  La  troisième  campagne  ouvrit  aux 
Romains  une  carrière  nouvelle  :  il  ravagèrent 
tout  le  pays  jusqu'à  Tembouchure  du  Taûs, 
Les  Barbares  consternés  n'osèrent  harceler 
Tannée,  quoiqu'elle  eût  beaucoup  souffert  du 
mauvais  temps,  et  lui  donnèrent  même  le  loi- 
sir d'élever  des  forts.  C'est  une  remarque 
faite  par  les  gens  du  métier  que  personne  n'a 
mieux  enteridu  qu'Agricola  le  choix  des  si- 
tuations, et  que  pas  un  des  forts  construits 
par  son  ordre  n'a  jamais  été  dans  la  suite  ni 
pris,  ni  cédé,  ni  déserté.  Chaque  place  suf- 
fisait pour  se  défendre  elle-même.  Les  gar- 
nisons faisaient  des  sorties  fréquentes  et 
passaient  l'hiver  en  sûreté  sans  craindre  la 
longueur  des  sièges,  parce  qu'elles  avaient 
des  munitions  pour  un  an.  L'ennemi,  dont  la 
ressource  ordinaire  était  de  regagner  l'hiver 
une  partie  de  ce  qu'il  avait  perdu  l'été,  se 
vit  désormais  sans  espérance.  Ses  tentatives 
échouaient  partout  et  dans  toutes  les  saisons* 
Agricola  ne  dérobait  point  aux  officiers  la 
gloire  de  leurs  exploits.  Quiconque  s'était 
distingué  trouvait  un  témoin  incorruptible 
dans  la  personne  du  général.  Quelques-uns 
lui  reprochaient  de  mettre  de  l'aigreur  dans 
ses  réprimandes,  de  ne  pas  méiiager  les 
termes.  En  effet,  toujours  gracieux  pour  les 
gens  de  bien,  il  faisait  sentir  désagréablement 
aux  autres  qu'il  n'estimait  que  la  vertu. 
Mais  sa  colère  était  sans  flel  et  s'exhalait 
tout  entière.  On  n'avait  pas  èi  craindre  qu'il 
pensât  plus  qu'il  ne  disait.  Il  croyait  plus 
honnête  d'offenser  que  dehalr« 
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XXIII.  Pendant  la  quatrième  campagrne, 
les  contrées  où  l'on  n'avait  tait  que  des 
courses  l'été  précédent  furent  entièrement 
assujetties;  et  si  la  valeur  de  notre  armée  et 
la  gloire  du  nom  romain  eussent  permis  de 
s'arrêter,  on  avait  rencontré  dans  le  sein 
de  la  Bretagne  un  lieu  propre  à  fixer  les  li- 
mites de  l'empire.  C'est  l'endroit  qui  sépare 
deux  golfes  immenses  que  forme  la  mer  en 
remontant,  d'un  côté  la  rivière  de  Olote,  et  de 
Vautre  celle  de  Bodotrie.  Pour  s'assurer  de 
cette  langue  de  terre,  on  avait  construit  des 
forts.  Les  Romains  étaient  en  possession  de 
touties  les  côtes  d'en  deçà,  et  les  Barbares 
semblaient  être  confinés  dans  une  autre  lie. 


XXIV.  La  cinquième  année,  le  générai, 
animé  du  môme  courage,  passa  les  forts  les 
plus  avancés,  pénétra  dans  le  pays,  combat- 
tit en  diverses  rencontres,  et  toujours  avec 
succès,  des  peuples  que  l'on  ne  connaissait 
point  encore  et  qu'il  subjugua.  Il  établit  des 
troupes  du  côté  qui  regarde  l'Hibernie ,  ar-« 
rangement  où  l'espérance  avait  plus  de  part 
que  la  crainte.  A  dire  vrai,  cette  lie,  placée 
entre  la  Bretagne  et  l'Espagne,  et  très  h 
I>ortée  de  la  Gaule,  servirait  utilement  d'en- 
trepôt et  de  centre  de  commerce  à  ces  trois 
riches  provinces  de  l'empire.  L'Hibernie  est 
plus  grande  qu'aucune  lie  de  notre  mer, 
mais  plus  petite  que  la  Bretagne.  Elle  lui 
ressemble  à  beaucoup  d'égards.  Le  terroir, 
le  ciel,  le  caractère  et  les  usages  des  habi- 
tants y  sont  à  peu  près  les  mômes.  On  ne 
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GODBatt  guère  rintérieur  de  Tile.  Nous  sonmies 
plus  au  fait  des  ports  et  des  côtes  par  le 
moyen  des  commerçants.  Un  petit  roi  de 
cette  nation,  chassé  par  des  troubles  domes- 
tiques, s'était  venu  réfugier  auprès  du  géné- 
ral romain  qui,  sous  prétexte  d  amitié,  le  gar- 
dait à  dessein  d'en  tirer  parti  dans  l'occasion. . 
Agricola  m'a  dit  plusieurs  fois  qu'une  légion, 
soutenue  de  quelques  auxiliaires,  sufiirait 
pour  soumettre  1  Hibernie  et  pour  la  conser- 
Yer.  U  ajoutait  que  cette  conquête  assurerait 
encore  celle  de  la  Bretagne^  qui  pour  lors, 
environnée  partout  des  armes  romaines, 
n'aurait  plus  la  perspective  de  la  liberté  de- 
vant les  yeux. 


XXV.  L'été  suivant,  où  commençait  la 
sixième  année  du  gouvernement  d' Agricola, 
sur  la  nouvelle  d*un  mouvement  général  des 
peuples  situés  au  delà  du  golfe  de  Bodotrie, 
et  pour  n'être  pas  surpris  dans  sa  marche,  il 
ât  reconnaître  ces  vastes  régions  par  un  dé- 
tachement de  sa  flotte^  qu'il  n'avait  point  em* 
idoyée  jusqu'alors.  Pour  cette  fois,  elle  mar- 
chfdt  en  grand  appareil.  On  voyait  s'avancer, 
comm6  de  concert,  l'une  et  l'autre  armée,  et 
pousser  la  guerre  conjointement  par  terre  et 
par  mer.  Souvent  le  fantassin,  le  cavalier,  le 
soldat  de  marine,  réunis  dans  un  môme  camp 
et  livrés  aux  mêmes  transports  de  jpie,  exal- 
taient k  l'envi  leurs  travaux,  leurs  aventures, 
leurs  succès  avec  des  rodomontades  de  sol- 
dat. On  les  entendait  faire  des  peintures  ter- 
ribles ;  celui-ci,  des  forêts  et  des  montagne» 
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<iu*il  aratt  franchies;  cselui-là,  des  flots «n  fu- 
reur et  de»  tempêtes  qu'il  avait  bravée?.  L'un 
-venait  d'externiiner  les  Barbares,  de  conqué- 
rir de^  provinces;  l'autre,  de  reculer  par  ses 
4éeoiiivertes  tes  bornes  de  l'Océan.  Il  est  vrai 
^e,  suivant  le  rapport  des  prisonniers,  la  vtie 
d'une  flotte  consternait  les  ennemis.  Cette 
mer,  qui  les  avait  cachés  jusqu'à  œ  jour,  uAe 
fois  ouverte,  il  ne  teur  restait  point  d'a^e  en 
eas  qu'ils  fussent  vaincus.  Ainsi,  ne  comptant 
]^us  que  sur  leurs  bras  et  sur  leurs  épées,  tes 
peuples  de  la  Calédonie  faisaient  un  arme- 
ment eonsiâérftbte,  encore  doublé  par  la  re- 
nommée, toujours  en  possession  de  grossir 
tes  objets  inconnus.  La  résolution  qu'ils 
avaient  iH*ise  de  venir  assiéger  nos  forts  leur 
donnait  un  air  d'agresseurs  qui  les  rendait 
pkiâ  terribles,  et  fiaisait  dire  à  quelquea-uas 
des  nôtres  qu'il  fallait  revenir  en  deçà  du 

.  golfe  et  se  retirer  plutôt  que  de  se  faire  chas- 
ser. Mais  tandis  que  la  timidité  emprtmtetle 
langage  de  la  prudence,  le  général  apprend 
que  l'on  se  dispose  à  l'attaquer  de  plusieurs 
côtés  à  la  fois.  Pour  n'être  pas  enveloppé  par 
un  ennemi  qui  joignait  à  la  supériorité  du 
nombre  l'avantage  de  connaître  le  pays,  il 

.  partage  lui-môme  son  armée  et  mardie  sot 
trois  colonnes. 


XXVI.  Les  Bretons,  dès  qu'ils  le  saven*, 
éhangent  de  plan^  se  réunissent  tous  et  fon- 
dent sur  la  neuvième  légion;  c'était  la  plus 
faible  de  toutes.  A  la  faveur  de  la  nuit,  du 
iwnimeiii  du  désordre  que  cause  une  surprlae» 
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ils  égorgent  les  sentinelles  et  pénètrent  dans 
le  camp.  Déjà  l'intérieur  des  retranchements 
devenait  un  champ  de  bataille,  lorsque  Agri- 
cola,  qui,  sur  l'avis  de  ses  coureurs,  s'était 
mis  aux  trousses  des  Barbares,  commande 
aux  plus  alertes  de  la  cavalerie  et  de  l'infan- 
terie de  les  charger  en  queue,  et  bientôt  après 
à  toute  l'armée  de  pousser  un  cri.  Le  jour 
commençait  à  poindre  et  fit  briller  les  dra- 
peaux du  général.  Les  Bretons,  qui  se  trou- 
vent entre  deux  ennemis,  sont  épouvantés. 
La  légion  attaquée  reprend  courage,  ne  com- 
bat plus  que  pour  la  gloire,  ne  s'en  tient  pas 
à  la  défensive  et  charge  vigoureusement,  n 
y  eut  au  passage  des  portes  une  action  très- 
sanglante.  Nos  deux  corps,  piqués  d'honneur» 
s'efforçaient  de  montrer,  l'un,  que  son  secours 
était  nécessaire,  l'autre,  qu'on  n'en  avait  pas 
eu  besoin.  L'ennemi  fut  mis  en  fuite;  et  la 
guerre  était  achevée  si  les  bois  et  les  marais 
n'eussent  sauvé  les  fuyards. 


XXVII.  Une  victoire  si  complète  et  si  écla- 
tante inspira  tant  de  confiance  aux  Romains, 
qu'ils  criaient  que  rien  n'était  impossible  et 
leur  valeur,  qu'il  fallait  entrer  au  fond  de  la 
Calédonie,  trouver  enfin  l'extrémité  de  la  Bre- 
tagne^ ne  cesser  de  vaincre  que  quand  on  y 
serait  arrivé.  Ces  trembleurs  qui  la  veille  dé- 
bitaient leurs  prudentes  réflexions,  ceux-là 
mômes  ne  doutaient  de  rien  après  l'événe- 
ment. A  les  entendre^  c'étaient  autant  de  hé- 
ros. Telle  est  l'extrême  injustice  qui  règne 
dans  les  années.  Un  seul  est  responsable  des 
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malheurs.  Pour  les  succès,  chacun  se  les  ap- 
proprie. De  leur  côté,  les  Bretons,  n'attribuant 
leur  défaite  qu'au  hasard,  qu'à  l'adresse  du 
général  romain,  et  nullement  au  courage  de 
ses  troupes^  ne  rabattaient  rien  de  leur  fierté, 
armaient  leur  jeunesse,  mettaient  en  lieu  de 
sûreté  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  tenaient 
des  assemblées  générales  pour  former  une 
ligue  qu'ils  cimentaient  par  des  sacrifices  so- 
lennels. Aux  approches  de  l'hiver,  les  Ro- 
mains et  les  Barbares  se  retirèrent  en  leurs 
quartiers,  la  colère  et  la  vengeance  dans  le 
cœur. 


XXVIII.  Ce  même  été,  une  cohorte  d'Usi- 
piens^  levée  en  Germanie,  et  furieuse  de  se 
voir  transplantée  en  Bretagne,  fit  un  coup  si 
hardi,  qu'il  mérite  de  trouver  place  dans 
l'histoire.  Après  avoir  tué  le  centurion  qui  la 
commandait,  et  les  soldats  romains  distri- 
bués dans  chaque  compagnie  pour  y  donner 
des  leçons  et  des  exemples  de  discipline,  cette 
troupe  de  déterminés  s'empara  de  trois  fré- 
gates, dont  elle  força  les  pilotes  de  s'embar- 
quer. La  fuite  d'un  de  ceux-ci  rendit  suspects 
les  deux  autres  et  leur  coûta  la  vie.  Rien  n'a- 
vait encore  transpiré,  quand  on  aperçut  les 
trois  vaisseaux,  qu'on  savait  à  l'ancre,  s'éloi- 
gner du  rivage  et  gagner  la  haute  mer,  évé- 
nement qui  semblait  tenir  du  prodige.  Nos 
déserteurs,  devenus  le  Jouet  des  vents  et  des 
flots,  abordèrent  en  divers  endroits  de  l'Ile  et 
se  battirent  souvent  avec  les  Bretons  qu'ils 
ne  trouvèrent  pas  d'humeur  à  se  laisser  pU< 
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1er.  Ordinairement  les  plus  forts,  mais  quel- 
quefoîs  repoussés,  ils  manquèrent  enûn  de 
vivres,  et  furent  réduits  à  manger  d'abord  les 
moins  robustes  de  la  troupe,  ensuite  celai  sur 
lequel  tombait  le  sort.  Ayant  ainsi  tourné  la 
Bretagne,  ces  aventuriers  arrivèrent  sur  les 
<5Ôtes  de  Germanie,  où,  faute  de  savoir  ma- 
nœuvrer, ils  échouèrent.  On  les  prit  pour  des 
pirates.  Ils  tombèrent  successivement  entre 
les  mains  des  Suèves  et  des  Frisons.  Qu^- 
•ques-uns,  vendus  et  revendus  comme  escla- 
ves, à  force  de  changer  de  maîtres,  furent 
amenés  en  deçà  du  Rhin,  où  le  récit  de  leurs 
aventures  les*  fit  passer  pour  des  hommes 
très-singuliers.  L*année  suivante,  Agricola, 
près  d'entrer  en  campagne,  perdit  un  fils  âgé 
d'un  an.  Ce  malheur  domestique  le  toucha' 
vivement.  U  n'affecta  point  la  fastueuse  in- 
sensibilité de  la  plupart  des  héros,  mais  il  ne 
se  livra  pas  non  plus  à  cet  excès  de  faiblesse 
que  Ton  reproche  aux  femmes.  Les  soins  de 
la  guerre  faisaient  diversion  à.  sa  douleur. 


XXIX.  L'armée  navale  partit  la  première, 
:avec  ordre  de  multiplier  les  descentes,  aûci 
que  l'orage,  fondant  tantôt  ici,  tantôt  là,  en- 
tretînt partout  la  môme  incertitude  et  le 
même  eftroL  Le  général  suivit  bientôt  avec 
l'armée  de  terre,  dont  aucun  bagage  ne  retar- 
dait la  marche  et  qu'il  avait  fortifiée  des 
plus  vaillants  d'entre  ces  Bretons  qui,  par 
une  longue  et  paisible  obéissance,  avaient 
fait  preuve  de  fidélité.  II  s'avança  jusqu'au 
mont  Grampius»  où  les  ennemis  s'étalent  pos- 
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tés  pour  l'atteindre.  J'ai  dit  que  lerir  dernière 
déroute  ne  les  avait  point  abattus.  Pour  eux, 
plus  de  milieu  entre  se  veag^  des  Romains 
et  tomber  dans  l'esclaTage  ;  plus  de  salut  (il» 
le  comprenaient  enfin)  que  dans  leur  union. 
Par  des  ambassades,  par  des  traités  d'aï- 
liamoe,  ils  ayaient  mis  en  mouvement  lea 
troupes  de  toutes  leurs  cités.  Déjà,  dans  leur 
armée,  on  comptait  plus  de  trente  mille  corn- 
battants^  et  ciiaque  jour  cm  y  voyait  encore 
arriver  une  nombreuse  jeunesse,  une  foule  de> 
veillards  dont  l'âge  n'avait  point  affaibli  le 
bras,  d'illustres  goerrieis  qui  portaient  les 
marques  htmorables  de  leurs  services  et  de 
leurs  expiloits.  La  multitude  assemblée  brû- 
lait d'en  venir  aox  mains,  et  Galgacus,  que 
sa  valeur  et  sa  naissance  élevaient  au-des- 
sus des  autres  chefs,  parla,  dit-on,  en  ces 
termes: 


XXX.  «  Plus  je  considère  la  cause  pour  la- 
quelle nous  combattons  et  l'état  où  nous- 
sommes  réduits,  plus  je  compte  sur  votre 
ztie  unanime ,  et  ce  jour  est  à  mes  yeux  l'é- 
poque d'une  révolution  qui  doit  affranchir 
toute  la  Bretagrne  du  joug,  de  ses  tyrans;  car 
nous  ne  l'avons- jamais  subi,  ce  joug  odieux  ^ 
et  vous  savez  qu'il  n'y  a  point  de  terre  au 
delà  de  celle  que  nous  occupons,  La  mer 
elle-même  ne  peut  nous  servir  de  retraite.  La 
flotte  des  Romains  nous  tient  assiégés.  Ainsi 
tout  notre  espoir  est  dans  nos  armes,  et  le 
parti  que  les  gens  de  cœur  jugent  toujours. 
le  plus  honorable  serait  aujourd'hui  pour  des 
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lâches  le  seul  parti  qui  fût  sûr.  Tant  que  les 
autres  Bretons,  dans  une  alternative  d'heu- 
reux et  de  malheureux  succès,  ont  lutté  con- 
tre la  puissance  romaine,  ils  avalent  une  res- 
source en  nous.  Ils  nous  reg:ardaient  comme 
leur  corps  de  réserve.  Et  pouvaienirils  nous 
regarder  autrement,  nous,  la  plus  noble  par- 
tie de  la  nation,  nous,  ici  placés  à  ce  titre 
comme  dans  le  sanctuaire  de  notre  conmiune 
patrie,  où,  loin  des  rivages  étrangers  dont 
les  peuples  gémissent  dans  les  fers,  nos  yeux 
mêmes  étaient  préservés  des  horreurs  de  la 
servitude?  Postés  au  bout  de  l'univers  et 
dans  les  derniers  retranchements  de  la  li- 
berté, nous  avions  jusqu'à  ce  Jour  pour  sauve- 
garde et  notre  éloignement  et  les  bruits 
confus  de  la  renommée,  qui  peint  en  grand 
tout  ce  qu'elle  ne  connaît  pas.  Mais  aujour- 
d'hui les  bornes  de  la  Bretagne  sont  décou- 
vertes. Ici  unit  le  monde  habité.  La  nature 
n'offre  au  delà  que  des  flots  et  des  rochers. 
Les  Romains  sont  dans  le  cœur  de  notre 
pays.  En  vain  par  des  soumissions,  par  une 
conduite  mesurée,  se  flatterait-on  de  se  dé- 
rober à  la  tyrannie  de  ces  fiers  usurpateurs. 
Nés  pour  ravager  l'univers,  ils  en  ont  fait  le 
théâtre  de  leurs  brigandages.  Maintenant 
que  la  terre  leur  manque,  ils  .écument  aussi 
les  mers.  Tout  peuple  est  leur  ennemi.  Étes- 
riche?  ils  sont  avares.  Pauvre?  ils  sont  am- 
bitieux. Ni  l'Orient  ni  l'Occident  ne  peuvent 
les  assouvir.  Uniques  dans  l'espèce  humaine, 
ils  voient  d'un  œil  également  avide  les  tré- 
sors et  l'indigeuce.  Dépouiller,  égorger,  ra- 
vir, c'est,  dans  leur  faux  langage,  ce  qui  s'ap« 
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pelle  gouverner.  Ils  disent  qa'irne  contrée  est 
en  paix  quand  ils  en  ont  fait  un  désert. 

XXXI.  «Rien  n'égale  les  sentiments  de 
tendresse  que  1&  nature  inspire  aux  hommes 
pour  leurs  enfants  et  pour  leurs  proches.  Par- 
tout où  Rome  domine,  on  enrôle  ce  que  vous 
avez  de  plus  cher  pour  l'emmener  en  capti- 
vité dans  une  terre  étrangère.  Que  vos  fem- 
mes, que  vos  sœurs  aient  échappé  pendant 
la  guerre  à  la  brutalité  de  l'ennemi,  des  cor- 
rupteurs, sous  le  nom  d'hôtes  et  d'amis, 
viendront  à  bout  de  les  déshonorer.  On  ab- 
sorbe vos  biens  par  le  tribut,  vos  blés  par  la 
subsistance  des  troupes.  Vos  bras  et  vos 
corps,  on  les  use  à  rendre  des  forêts  prati- 
cable?, à.  combler  des  marais,  et  de  ces  in- 
dignes travaux  les  outrages  et  les  coups  sont 
le  salaire.  Un  malheureux,  que  sa  naissance 
condamne  à  la  servitude,  n'est  vendu  qu'une 
fois,  et  son  maître  se  croit  obligé  de  le  nour- 
rir. Pour  la  Bretagne,  chaque  jour  elle  sou- 
doie, chaque  jour  elle  engraisse  ses  tyrans. 
Comme  l'esclave  acheté  le  dernier  est  le  re- 
but de  la  maison  et  sert  de  jouet  môme  aux 
autres  esclaves,  ainsi,  dans  cette  servitude 
ancienne  de  l'univers,  on  nous  destine  le  sort 
des  nouveaux  venus,  les  opprobres  et  le  rang 
le  plus  abject.  Que  dis-je?  on  ne  veut  nous 
asservir  que  pour  nous  détruire.  Et  quel  in- 
térêt engagerait  à  nous  faire  grâce?  Nous 
n'avons  ni  terres  labourables,  ni  mines,  ni 
ports  où  l'on  puisse  nous  emp^pyer.  Le  gou- 
vernement voit  toujours  de  mauvais  œil  des 
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9ajeU  magnaninkes  incapables  de  ramper. 
Ces  retraites  lointaines,  moins  elles  sont  ac- 
cessibles, plus  elles  nous  rendraient  suspects. 
Puisque  nous  ne  devons  point  attendre  de 
quaiàer,  armez-TOus  enfin  de  TOtre  courage, 
et  TOUS  qui  n'êtes  sensibles  qu'à  l'honneur, 
et  vous  qui  tenez  à  la  vie.  Les  Briguantes, 
n'ayant  pour  ehef  qu'une  femme,  ont  réduit 
en  cendres  la  eokmie  romaine,  emporté  des 
retranchements,  et,  si  la  prospérité  ne  les  eût 
endormis,  peut-être  auraient-ils  secoué  le 
joug  pour  jamais.  Et  nous  qui  ne  sommes 
point  entamés,  qui  ne  serons  point  embar- 
rassés, comme  ils  le  furent,  de  l'usage  d'une 
indépendance  nouvellement  recouvrée,  ne  fe- 
rons-nous pas  voir,  dès  le  premier  ehoe,  quels 
hommes  la  Calédonie  avait  en  réserve  pour 
maintenir  sa  liberté  ? 


XXXII.  «Croyez-vous  que  les  Romains  soient 
aussi  braves  &  la  guerre  qu'ils  sont  dissolus 
pendant  la  paix?  Ils  doivent  leur  réputation 
à  nos  différends,  à  notre  discorde,  aux  f&utes 
de  leurs  ennemis.  Leur  armée  n'est  qu'un 
assemblage  mal  assorti  de  nations  qui  n'ont 
rien  de  commun  entre  elles.  Les  succès  la 
tiennent  unie,  un  revers  la  dissipera.  Peut- 
on  s'imaginer  que  les  Qaulois,  les  Germains, 
et,  j*ai  honte  de  le  dire,  la  plupart  des  Bre- 
tons qui  versent  leur  sang  pour  établir  une 
domination  étrangère,  soient  attachés  sin- 
cèrement à  cette  puissance,  dont  après  tout 
ils  ont  été  plus  longtemps  ennemis  qu'es- 
claves? Non,  non.  Ce  n'est  que  la  teneur  qui 
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les  enchaîne.  Que  peut-elle  sur  les  cœurs  î 
Brisez  une  foîd  ce  lien  fragile  :  où  la  crainte 
aura  fini,  tous  verrez  la  haine  éclater.  Les 
intérêts  les  plus  vifs,  lés  plus  capables  d*en- 
flammer  le  désir  de  vaincre,  c'est  de  notre 
côté  qu'ils  se  trouvent  tous  réunis.  Les  Ro- 
mains n'ont  point  de  femmes  qui  les  animent  ; 
point  de  pères  ou  de  mères  dont  ils  craignent 
les  reproches  s'ils  ne  font  pas  leur  devoir; 
point  de  patrie  la  plupart;  ou,  s'ils  en  ont 
une,  elle  est  loin  d'ici.  Leur  nombre  se  réduit 
à  quelques  cohortes,  que  tout  alarme  dans 
un  pays  inconnu.  Cette  mer,  ces  forêts,  ce 
ciel  môme,  sont  pour  eux  autant  d'objets  dont 
la  nouveauté  les  effraye,  et  sur  lesquels  ils 
promènent  en  tremblant  des  yeux  égarés. 
Ne  dirait-on  pas  que  les  dieux  les  livrent 
entre  nos  mains,  enfermés  et  liés  comme  des 
victimes  qui  n'attendent  que  la  mort  ?  Ne 
vous  laissez  point  étonner  par  une  vaine  ap- 
parence. Ces  métaux  précieux,  dont  l'éclat 
embellit  leurs  armes,  ne  peuvent  ni  défendre 
ni  blesser.  Au  milieu  de  leurs  propres  batail- 
lons vous  trouverez  des  guerriers  qui  sont 
à  vous.  Le  Breton  reconnaîtra  que  notre 
cause  est  la  sienne.  Le  Gaulois  se  rappellera 
son  ancienne  liberté.  Le  reste  des  Germains 
désertera  comme  ont  fait  dernièrement  les 
Usipiens.  Après  cela,  qu'aurons-nous  à  crain* 
dre  î  Seraient-ce  des  forteresses  sans  garni- 
sons, dés  colonies  de  vieflUards,  des  municrpes 
chancelants,  où  le  défaut  de  subordination 
dans  le  peuple,  l'esprit  de  despotisme  dans 
les  gens  en  place,  entretiennent  le  feu  de  la 
division?  Ici,  vous  voyez  le  général  des  Ro- 
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mains  et  toute  son  année  ;  ailleurs,  ce  ne 
sont  que  des  peuples  écrasés  d'impôts,  con- 
damnés aux  mines,  livrés  à  tous  les  supplices 
des  esclaves.  Ces  maux  seront-ils  éternels  ? 
En  arrêterons-nous  le  cours  par  une  prompte 
vengeance  î  Ce  champ  de  bataille  va  le  déci- 
der. Ainsi,  lorsque  vous  irez  au  combat,  sou- 
venez-vous de  vos  ancêtres,  songez  à  votre 
postérité.  » 


XXXIII.  On  répondit  à  cette  harangue  par  des 
cliants  à  la  mode  des  Barbares  et  par  les  dé- 
monstrations d'allégresse  les  plus  bruyantes. 
Déjèt  les  troupes  se  formaient.  On  voyait 
briller  les  armes  des  plus  audacieux  qui 
s'avançaient  hors  des  rangs.  Les  Romains, 
de  leur  côté,  ne  montraient  pas  moins  d'im- 
patience. Agricola,  quoiqu'il  eût  peine  à  les 
retenir,  ne  laissa  pas  de  leur  adresser  ce 
discours  :  «  Compagnons,  voici  la  huitième 
année  que,  sous  les  auspices  de  Rome  et  par 
l'impression  de  son  invincible  génie,  vou^ 
travaillez  avec  autant  de  fidélité  que  de  vi- 
gueur à  lui  soumettre  les  Bretons.  Tant  da 
campagnes,  tant  de  batailles  demandaient 
plus  que  de  la  valeur.  C'était  peu  de  vaincre 
les  hommes,  il  fallait  en  quelque  sorte  triom- 
pher de  la  nature  par  des  prodiges  de  pa- 
tience et  de  travaux.  En  toute  rencontre  vous 
m'avez  trouvé  digne  de  vous;  je  vous  ai 
trouvés  dignes  de  moi.  Aussi,  ni  vos  devan- 
ciers ni  les  miens  n'ont-ils  Jamais  pénétré  si 
loin.  Ce  ne  sont  plus  de  faux  bruits  ni  des 
nouvelles  prématurées  qui  nous  mettent  en 
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possession  des  extrémités  de  la  Bretagne. 
Nous  y  sommes  les  armes  à  la  main,  nous  y 
avons  assis  notre  camp.  Un  nouveau  monde 
est  enfin  découvert  et  conquis.  Dans  ces  mar- 
ches terîribles,  où  vous  passiez  avec  des  pei- 
nes infinies  les  montagnes,  les  rivières,  les 
marais,  souvent  j'entendais  dire  aux  plus  bra- 
ves :  «  Quand  donnera-t-on  bataille?  quand 
<(  paraîtront  les  ennemis?  »  Les  voilà.  Vous 
les  avez  forcés  de  sortir  de  leurs  tanières.  Le 
clmamp  est  ouvert  à  votre  valeur.  Encore  une 
victoire,  et  tout  s'aplanira  devant  vous.  Mais 
songez  que  tout  devient  obstacle  à  des  vain- 
cus. Tandis  que  nous  allons  en  avant,  la  lon- 
gueur et  la  difficulté  de  notre  marche  en  aug- 
mentent sans  doute  la  gloire.  Il  est  beau  de 
s'être  tiré  de  ces  forêts  dangereuses  et  de  ces 
terres  inondées  par  l'Océan.  Toutefois,  dans 
une  déroute,  ce  qui  fait  notre  avantage  au- 
jourd'hui ferait  infailliblement  notre  perte. 
Ils  connaissent  mieux  le  pays,  ils  ont  plus  de 
provisions  que  nous.  Mais  nous  avons  nos 
bras  et  nos  armes  qui  nous  tiennent  lieu  de 
tout.Quant  à  moi,  j'ai  toujourseu  pour  maxime 
qu'une  armée,  qu'un  général,  qui  tournent  le 
dos,  s'exposent  aux  plus  grands  dangers.  Je 
ne  vous  dirai  donc  point  que  l'honneur  est 
préférable  à  la  vie.  Ici  la  vie  est  inséparable 
de  l'honneur;  et  s'il  fallait  là  perdre  en  com- 
battant, toujours  serait-il  honorable  de  périr 
où  finit  l'univers. 


XXXIV.  ((  Si  vous  aviez  affaire  h  des  nations 
qui  vous  fussent  iacoimues,  à  des  ennemis 
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que  Totts  n'eussiez  pas  éprouvés,  je  yods  pro- 
poserais Texemple  des  autres  années.  Mais  je 
n*ai  besoin  que  de  tous  présenter  le  vôtre. 
Ce  que  vous  voyez  ici,  ce  sont  les  débris  de 
cette  armée  qui,  la  campagne  dernière,  ajant 
tenté  de  surprendre  pendant  la  nuit  une  de 
nos  légions,  fut  défaite  par  vos  seuls  eris. 
C'est  ce  que  la  Bretagne  avait  de  plus  Ikcbe, 
As  survivent  à  leurs  compatriotes,  parce 
qu'une  fuite  plus  prompte  les  a  dérobés  à  la 
mort.  Quand  on  pénètre  dans  un  bois,  les  ani- 
maux courageux  se  font  tuer  en  se  défen- 
dant; les  autres,  faibles  ou  craintif^,  prennent 
l'épouvante  au  seul  bruit  des  chasseurs.  Ainsi 
l'élite  des  Bretons  est  depuis  longtemps  tom- 
bée sous  vos  coups.  Il  n'est  échappé  que  cette 
populace  vile  et  tremblante.  Si  vous  êtes  par- 
venus k  les  joindre,  ne  pensez  pas  qu'ils  se 
soient  arrêtés  pour  vous  attendre;  c'est  vous 
qui  les  avez  déterrés;  c'est  que,  dans  Téton- 
nemfflit  de  se  voir  le  reste  de  leur  nation,  et 
sans  aucune  espérance,  ils  sont  glacés  d'ef- 
froi et  demeurent  où  Us  se  trouvent,  comme 
pour  vous  livrer  une  victoire  qui  fixera  sur 
vous  les  regards  du  monde  entier.  Finissez 
une  fois  cette  guerre.  Couronnez  par  une  jour- 
née  mémorable  les  travaux  de  cinquante  ans. 
Montrez  à  la  république  que,  si  la  conquête 
de  la  Bretagne  fut  si  lente,  si  les  vaincus  se 
révoltèrent  tant  de  fois,  ce  n'était  pas  l'année 
que  l'on  en  devait  accuser.  » 


.    XXXV.  Pendant  que  le  général  parlait  ainsi, 
l'ardeur  de  combattre  étincelait  dans  les  yeux 
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ûea  soldats.  Après  son  discours,  elle  éelata 
par  des  applaudissements  et  par  des  trans- 
ports. Us  coururent  aux  armes  comme  hors 
d'eux-mêmes  et  prêts  à  s'élancer  sur  les  Bar- 
bares. Agricola  mit  au  centre  de  bataille  Tin- 
fanterie  auxiliaire,  qui  montait  à  huit  mille 
hommes,  et  plaça  sur  les  ailes  trois  miHe 
cheyaux.  Les  légions  demeurèrent  à  la  tète 
des  retranchements.  C'était  rehausser  le  prix 
de  la  victoire  que  d'épargner  le  sang  romain, 
et  se  ménagmr  une  ressource  assurée,  si  les 
auxiliaires  lâchaient  pied.  L'infanterie  des 
Bretons,  rangée  sur  la  hauteur,  offrait  un 
coup  d'œil  magnifique  et  terrible.  La  première 
ligne  était  au  pied  du  coteau;  les  autres,  ran- 
gées sur  le  penchant,  s'élevaient  en  amphi- 
théâtre. Leurs  chars  et  leur  cavalerie  occu- 
paient respace  qui  séparait  les  deux  armées 
et  voltigeaient  de  tous  côtés  avec  grand  fra- 
cas. Agricola,  qui  s'aperçut  que  les  ennemis 
le  débordaient,  et  qu'il  pouvait  être  pris  en 
fianc,  élargit  son  front.  La  plupart  des  offi- 
ciers lui  représentaient  que,  en  s'étendant,  il 
s'affaiblissait,  et  lui  conseillaient  de  faire 
avancer  les  légions.  Mais,  porté  naturelle- 
ment à  Tespérance  et  ferme  contre  les  diffi-. 
cultes,  il  renvoya  son  cheval  et  se  mit  à  la 
tête  des  drapeaux. 


XXXVL  D'abord  on  se  battit  de  loin.  Les 
Bretons,  qui  ne  manquaient  ni  de  résolution 
ni  d'adresse,  malgré  l'embarras  de  leurs  lon- 
gues, épées,  la  petitesse  de  leurs  boucliers,  ne 
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laissaient  pas  de  parer  les  traits,  de  les  se- 
couer et  d'en  lancer  une  grôle.  Agrlcola  pi- 
que d'honneur  trois  cohortes  de  Bataves  et 
deux  de  Tongrois,  auxquelles  il  commande 
de  donner  l'épée  à  la  main.  C'étaient  de  vieux 
soldats  rompus  à  cette  manière  de  combattre, 
très-désavantageiise  pour  les  Bretons.  Ceux- 
ci,  n'ayant  que  de  petits  boucliers,  avec  des 
sabres  d'une  longueur  démesurée  et  sans 
pointe,  ne  pouvaient  soutenir  l'attaque  d'un 
ennemi  régulièrement  armé  qui  les  serrait  de 
près.  Aussi,  dès  que  les  troupes  bataves  se 
mirent  à  leur  porter  des  coups  redoublés,  à 
les  frapper  du  bouclier,  à  leur  meurtrir  le 
vifjoge,  elles  eurent  bientôt  enfoncé  ce  qui 
leui  résistait  dans  la  plaine>  et  commencè- 
rent à  monter  le  coteau  en  ordre  de  bataille. 
Les  autres  cohortes,  à  l'envi,  chargent  brus- 
quement, passent  sur  le  ventre  k  tous  ceux 
qu'elles  rencontrent;  et,  dans  l'impatience  de 
vaincre,  en  laissent  la  plupart  sans  les  ache- 
ver ou  môme  sans  les  avoir  blessés.  Sur  ces 
entrefaites,  la  cavalerie  des  Bretons  et  leurs 
chars  viennent  à  toute  bride  au  secours  de 
l'infanterie  et  s'engagent  dans  la  mêlée;  mais 
on  en  fut  quitte  pour  quelques  moments  de 
frayeur.  Nos  bataillons  serrés  et  l'inégalité 
du  terrain  les  empêchèrent  d'avancer.  Rien 
n'avait  moins  l'air  d'une  attaque  de  cavalerie. 
Devenus  comme  immobiles,  ils  étaient  pous- 
sés par  notre  infanterie,  eux  et  leurs  che- 
vaux. En  divers  endroits  >  des  chars  sans 
conducteurs,  des  chevaux  abandonnés  à  eux» 
mêmes  et  courant  eflferouchés  où  les  emportait 
la  peur,  donnaient  tantôt  en  têtej  taatOt  ® 
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flanc  dans  leurs  propres  escadrons,  qu'ils 
adieyaient  de  renverser. 


XXXVII.  En  môme  temps,  les  Bretons  pos- 
tés sur  le  haut  des  collines ,  qui  jusque-là 
simples  spectateurs,  avaient  regardé  notre 
petit  nombre  avec  un  œil  de  mépris,  descen- 
dus insensiblement,  étaient  prêts  d'envelop- 
per nos  troupes  victorieuses.  Mais  Agricola, 
précautionné  contre  ce  dessein,  leur  opposa 
quatre  escadrons  qu'il  tenait  en  réserve  pour 
les  besoins  imprévus.  Plus  les  Bretons  vin- 
rent furieusement  à  la  charge,  plus  ils  furent 
vivement  repoussés  et  mis  en  déroute.  Par 
ordre  du  général,  la  cavalerie  des  ailes  tourna 
l'armée  ennemie  et,  la  prenant  par  derrière, 
exécuta  contre  les  Barbares  la  môme  manœu- 
vre qu'ils  avaient  tentée  contre  nous.  Alors 
partout  où  la  vue  pouvait  porter,  ce  fut  le 
spectacle  le  plus  grand  et  le  plus  affreux.  Le 
vainqueur  poursuivait,  blessait,  faisait  des 
prisonniers,  les  égorgeait  pour  en  faire  de 
nouveaux.  Les  Bretons,  chacun  selon  l'in- 
stinct de  sa  peur  ou  de  son  désespoir,  fuyaient 
par  bandes,  les  armes  à  la  main,  devant  une 
poignée  des  nôtres,  ou,  désarmés,  couraient 
tête  baissée  s'offi-ir  à  la  mort.  La  terre  san- 
glante était  couverte  d'armes,  de  cadavres, 
de  membres  épars.  Quelquefois  aussi  les  vain- 
cus ranimaient  leur  courage  et  leur  ven- 
geance. Ralliés  à  l'entrée  de  la  forêt  voisine, 
fis  enveloppaient  les  plus  ardents  &  la  pour- 
suite qui  s'engageaient  sans  précaution  dans 
des  routes  inconnues.  Une  confiance  tûmé* 
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raîre  nous  serait  devenue  funeste,  si  le  géné^ 
ral  romain,  présent  partout,  n'avait  fait  faire 
une  enceinte  par  les  plus  braves  et  les  plus 
lestes  de  ses  cohortes  et  mettre  pied  à  terre 
à  quelques  cavaliers  pour  reconnaître  les  sen- 
tiers de  la  forêt,  tandis  que  le  reste  de  la  ca- 
TUlerie  battait  les  endroits  les  plus  (dairs. 
^uand  les  Bretons  virent  qu'on  recommen- 
^ît  à  les  suivre  en  bon  ordre  et  marchant 
serré,  ils  reprirent  la  fuite,  non  plus  en  trou- 
pes, mais  dispersés.  Au  lieu  de  s'attendre,  ils 
s'évitaient,  et  ils  gagnèrent  ainsi  des  lieux 
»é  cartes  du  chemin.  La  nuit  arrêta  les  vain- 
queurs, déjà  rassasiés  de  camstge.  n  resta  sur 
la  place,  du  côté  des  Barbares,  près  de  dix 
mille  hommes.  Nous  n'en  perdîmes  que  trois 
cent  quarante,  entre  autres  Aulus  Atticus, 
commandant  d'une  légion.  Le  feu  de  la  jeu- 
nesse et  la  fougue  de  son  cheval  l'emportè- 
Tent  au  milieu  des  ennemis. 


XXXVm.  L'armée  romaine ,  victorieuse  et 
comblée  de  butin,  passa  la  nuit  dans  la  joie. 
Pour  les  malheureux  Bretons,  ils  erraient  à 
l'aventure,  et  faisant,  hommes  et  femmes, 
retentir  l'air  de  leurs  cris  lamentables;  ils  en- 
traînaient leurs  blessés,  s'appelaient  les  uns 
les  autres,  abandonnaient  leurs  maisons,  où 
de  rage  ils  mettaient  le  feu,  choisissaient  des 
retraites  et  les  quittaient  à  l'instant,  s'at- 
troupaient pour  prendre  quelque  résolution, 
concevaient  des  espérances,  auxquelles  suc- 
ée iait  incontinent  le  désespoir.  La  vue  de  ce 
qu'ils  avaient  de  plus  cher  au  monde  les  je- 
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tftit  quelquefois  dans  rabattement;  phis  sou- 
vent elle  les  r^idait  furieux.  Il  y  en  eut,  du 
moins  on  rassura  comme  un  fait  constant, 
qui,  par  une  compassion  cruelle,  tuèrent 
leurs  enfents  et  leurs  femmes.  Le  jour  décou- 
vrit mieux  la  grandeur  de  la  victoire.  Partout 
im  silence  profond,  les  collines  désertes,  dans 
le  lointain  la  fumée  des  maisons  brûlantes, 
personne  qui  se  présent&t  aux  coureurs.  Le 
général  envoya  de  tous  côtés  à  la  décou- 
verte; mais  on  lui  rapporta  qu'on  avait  perdu 
la  trace  des  fuyards,  et  que  les  ennemis  ne 
se  rassemblaient  en  aucun  endroit.  Sur  ces 
avis,  comme  la  saison  trop  avancée  ne  per- 
mettait pas  de  porter  çà  et  là  des  détache- 
moits,  il  mena  son  armée  dans  le  pays  des 
Horestes.  Après  y  avoir  reçu  des  otages,  il 
ordonna  au  commandant  de  la  flotte  de  faire 
le  tour  de  la  Bretagne.  Elle  partit  avec  le» 
troupes  nécessaires,  et  la  terreur  l'avait  déjà 
précédée.  Lui-même,  pour  en  imprimer  da- 
vantage aux  peuples  nouvellement  soumis,  il 
afiEëcta  de  revenir  lentement  avec  son  infan- 
terie et  sa  cavalerie,  qu'il  mit  enfin  en  quar- 
tier d'hiver.  Dans  le  même  temps  l'armée  na- 
vale, poussée  par  des  vents  faToràbles,  arriva 
dans  le  port  de  Trutule  couverte  de  gloire, 
après  avoir  côtoyé  la  pointe  de  l'Ile  sans  per- 
dre un  seul  vaisseau. 


XXXIX.  Agricola  raidit  compte  à  Domilâea 
de  cette  suite  d'événements  par  des  lettres 
wmplfts  et  modestes,  que  l'empereur  reçut» 
comme  il  faisait  les  heureuses  nouvelles» 
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la  joie  surleyisage  et  l'inquiétude  dans  i*ftme. 
Il  ne  pouvait  se  cacher  à  lui-même  le  ridi- 
cule de  son  prétendu  triomphe  de  Germanie, 
dans  lequel  venaient  de  paraître  des  esclaves 
achetés  exprès,  dont  on  avait  déguisé  jus 
qu'à  la  chevelure  pour  les  travestir  en  prison- 
niers de  guerre.  Quel  contraste  entre  une 
victoire  chimérique  et  la  défaite  réelle  de 
tant  de  milliers  d'ennemis,  devenue  le  sujet 
des  entretiens  et  des  applaudissements  du 
public!  Rien  de  plus  alarmant  pour  cet  esprit 
soupçonneux  qu'un  citoyen  dont  le  nom  éclip- 
sait celui  du  prince.  C'était  donc  inutilement 
qu'il  avait  étouffé  l'éloquence  du  barreau  et 
les  talents  qui  lui  faisaient  ombrage  à  Rome 
et  dans  le  sénat,  s'il  souffrait  qu'on  lui  ravit 
la  gloire  des  armes.  Il  se  disait  qu'en  tout 
autre  genre  la  supériorité  ne  serait  peut-être 
pas  impardonnable,  mais  que  le  mérite  de 
général  était  le  mérite  propre  de  l'empereur. 
Seul  et  plongé  dans  sa  rêverie,  preuves  qu'il 
s'occupait  de  quelque  idée  sanguinaire,  il  se 
fatigua  longtemps  de  ces  noires  réflexions, 
et  conclut  enfln  que  le  plus  sûr  était  de  sus- 
pendre les  effets  de  sa  haine  et  délaisser  à  la 
renommée  ainsi  qu'à  l'affection  des  soldats  le 
temps  de  se  ralentir.  C'est  qu'Agricola  com- 
mancUiit  encore  dans  la  Bretagne. 


XL.  Domitien  lui  fit  donc  décerner  par  le 
sénat,  dans  les  termes  les  plus  honorables, 
les  ornements  triomphaux,  la  statue  couron- 
née de  laurier,  avec  les  autres  distinctions 
qui  tiennent  lieu  du  triomphe.  Û  fit  aussi 


.dby  Google 


VIE  d'agricola  *     97 

courir  le  bruit  qu'il  ne  le  rappelait  que  pour 
lui  donner  le  gouvemement  de  Syrie.  Cette 
place,  affectée  aux  plus  illustres  consulaires, 
vaquait  alors  par  la  mort  d'Attilius  Rufus- 
On  crut  assez  généralement  qu'un  affranchi 
de  confiance  avait  été  dépêché  pour  lui  en 
remettre  les  provisions,  au  cas  qu'il  n'eût 
point  encore  quitté  la  Bretagne;  maïs  que 
cet  affrandhi,  l'ayant  rencontré  dans  le  dé- 
troit, revint  sans  s'être  présenté  devant  lui. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  détail,  imaginé  peut- 
être  d'après  le  caractère  de  Domitien,  Agri* 
cola  venait  de  prendre  le  chemin  de  Rome  et 
de  laisser  entre  les  mains  de  son  successeur 
la  province  paisible  au  dedans  et  au  dehors* 
De  peur  que  son  arrivée  ne  se  fit  trop  remar- 
quer et  n'eût  un  air  de  solennité,  s'il  ne  pré- 
venait le  concours,  s'il  ne  rompait  les  mesures 
<le  ses  amis,  qui  voulaient  sortir  de  Rome  pour 
le  recevoir,  il  entra  de  nuit  dans  la  ville.  U 
alla  de  nuit  au  palais;  c'était  le  temps  qu'on 
lui  avait  fixé.  Pour  tout  accueil,  Domitien 
l'embrassa  froidement,  sans  lui  dire  un  seul 
mot  ;  après  quoi  le  vainqueur  de  la  Bretagne 
se  perdit  dans  la  foule  des  autres  esclaves. 
La  réputation  d'un  homme  de  guerre  humi- 
lie et  blesse  les  gens  oisifs.  Agricola,  pour 
tempérer  l'éclat  de  la  sienne  par  des  vertus 
obscures ,  prit  le  parti  de  se  concentrer 
entièrement  dans  une  vie  tranquille  et 
retirée.  Vêtu  simplement,  uni  dans  ses  dis- 
cours, s'il  paraissait  en  public,  il  n'avait 
pour  cortège  qu'un  ou  deux  amiu.  En  voyant, 
en  contemplant  Agricola,  le  grand  nom- 
bre ,   qui  ne  juge  du  mérite  que  par  les 
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dehors  impomats,  chercliBit  en  lai  l'homme 
célèbre.  Peu  de  gens  le  devinaient. 


XLI.  Dans  les  premiers  temps  qni  suivirent 
son  rappel^  il  fat  plas  d*ane  fois  accusé  de- 
vant l'emperear  sans  le  savoir,  et  sans 'le  sa- 
voir jugé  innocent.  Aussi  n'étaient-ce  ni  les 
accusations  ni  les  plaintes  qui  pouvaient  le 

'  mettre  en  péril  ;  mais  il  avait  contre  lui  l'an- 
tipathie du  prince  pour  la  vertu,  sa  propre 

■  gloire  et  les  panégyristes,  espèce  d'ennemis 
alors  la  plus  dangereuse.  II  survint  môme  des 
conjonctures  qui  forcèrent  de  parler  d'Agri- 

♦  cola.  Comment  l'oublier  lorsque,  par  l'impru- 

'  dence  de  nos  générau^î  ou  par  leur  lâcheté, 
la  république  perdait  tant  d*armées  en  Mésie, 
en  Dacie,  en  Germanie,  en  Pannonie;  lors- 
qu'on nous  enlevait  tant  de  forts,  tant  de 
garnisons?  II  ne  s'agissait  plus  de  conserver 
les  limites  de  l'empire  ni  de  garder  les  fleu- 
ves qui  nous  avaient  servi  de  barrière.  C'é- 
taient les  quartiers  de  nos  légions,  c'étaient 
nos  provinces  qu'on  nous  disputait.  Toujours 
perte  sur  perte;  pas  une  année  que  ne  carac- 
térisât quelque  défaite  sanglante,  quelque 
désastre  singulier.  Au  milieu  de  tant  de  mal- 
heurs, la  voix  du  peuple  demandait  que  l'on 
employât  Agricola.  Tout  le  monde  mettait  en 
paraUèle  sa  vigueur,  sa  fermeté,  son  expé- 
rience, avec  la  faiblesse  et  la  timidité  des  su- 
jets qu'on  lui  préférait.  L'empereur  eut  le 
chagrin  d'entendre  souvent  d,e  pareils  dis- 
cours que  lui  répétaient,  et  les  plus  fidèles 
de  ses  affiranchis  par  affection,  par  zèle  pour 
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son  service,  et  les  plus  pervers  par  malignité, 
par  noirceur,  à  dessein  de  piquer  un  prince 
qui  n'avait  déjà  que  trop  de  penchant  à  faire 
le  mal.  C'est  ainsi  que  les  vertus  de  ce  ^and 
homme  et  les  vices  des  autres  concouraient 
à  le  pousser  au  comble  de  la  gloire  et  sur  le 
boM  du  précipice. 


XLII.  Il  touchait  au  temps  où  le  proconsu- 
lat, soit  d'Asie,  soit  d'Afrique,  lui  devait 
échoir  par  le  sort.  Mais  Civica  venait  d'être 
tué  dans  son  propre  gouvernement,  et  ce 
coup  d'essai  de  Domitien  était  un  avis  pour 
Agricola.  D'ailleurs,  certaines  gens,  au  fait 
des  intentions  de  la  cour,  vinrent  lui  deman- 
der, comme  d'eux-mêmes,  s'il  accepterait  un 
gouvernement.  Ils  commencèrent,  sans  se 
découvrir,  par  appuyer  sur  la  douceur  du  re- 
pos, sur  le  bonheur  de  la  vie  privée.  Insensi- 
blement, ils  lui  offrirent  leurs  bons  offices 
pour  obtenir  qu'on  le  laissât  sans  emploi.  En- 
fin, levant  le  masque,  ces  émissaires  joigni-' 
rent  les  menaces  aux  conseils,  et  firent  si 
bien  qu'ils  le  traînèrent  au  palais.  Domitien, 
qui  avait  étudié  son  rôle  et  composé  son  vi- 
sage, écouta  d'un  air  fier  les  prières  d' Agri- 
cola, daigna  les  exaucer,  souffrit  ses  remer- 
clments,  et  ne  rougit  point  de  faire  valoir 
une  faveur  si  odieuse.  En  pareil  cas,  Domi- 
tien lui-môme  avait  quelquefois  donné  les 
appointements  de  proconsul;  mais  Agricola 
fut  privé  de  cette  gratification.  Peut-être 
l*empereur  trouva-t-il  mauvais  qu'on  ne  l'eût 
point  demandée;  peut-être  qu'il  se  rendait^ 
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justice  et  ne  voulait  pas  faire  accroire  qu'il 
eût  acheté  ce  qu'il  avait  enlevé  par  force. 
Rien  n^st  si  naturel  que  de  haïr  ceux  qu'on 
a  blessés.  Domitien,  très-susceptible  de  haine, 
revenait  d'autant  moins  qu'il  savait  dissimu- 
ler. Cependant  ce  cœur  implacable  n'était 
pas  tout  à  fait  à  l'épreuve  de  la  conduite  pru- 
dente et  modérée  d'Agricola,  qu'on  ne  voyait 
point  chercher  par  des  airs  de  révolte  et  par 
un  vain  étalage  de  liberté  la  renommée  et  la 
mort.  Que  les  admirateurs  de  cet  héroïsme 
qui  brave  les  puissances  apprennent  ici  qu'il  est 
possible  d'être  grand  homme  sous  un  mau- 
vais prince,  et  qu'avec  des  ménagements  et 
de  la  soumission,  si  l'on  a  de  l'&me  et  des  ta- 
lents, on  parvient  au  même  degré  de  gloire 
où  sont  arrivées,  par  des  coups  d'éclat  et  par 
une  mort  brillante,  mais  inutile  à  la  patrie, 
tant  de  victimes  illustres  de  la  vanité. 


XLIII.  La  un  de  ses  jours,  désolante  pour 
sa  famille,  douloureuse  pour  ses  amis,  inté- 
ressa môme  les  étrangers  et  les  inconnus.  Il 
n'y  eut  pas  jusqu'à  la  populace,  jusqu'à  cette 
partie  du  public  indifférente  et  distraite,  qui 
ne  vint  fréquemment  de  mander  des  nouvelles 
d'Agricola,  qui,  dans  les  places,  dans  les 
maisons,  ne  s'occupât  de  la  perte  qu'on  allait 
faire.  Personne  ne  se  réjouit  de  sa  mort  ni 
ne  l'oublia  sur-le-champ.  Ce  qui  redoublait  la 
compassion,  c'était  le  bruit  universellement 
répandu  qu  il  mourait  empoisonné.  Pour  moi, 
je  n'oserais  dire  que  nous  ayons  aucune 
certitude  là-dessus.  Ce  que  je  puis  assurer» 
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c'est  que,  pendant  toute  la  maladie.  Do* 
mitien,  trop  souvent  pour  un  prince,  l'en- 
voya visiter  par  des  affranchis  en  faveur,  par 
des  médecins  de  conûance.  Était-ce  intérêt  1 
Était-ce  curiosité?  Le  jour  qu'il  mourut,  on 
vit  partir  courriers  sur  courriers  pour  aller 
rendre  compte  k  l'empereur  du  progrès  de 
l'agonie,  et  personne  ne  croyait  que  Domitien 
eût  cet  empressement  pour  des  nouvelles  ca- 
pables de  l'affliger.  Cependant,  il  joua  la  dou- 
leur à  s'y  méprendre  peut-être  lui-môme. 
L'objet  de  sa  haine  ne  l'inquiétait  plus,  et 
Domitien  cachait  mieux  sa  joie  que  sa  crainte. 
A  la  lecture  du  testament  d'Agricola,  qui, 
malgré  son  affection  pour  la-  plus  digne  des 
femmes  et  pour  la  plus  tendre  des  ÛUes, 
nommait  l'empereur  son  héritier,  conjointe- 
ment avec  elles,  il  se  crut  honoré  de  cette 
prétendue  marque  d'estime  et  s'en  applaudit. 
La  flatterie  lui  avait  tellement  aveuglé  l'es- 
prit et  gâté  le  cœur,  qu'il. ignorait  qu'un  bon 
père  de  famiUe  n'appelle  à  sa  succession 
qu'un  mauvais  prince.  , 


XLIV.  Agricola  était  né  le  13  de  juin,  sous 
le  troisième  consulat  de  l'empereur  Caïus.  Il 
mourut  dans  sa  cinquante-sixième  année,  le 
23  août,  sous  le  consulat  de  Colléga  et  de 
Priscus.  En  cas  que  la  postérité  veuille  savoir 
aussi  quelque  chose  de  son  extérieur,  il  avait 
la  taille  plutôt  régulièire  qu'avantageuse,  une 
physionomie  qui  n'intimidait  personne;  l'air 
affable  y  dominait.  Vous  le  jugiez  aisément 
un  homme  de  bien,  et  volontiers  un  grand 
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hômme.Pourrevénirà  lui-môme,  quoique  Agri- 
cola  soit  mort  au  milieu  de  sa  carrière,  à  con- 
sidérer la  gloire  qu'il  s'est  acquise,  il  a  vécn 
très-longtemps.  Il  a  possédé  la  plénitude  des 
vrais  biens  que  donne  la  vertu.  Décoré  du 
consulat  et  des  ornements  triomphaux,  que 
pouvait-il  désormais  attendre  de  la  fortonet 
Sans  être  excessivement  rtehe,  il  Tétait  assez 
pour  soutenir  son  rang.  Sa  fille  et  sa  femme 
lui  survivaient.  On  peut  encore  l'estimer  heu- 
reux d'avoir  conservé  jusqu'au  toml)ean  son 
état,  sa  réputation,  ses  amis,  ses  procbes^ 
enfin  d'avoir  gagné  le  port  h  la  veille  de  la 
tempêt©  Ce  serait  pour  lui  l'excès  du  bonheur 
de  partager  avec  nous  les  beaux  ioiirs  de  ee 
siècle  fortuné  que  nous  devons  à  Trajan.  Il 
se  flattait  de  le  voir  empereur  et  nous  £usait 
confidence  de  ses  pressentiments  et  de  ses 
vceux.  Mais  puisqu'il  fallait  qu'une  mort  pré- 
maturée le  privât  de  cet  avantage,  était>-ce 
une  légère  consolation  d'échapper  à  ces  der- 
niers temps  où  Domitien,  dont  la  barbarie  ne 
s'était  jusqu'^Bilors  déchaînée  que  par  accès, 
s'acharna  sans  relâche  contre  la  République, 
et  l'acheva,  pour  ainsi  dire,  d'un  seul  coup? 


XLV.  Agncola  n'a  point  vu  le  palais  du 
sénat  fermé,  cette  compagnie  auguste  as- 
siégée par  des  soldats;  l'horrible  boucherie 
de  tant  de  consulaires,  massacrés  tous  t.  la 
fois;  l'exil  et  la  fuite  de  tant  de  femmes  du 
premier  rang.  Métius  Carus,  cet  insigne  dé- 
lateur, ne  s'était  encore  signalé  que  par  une 
victoire.  Le  seul  château  d'Albe  retentissait 
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des  avis  sangumaires  de  Hessalînns;  et  môme 
Bébitis,  cet  accusateur  ai  fameux,  était  pour 
lors  accusé.  Bientôt  après  noiis  avons  traîné 
de  nos  propres  mains  Helyidius  en  prison.  La 
cruelle  séparation  de  Rusticus  et  de  Mauricus 
a  été  notre  ouvrage.  Sénécion,  l'innocence 
mdme,  nous  a  couverts  de  son  sang.  Du  moins 
Néron  détournait  lès  yeux.  S'il. commanda  des 
crimes,  il  n'en  fût  pas  spectateur.  Sous  Domi- 
tien,  le  comble  de  l'horreur  était  de  voir  le 
tyran  et  d'en  être  vu  lorsqu'il  tenait  registre 
de  nos  soupirs,  lorsque,  avec  ce  visage  cruel, 
que  sa  rougeur  préservait  de  l'impression  de 
la  honte,  il  affrontait  la  pftleur  de  tant  de  mi« 
sérables,  et  semblait  en  observer  les  nuances.' 
Vous  êtes  heureux,  Agrieola,  non-seulement 
d'avoir  paru  dans  le  monde  avec  tant  de 
gloire,  mais  encore  d'en  être  sorti  si  à  propos. 
Selon  le  témoignage  de  ceux  qui  furent  pré- 
sents à  vos  derniers  entretiens,  vous  reçûtes 
l'arrêt  de  la  destinée  avec  confiance,  .avec 
une  sorte  de  plaisir.  Il  ne  tenait  pas  à  vous 
que  le  prince  ne  pass&t  pour  innocent  Mais 
dans  l'affliction  où  nous  sommes,  votre  fille 
et  moi,  d'avoir  perdu  le  meilleur  des  pères, 
c'est  pour  nous  un  surcroît  de  douleur  de  n'a- 
voir pu  vous  assister  dans  votre  maladie,  ra- 
nimer par  nos  soins  les  restes  de  vos  forces 
défaillantes,  rassasier  notre  tendresse  en  vous 
voyant,  en  vous  embrassant.  Nous  eussions 
du  moins  recueilli  vos  ordres  et  vos  paroles, 
pour  les  graver  au  fond  de  notre  âme.  Cesfc  là 
notre  malheur  personnel,  et  ce  qui  achève  de 
nous  percer  le  cœur.  Déjà  séparés  de  vous  • 
par  une  longue  absence,  nous  vous  avions 
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perdu  quatre  ans  plus  tôt.  Sans  doute  xme 
épouse  à  qui  tous  étiez  si  cher,  et  qui  ne 
vous  quittait  point,  a  rempli  dignement  et 
ses  devoirs  et  les  nôtres.  Vos  cendres  ont  reçu 
les  honneurs  dont  elles  étaient  dignes.  Elles 
ont  été  cependant  arrosées  de  moins  de 
larmes,  et  vos  yeux,  près  de  se  fermer  pour 
toujours,  cherchèrent  des  objets  qu'ils  n'eu- 
rent pas  la  consolation  de  trouver. 


XLVI.  S'il  est  un  lieu  destiné  pour  les 
mftnes  des  gens  de  bien;  si,  comme  le  croit 
la  saine  philosophie,  les  grandes  âmes  ne  pé- 
rissent pas  avec  le  corps,  jouissez  de  votre 
félicité.  Daignez  jeter  un  regard  sur  votre 
famille,  et,  pour  modérer  nos  regrets,  jwur 
tarir  ces  pleurs  dont  notre  faiblesse  est  la 
source,  rappelez-nous  à  la  contemplation  de 
vos  vertus.  11  n'est  permis  ni  de  les  'i)leurer 
ni  de  les  plaindre.  Les  admirer,  les  immorta- 
liser pa»  nos  éloges,  et,  si  nous  en  avons^la 
force,  nous  les  approprier  en  les  imitant, 
voilà  le  tribut  que  nous  leur  devons.  Ce  sont 
là  les  vrais  et  les  seuls  hommages  par  les- 
quels la  piété  des  vivants  s'acquitte  envei*s 
les  morts  les  plus  chers.  Que  pour  honorer  la 
mémoire  d'un  père,  d'un  époux,  votre  fille, 
votre  femme,  s'occupent  sans  cesse  de  votre 
renommée,  de  vos  actions,  de  vos  paroles,  et 
s'attachent  à  l'image  de  votre  âme  plutôt 
qu'à  celle  de  votre  corps.  Je  ne  désapprouve 
pas  que  Ton  emploie  le  bronze  et  le  marbre  à 
conserver  la  figure  des  grands  hommes. 
Mais  ces  sortes  de  monuments  sont  des  copies 
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fragiles  et  périssables,  ainsi  que  rcriginal. 
L'àme  est  éternelle,  et  nie  peut  être  repré- 
sentée par  une  main  et  par  une  substauca 
étrangère.  Pour  en  saisir  les  traits,  il  faut 
soi-même  par  ses  mœurs  en  devenir  le  ta- 
bleau. Tout  ce  que  nous  avons  admiré  d'Agri- 
cola,  tout  ce  que  nous  avons  aimé  de  lui, 
subsiste  et  subsistera  dans  la  mémo  Te  des 
hommes,  dans  les  annales  du  monde,  dans  les 
temps  les  plus  reculés.  Beaucoup  d'anciens, 
dignes  d'être  connus,  demeureront,  faute 
d'historien,  oubliés  dans  la  foule  des  morts. 
Agricola,  que  je  consigne  à  la  postérité,  vivra 
éternellement. 
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(1)  ta  Germanie. 

Tacite  parle  uniqiiement  de  U  Germanid 
d'au  delà  du  Rhin,  appeiée  Cermanéa  magna; 
trantrhenana  barbara.  On  ne  doit  pas  y  corn* 
prendM  nn  démembrement  de  la  Belgique, 
auquel  Auraste  avait  donné  ie  nom  de  Ger- 
manie, et  dont  il  ayait  &it  deux  provinces, 
l'une  appelée  Germome  supérieure,  et  l'autre 
Germanie  Inférieure,  qui  oans  la  suite  eurent 
Mayence  et  Cologne  pour  capitaites.  C'était  la 
nom  le  plus  convenable  qu'Auguste  p&t  don* 
Dor  à  ces  deux  gouvernements.  En  effet,  les 
anciens  habitants,  tous  Gennains  d'origine» 
se  voulaient  point  être  comptés  parmi  les 
Gaulois;  et  les  nouvelles  peuplades  d'Ufoiens 
et  de  Sieambres,  qu'Auguste  établit  dans 
cette  portion  de  la  Gaule,  étaient  flattées  de 
retrouver  en  deçà  du  abin  jusqu'au  nom  de 
leur  patrie.  Le  savant  M.  âcbcepfLia  a  fixé 
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parflGdtement  les  limites  des  deux  Oermanies 
romaines  dans  son  Alsatia  illustrata,  dont  le 
premier  volume  fait  souhaiter  le  second  avec 
un  juste  empressement.  La  Germanie  d'au 
delà  du  Rhin,  celle  dont  Tacite  nous  donne 
la  description^  était  bien  plus  vaste  que  n*est 
l'Allemagne.  Elle  s'étendait  du  côté  de 
rorient  au  moins  jusqu'à  la  Vistule,  et  jusqu'à 
cette  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  la 
Hongrie  de  la  Pologne.  Au  nord,  la  Germanie 
comprenait  et  les  îles  de  la  mer  Baltique  et 
la  Scandinavie,  que  les  Romains  regardaient 
comme  une  île. 

(2)  Où  nous  connaissons^  il  n'y  a  pas  longtemps, 
quelques  rois  et  quelques  peuples  que  là  guerre 
nous  a  découverts. 

Tacite  parle  de  découvertes  occasionnées 
par  la  guerre,  et  les  armes  romaines  n'avaient 
pas  pénétré  fort  avant  dans  la  Germanie  de- 
puis les  expéditions  de  Drusùs  et  de  Germani- 
cus.  Ainsi  j'ai  peut-être  bien  fait  d'adoucir 
un  peu  le  mot  nuper  qui  se  trouve  dans  l'ori- 
ginal, et  qui  pourrait  bien  avoir  plus  d'éten- 
due que  notre  mot  français  dernièrement. 

L'an  de  Rome  744,  dixième  avant  l'ère  chré« 
tienne,  la  flotte  de  Drusus  s'avança  jusqu'au 
promontoire  des  Cimbres,  c'est-à-dire  à  la 
pointe  du  Jutland.  Entre  ce  voyage  et  Tannée 
où  Tacite  écrivait  les  Mœurs  aes  Germains  il 
s'était  écoulé  cent  huit  ans.  Si  l'on  suppose  que 
Gbrmanicus  fit  aussi  des  découvertes,  eues 
avaient  au  moins  quatre-vingt-deux  ans  d'an- 
cienneté lorsque  Tacite  composait  cet  ou- 
vrage. Néanmoins,  comme  dans  toutes  les 
langues  les  mots  qui  marquent  une  durée 
indéfinie  sont  nécessairement  relatifs,  un 
fait  ancien  d'une  centaine  d^années  peut  être 
"^raité  de  fait  nouveau  relativement  à  des 
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faits  beaucoup  plus  anciens.  Les  lumières  que 
Drusus  avait  procurées  aux  Romains  sur  la 
Germanie  étaient  bien  récentes  en  comparai- 
son de  celles  qu'ils  avaient  sur  beaucoup 
d'autres  pays.  C'est  en  ce  sens  relatif  que 
nous  comptons  la  découverte  de  l'Amérique 
parmi  les  événements  modernes.  C'était  ainsi 
que  Tertullien,  au  commencement  du  troi- 
sième siècle  de  l'Eglise,  disait,  en  parlant  des 
chrétiens  :  «  Nous  ne  sommes  que  d'hier,  et 
nous  sommes  répandus  partout.  »  Hesterm  sti- 
mus,  et  vestra  omnia  implevimui.  C'est  ainsi  que 
Tacite  lui-même  dira  oientôt  que  le  nom  de 
Germain  est  très-moderne,  quoiqu'il  f&t  en 
usage  du  temps  de  César. 

Après  tout,  l'expression  dont  il  s'agit  pour- 
rait bien  être  vraie  dans  la  plus  grande  ri- 
gueur. Par  exemple,  que,  durant  les  guerres 
de  Domitien  contre  les  peuples  de  Germanie, 
quelques  Romains,  faits  prisonniers  par  les 
Barbares,  aient  été  conduits  jusqu'aux  lies 
de  la  mer  Baltique,  et  que,  après  avoir  brisé 
leurs  fers  et  regagné  les  terres  de  l'empire, 
ils  aient  donné  des  éclaircissements  sur  les 
pays  qu'ils  avaient  vus  et  sur  ceux  dont 
ils  avaient  entendu  parler,  Tacite  est  en 
droit  de  dire  que  la  guerre  vient  de  faire 
connaître  des  peuples  et  des  rois  auparavant 
inconnus. 

(3)  //  est  à  croire  que  les  Germains  tirent  leur 
origine  du  pays  méme^  etc.  Autrefois  les  transmis 
grattons  ne  se  faisaient  que  par  mer,  etc. 

Tacite  admet  l'idée  bizarre  des  Grecs  et  des 
Romains  qui  faisaient  sortir  du  sein  de  la  terre 
tous  les  peuples  dont  ils  ignoraient  la  généa- 
logie. Je  pourrai  dire  quelque  chose  de  cette 
chimère  dans  une  des  remarques  sur  la  vie 
d'Agricola.  Tacite  se  trompe  encore  lorsqu'il 
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prétend  que  les  anciennes  transmigrations  ne 
s'étaient  point  faites  par  terre.  A  la  Térité^  les 
pins  anciennes  dont  les  Grecs  eussent  con- 
servé la  mémoire  s'étaient  faites  par  mer.  Ce 
fut  par  mer  que  Cécrops  amena  des  Egyptiens 
dans  la  Grèce  et  que  les  colonies  Phénicien- 
nes se  répandirent  sur  les  côtes  de  l'Europe 
et  de  l'Afrique.  Mais  ces  nouveaux  hôtes 
trouTèrent  partout  des  hommes  établis  de 
temps  immémorial.  Il  y  avait  donc  eu  des 
transmigrations  antérieures,  ou,  pour  mieux 
dire,  les  hommes,  venant  à  se  multiplier  et 
se  poussant  les  uns  les  autres,  avaient  de  pro- 
che en  proche  peuplé  les  contrées  qui  se  pré- 
sentaient devant  eux.  Généralement  parlant, 
Us  ne  durent  former  le  dessein  de  franchir 
les  mers,  ni  surtout  entreprendre  de  longs 
trajets,  que  lorsqu'ils  se  trouvèrent  trop  ser- 
rés dans  le  contment.  L'Asie  est  le  berceau 
du  genre  humain.  Quelques-uns  des  descen- 
dants de  Noé,  qui  lors  delà  dispersion  prirent 
leur  route  vers  l'Occident,  traversèrent  tôt 
ou  tard,  eux  ou  leur  postérité,  les  pays  que 
nous  nommons  la  Moscovie  et  la  Pologne,  et 
donnèrent  à  la  Germanie  ses  premiers  habi- 
tants. Mais  duquel  des  fils  ou  des  petits-fils 
de  Noé  tiraient-ils  leur  origine?  C'est  sur  quoi, 
faute  de  monuments,  il  vaut  mieux  avouer 
son  ignorance  que  de  s'égarer  dans  un  laby- 
rinthe de  conjectures  arbitraires,  ou  tout  au 
plus  de  minces  probabilités.. 

(4)  Tous  les  monuments  historiques  des  Germains 
i€  réduisent  à  d'anciens  cantiques. 

C'étaient  des  pièces  de  poésies  faîtes  à  la 
louange  des  dieux  et  des  héros  et  destinées 
à  perpétuer  le  souvenir  des  principaux  événe- 
ments. Ces  espèces  de  romances  n'étaient 
point  écrites  et  ne  faisaient  que  pass^  de 
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bouche  en  bouche.  Cependant  le  soin  que 
l'on  avait  de  les  apprendre  aux  jeunes  gens, 
l'usage  non  interrompu  de  les  chanter  en  cer- 
taines occasions,  enûn  la  mesure  des  vers 
et  la  rime  (car  elles  étalent  sans  doute  ri- 
mées)  devaient  les  préserver  longtemps  de 
toute  altération  considérable.  Il  semble  que,  au, 
huitième  siècle  depuis  Jésus-Christ,  on  n'avait 
pas  encore  totalement  oublié  ces  vieilles 
chroniques  orales  des  Germains,  puisque,  au 
rapporii  d'Eginhari;,  Chartemagne  écrivît,  c'est- 
à-dire  fit  mettre  par  écrit,  et  môme  se  donna 
la  peine  (Rapprendre  tes  cantiques  barbares,  et 
très-anciens,  où  l'on  célébrait  les  actions  et  les 
guerres,  des  anciens  rois.  Si  ce  recueil  était  venu 
jusqu'à  nous,  il  répandrait  du  jour  et  sur  les 
antiquités  des  Francs  et  sur  celles  des  autres 
peuples  germains.  Une  critique  judicieuse, 
après  avoir  épuré  les  faits  de  l'alliage  des 
fictions,  serait  peut-être  venue  à  bout  d'en 
former  une  sorte  d'histoire  suivie,  qui  pour- 
rait avoir  au  moins  le  même  degré  de  certi- 
tude que  Thistoire  des  Yncas  composée  par 
Garcillaffo.  Comme  de  son  temps  les  Péru- 
viens avaient  déjà  perdu  l'intelligence  des 
quipos  ou  franges  qui  tenaient  lieu  de  livres  à 
cette  nation,  les  seuls  mémoires  dont  il  se 
servit  furent  les  cantiques  anciens,  gue  sa 
mère,  princesKC  du  sang  des  Yncas,  lui  avait 
fait  apprendre  par  cœur  dans  sa  jeunesse. 

(5)  Ils  y  célèbrent  le  dieu  Tuiston,  enfant  de  la 
Jerre,  et  son  fils  Mannus,  etc. 

Quelques  critiques  confondent  le  Tuiston  ou 
Tuiscon  des  Germains  avec  le  Dis,  de  qui  les 
Gaulois  prétendaient  descendre,  selOQ  César. 
Us  supposent  aussi  que  l'un  et  l'autre  étaient 
le  même  que  le  Tentâtes  ou  Mercure  aratulois. 
Plusieurs  vont  jusqu'à  soutenir  que  Tuiston 
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et  son  flls  sont  le  Toth  et  le  Menés  (les  Egyp- 
tiens. D'autres  attaquent  ces  hypothèses* en 
tout  ou  en  partie,  et  les  renversent  avec  faci- 
lité, sans  pouvoir  eux-mêmes  élever  rien  de 
glus  solide.  Il  y  a  toujours  des  figures  ù 
écouvrir  dans  les  nuées,  et,  dans  les  déserts 
de  Tantiquité,  du  terrain  pour  quiconque 
veut  y  bâtir.  Mais,  par  malheur,  on  n'y  peut 
mettre  en  œuvre  que  des  étymologies,  des 
ressemblances  de  noms,  des  textes  peu  déci- 
sifs par  eux-mêmes,  quelquefois  réformés 
arbitrairement,  et  presque  toujours  contre- 
dits par  d'autres  autorités,  etc.  Ainsi  l'édifice 
.  se  ressent  de  la  fragilité  des  matériaux.  Dans 
ces  sortes  de  recherclies,  on  ne  rencontre  la 
vérité  que  par  hasard,  et  jamais  on  n'est  sûr 
de  l'avoir  trouvée. 

M.  Scheidius,  dans  la  savante  préface  qu'il 
a  mise  k  la  tête  de  l'ouvrage  posthume  rf Ec- 
card,  de  Origine  Germanorum^  imprimé  à  Got- 
tin^en  en  1750.  prétend  que  le  passage  de 
Tacite  est  doublement  fautif,  et  qu'il  faut 
lire  :  cblebrakt  carminibus  antiquis  thiudans 

DEUM,    ET    TBRRA   EDITUM    FILIUM   MaNNUM  ;   ih 

célèbrent  Tkiudans,  c'est-à-dire  Dieu  et  son  fih 
Mannus  sorti  de  la  Terre,  Le  mot  Thiudans,  dit 
M.  Scheidius,  n'est  point  un  nom  propre,  mais 
un  nom  appellatif  qui  signifie  roi  dans  l'an- 
cienne langue  germanique,  et  dont  les  Ger- 
mains ont  pu  se  servir  pour  désigner  l'Etre 
suprême.  «  Ces  peuples,  ajoute-t-il,  n'étaient 
pas  assez  stupides  pour  s  imaginer  que  leur 
dieu  fût  sorti  comme  un  champignon  du  sein 
de  la  terre.  On  doit  donc  remettre  à  sa  çlaa^ 
la  particule  copulative  et,  que  les  copistes 
ont  transposée,  et  faire  sortir  de  la  terre  non 
pas  Thiudam,  mais  Mannus  son  fils.  Mann  si- 
gnifie homme,  et  l'on  peut  dire,  dans  un  sens 
très-orthodoxe,  que  le  premier  homme  était 
nls  de  Dieu  et  fils  de  la  TerrOé  II  s'ensuit  que 
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les  Germaîns  avaient  conservé  plus  fidèle- 
ment que  beaucoup  d'autres  peuples  la  tra- 
dition primitive.  »  Amsi  raisonne  en  substance 
le  docte  Allemand. 

Mais  quant  à  la  première  correction^  qui 
consiste  à  changer  Tuistonem  en  Thiudans,  le 
changement  est  si  considérable,  qu'il  aurait 
besoin  d'être  autorisé  du  moins  par  un  ma- 
nuscrit. Je  pense  môme  que  Tacite  n'eût 
point  employé  crûment  un  mot  barbare  sans 
mi  donner  l'innexion  que  demande  la  phrase 
latine.  Il  a  coutume  d'adoucir  ces  mots  étran- 

Sers  par  une  terminaison  romaine,  comme 
fait  celui  de  Mann.  Sa  seconde  correction 
prouve  la  piété  filiale  de  M.  Scheidius  en- 
vers les  Germains,  ses  aïeux,  et  son  zèle  pour 
les  rapprocher  de  l'orthodoxie.  Mais,  s'il  était 
permis  de  changer  les  textes  où  l'on  attribue 
aux  nations  païennes  les  plus  spirituelles 
des  dogmes  extravagants,  de  les  changer, 
dis-je.  sous  prétexte  que  ces  nations  avaient 
trop  d'esprit  pour  croire  de  si  grandes  absur- 
dités, une  pareille  logique  entraînerait  la 
refonte  générale  de  tous  les  auteurs.  L'ori- 
gine du  dieuTuiston  n'a  rien  de  plus  étrange 
que  la  théogonie  des  Grecs.  Les  Germains  dis- 
tm^uaient  de  la  terre  que  nous  habitons  le 
génie  ou  la  déesse  qu'ils  croyaient  présider 
a  cet  élément.  Ils  s'imaginaient  que  la  déesse 
venait  de  temps  en  temps  visiter  la  surface 
de  son  empire  et  prendre  part  aux  affaires  des 
mortels,  voyez  ci-dessus,  article  XL.  C'était 
cette  déesse  qu'ils  donnaient  pour  mère  au 
dieu  Tuiston. 

(6)  Mannus  eut  trois  fils,  dont  le  premier  donna 
son  nom  aux  Ingévones,,,  le  second  aux  Hermion* 
nés le  troisième  aux  Jstévones, 

Les  savants  les  plus  versés  dans  les  langues 
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gennaniques  ne  s'accordent  nullement  fsui 
rorigine  des  mots  Ingévones,  etc.  Quelques- 
uns,  comme  Coringius  dans  ses  notes  sur 
Tacite,  croient  qu'il  faut  s'en  tenir  à  ce  que 
dit  cet  auteur  d'après  les  cantiques  des  Ger- 
mains, et  qu'apparemment  les  trois  flls  de 
Mann  s'appelaient  Ingaef,  Istaef  (on  Qustaf)  et 
Hermin.  Cela  est  trop  simple.  La  plupart 
aiment  mieux  supposer  que  les  trois  noms 
généraux  sous  lesquels  on  comprenait  tous 
les  peuples  de  Germanie,  deux  au  moins  sont 
relatifs  à  la  situation  du  pays  que  ces  peu- 
ples habitaient. 

Je  ne  finirais  point  si  je  voulais  seulement 
indiquer  les  diverses  conjectures  que  l'on  a 
hasardées  sur  ce  sujet.  Je  ne  rapporterai  que 
celle  d'Eccard,  de  Oriaine  Germanorum,  pag3 18. 
C'est,  je  pense,  la  plus  moderne  de  toutes . 
et  proDablement  ce  ne  sera  pas  la  dernière.  Il 
croit,  avec  bien  d'autres  étymologistes,  que 
la  terminaison  vones  vient  du  mot  germa- 
nique wohnem,  habiter.  Or,  dans  la  langue  an- 
glo-saxonne, inge  est  une  prairie.  Etnge  en 
islandais,  et  eng  en  Suédois,  ont  cette  même 
signification.  Par  conséquent,  les  Ingévones 
étaient  les  habitants  des  praines,  c'est-à-dire 
de  ce  pays  plat  qui  s'étend  depuis  le  Bas-Rhin 
jusqu'à  1  Elbe.  Ost^  east^  ist,  signifient  l'Orient; 
donc  les  ïstévones  étaient  les  habitants  de 
la  Germanie  orientale.  Quant  aux  Hermiones^ 
Eccard  ne  trouve  point  d'inconvénient  à  déri- 
ver leur  nom  de  quelque  prince  célèbre,  nom- 
mé Hermin.  ïrmin,  Arminius^  lequel  peut  bien 
avoir  été  VArimane  des  Perses,  comme  l'a 
pensé  Leibnitz,  VHermès  des  Grecs,  autrement 
Mercure,  leur  Ares,  ou  le  dieu  Mars,  par  un 
retranchement  de  la  dernière  syllabe,  et 
peut-être  l'Hercule  gaulois,  pourvu  que  l'on 
change  ogminus  en  ormm!t,  etc.  11  faut  avouer 
que  messieurs  les  érudits  font  bien  voir  du 
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pftys  aux  lecteurs  qui  ont  la  docilité  de  les' 
suivre. 

(7)  Ce  nom  qu'une  tribu  victorieuse  inventa  pour 
êf  rendre  plu8  redoutable,  6tc. 

Je  œ  garantis  en  aucune  manière  le  sens 
que  je  donne  à  toute  cette  phrase  de  Tacite» 
qui  me  paraît  corrompue.  Juste-Lipse  a  dit 
qu'elle  ferait  étem^ement  le  désespoir  des 
interprètes.  L'explication  que  je  hasarde  ne 
suppose  qu'un  léger  changement.  Au  lieu 
d'OB  HETUM,  je  lis  AD  UETUM,  pour  inspirer  de  la 
terreur.  Tacite  paraît  avoir  cru  que  le  mot 
Germon  désignait  un  homme  belliqueux,  un 
guerrier  par  excellence.  En  effet,  dans  les 
langues  germaniques,  mann  signifie  homme, 
et  her  ou  ger  était  le  même  que  le  mot  an- 
glais war  et  que  notre  mot  français  guerre» 

Cette^tymoîogie  est  fort  vraisemblable  et 
de  meilleur  goût  que  celle  de  Strabon,  qui 
prend  le  nom  de  Germanie  dans  la  signiûca- 
lion  latine,  et  croit  que  les  Romains  le  don- 
nèrent aux  peuples  d'au  delà  du  Rhin  parce 
qu'ils  regardaient  ces  peuples  comme  des 
Gaulois  véritables,  comme  les  frères  des  Gau- 
lois. 

(8]  Suivant  leur  tradition.  Hercule  est  aussi  venu 
chez  eux. 

Les  Romains,  à  l'exemple  des  Grecs,  cher- 
chaient partout  la  religion  et  la  mythologie 
grecque.  S'ils  voyaient  une  nation  barbare 
honorer  quelque  dieu,  quelque  héros  dont 
ITiistoire,  le  culte,  le  nom,  les  attributs  leur 
rappelassent  un  de  ceux  qu'ils  adoraient» 
aussitôt  par  amour-propre,  par  int^ôt,  par 
crédulité,  sans  examen  ni  critique,  ils  dici* 
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daient  que  ce  dieu,  ce  héros  étranger  était 
le  leuri  D'un  autre  côté,  les  Barbares  devaieoat 
être  agréablement  surpris  de  retrouver  leur 

Sropre  religion  chez  leurs  vainqueurs,  chez 
es  peuples  dont  on  vantait  les  lumières  et 
les  talents.  Je  ne  doute  pas  que  cette  identité 
prétendue  de  religion  et  la  tolérance  qui  en 
était  la  suite  '  nécessaire  n*aient  facilité  les 
conquêtes  des  Romains.  Peut-être  les  Grecs 
se  seraient-ils  défendus  moins  courageuse* 
ment  contre  Xerxès  si  les  Perses  n'avaient 
été  les  ennemis  des  dieux  de  la  Grèce. 

Pour  revenir  à  l'Hercule  des  Germains, 
c'était  apparemment  un  de  leurs  anciens 
g-uerriers,  célèbre  par  ses  voyages  et  par  ses 
exploits,  mais  différent  du  flls  d'Alcmène, 
aussi  bien  que  tant  d'autres  Hercules  adorés 
par  diverses  nations.  Peu  M.  Fréret,  ce  savant 
universel  et  néanmoins  si  judicieux,  de  qui 
j'emprunterai  plusieurs  de  me^  remarques 
sur  les  mœurs  des  Germains,  et  quelquefois 
sans  le  citer,  parce  que  je  n'ajouterais  rien  à 
sa  gloire,  coiyecture  que  le  nom  de  l'Hercule 
germanique  pouvait  être  un  nom  appellatif, 
qui  signifiait  un  capitaine,  un  chef  de  guerre, 
Herkottll,  belli  caput.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Ger- 
mains mettaient  leur  Hercule  au  nombre  des 
dieux  et  lui  sacrifiaient  des  animaux.  Ta- 
cite (AnnaL,  II,  12)  parle  d'une  forêt  consacrée 
à  son  honneur  au  delà  du  fleuve  Véser. 

(9)  Car,  outre  les  vers  qui  leur  tiennent  lieu  d'an* 
fialesy  ils  en  ont  d^ autres  encore. 

J'ajoute  une  liaison  au  commencement  de 
cette  phrase,  pour  faire  sentir  qu'elle  dépend 
de  la  précédente.  Tacite  ne  pai'le  des  vers 
que  chantaient  les  Germains  avant  le  com- 
bat, et  de  la  manière  dont  ils  les  chantaient^ 
que  parce  qu'il  vient  de  dire  qu'ils  y  célé- 
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braient  Hercule.  Gequi  suit,  jusqu'à  ces  mots: 
il  y  a  des  gens  qui  prétendent  aiéssi  qu* Ulysse,  etc., 
n'est  qu'une  longue  parenthèse,  ou,  si  l'on 
veut,  une  courte  digression.  C'est  pourquoi 
j'ai  mis  à  ja  tête  du  nombre  III  les  deux  ou 
trois  dernières  lignes  du  nombre  IL  Ces  sor- 
tes de  divisions  ne  sont  pas  anciennes  et 
doivent  quelquefois  être  réformées. 

(10)  Le  chant  qu'ils  nomment  bat'dtt. 

Quelques-uns  cherchent  Torigine  de  ce  mot 
dans  celui  de  bard,  qui  signinait,  parmi  les 
Gaulois  et  les  Bretons,  un  poète,  un  musicien. 
Mais  comme  on  ne  voit  pas  que  les  Germains 
nommassent  ainsi  leurs  poètes,  trois  critiques 
habiles,  Juste-Lipse,  Cluvier  et  Vossius  lisent 
baritum  ou  barritum  dans  le  texte  de  Tacite.  Us 
dérivent  baritus  de  l'allemand  baren  ou  Ijacren, 
crier,  élever  la  voix;  d'où  vient,  je  pense,  le 
mot  français  braire.  Du  temps  d  Ammien 
Marcellin  et  de  Végèce,  les  Romains  appe- 
laient barritus  le  cri  que  poussait  leur  armée 
lorsqu'elle  chargeait  lennemi.  Peut-être 
avaient-ils  emprunté  ce  mot  des  Germains.  Ce 
qui  peut  en  faire  douter,  c'est  qu'on  trouve 
plus  anciennement  dans  la  langue  latine  le 
mot  de  barrus  pour  signifier  im  éléphant,  et 
ceux  de  barritus  et  de  barrire  pour  exprimer 
le  cri  de  cet  animal.  Au  reste,  le  chant  mar- 
tial des  Germains  devait  être  quelque  chose 
de  terrible,  autant  qu'on  en  peut  juger  i>ar 
l'idée  que  l'empereur  Julien  donne  de  leurs 
chants  les  plus  gracieux.  «  J'ai  vu  moi-même, 
dit-il  dans  le  Misopogon,  avec  quelle  complai- 
sance les  Barbares  d'au  delà  du  Rhin  goûtât 
leui  musique  sauvage,  dont  les  airs,  aussi 
durs  que  les  paroles,  ressemblent  au  cri  de 
certains  oiseaux,  j» 
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(11^  Uf  aées gens  qm  prétendent... •»  qw^Vijfne 
fut  poussé  sur  les  côtes  de  Germanie. 

La  plupart  des  anciens  voulaient  qu*Hercule 
eût  YOj^gé  dans  ;toute8  les  terres  et  Ulysse 
dans  toutes  les  mers.  Stralx)n,  cet  auteur  si 
grave,  paraît  avoir  cru  qu'Ulysse  était  fonda- 
teur aune  ville  d'Odyssée  en  Espagne.  C'est 
apparemment  Lisbonne,  que  Ton  commençait, 

geut-ôtre  dès  le  temps  de  Strabon,  à  nomlner 
lyssippo,  quoiqne  son  vrai  nom,  constaté  par 
des  monuments  certains,  soit  Olysjpo,  Sur 
quoi  Juste-Lipse  dit  plaisamment  :  «Qui  nous 
empêchera,  nous  autres  habitants  des  Pays- 
Bas,  de  faire  Ulysse  fondateur  à'Ulyssmga^  ou 
Fiessingue»  et  Oircé  fondatrice  de  Circzea,  ou 
Ziriezée.  » 

(12)  La  viUe  d^Âsoiburgium. 

Oacroit  que  c'est  le  village  d'Asburg.  sar  la 
rive  gauche  du  Rhin,  près  de  Moeers,  dans  le 
duché  de  Cièves. 

(13)  Un  autel  où  se  lisait  le  nom  d^  Ulysse. 

J'ai  conservé  dans  le  français  l'indétermi- 
nation du  latin,  qui  peut  signifier,  ou  que 
l'autel  était  consacré  à  Ulysse  ou  qu'Ulysse 
avait  consacré  l'autel.  Ce  monument  était 
authentique  comme  celui  du  même  héros  que 
l'on  voyait  à  l'ejLtrémité  de  la  Grande-Bre- 
tagne, sinous  en  voulonsjcroire  Solin,  ch.xxii, 
m  quo  recessu  Ulyssem  Caledoma  appulsum 
mamfestara  a  grœds  litleris  inscripia,  votum. 

(14)  Qui  s'est  dorme  la  peine  d^y  fouiller. 

Tacite  {Annsd.^  XI,  20^  rapporte,  sur  la  sep- 
tième année  de  Claude,   que  les  Romains 
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ouvrirent  une  mine  d'argent  dans  le  pays  des 
Mattiaques,  m  agro  Mattiaco.  Ce  peuple,  situé 
au  delà  du  Rhin,  et  cependant  sujet  des  Ro- 
mains, mais  seulement  à  la  charge  de  leur 
fournir  des  troupes,  occupait  la  WétéraTie 
ayec  une  portion  du  landgraviat  de  Hesse.  La 
mine  qu'on  trouva  chez  eux  était  peu  riche 
et  fut  bientôt  abandonnée.  Cependant  elle 
valut  les  ornements  da  triompne  à  Curtius 
Rufus,  qui  commandait  les  légions  de  la  pro- 
vince. Lorsque  Tacite  écrivait  les  Mœurs  des 
Germains,  ouvrage  très-antérieur  aux  Annales, 
il  pouvait  ignorer  ce  fait  ou  ne  pas  se  le  rap- 
peler. Une  si  mince  découverte,  peu  remar- 
quable en  eUe-môme,  ne  Tétait  pas  beaucoup 
plus  par  la  distinction  qu'elle  avait  procurée 
a  son  auteur.  Claude,  prodigue  des  ornements 
triomphaux,  les  donnait  a  ses  lieutenants 
pour  n'avoir  rien  fait  ou  pour  n'avoir  fait  que 
oes  riens. 

Ainsi  je  ne  puis  être  du  sentiment  de  Juste- 
lipse,  qui,  pour  sauver  èi  Tacite  une  légère 
inattention,  veut  réformer  le  texte  des  Anna- 
les, et  lire  in  agro  Maciaco  ou  Mazyaco.  Sous 
prétexte  que  Tacite  ne  donne  point  formelle- 
ment èi  Curtius  le  titre  de  gouverneur  de  la 
basse  Germanie,  et  dit  quelques  lignes  après, 
en  faisant  le  portrait  de  ce  même  Curtius  et 
l'histoire  de  sa  vie,  qu'il  mourut  proconsul 
d'Afrique  ,  Juste-Lipse  transporte  tout  d*un 
coup  et  Curtius  et  la  mine  uargent  chez  les 
Maques  ou  Mazyes,  peuple  africain  assez  peu 
conniL  Mais  cet  habile  critique  paye  ici  tribut 
à  l'humanité»  Tacite  n'avait  pas  besoin  d'a- 
vertir son  lecteur  que  Curtius  gouvernait  la 
basse  Germanie,  puisqu'il  venait  de  parler  de 
cette  province,  et  d'ailleurs  il  dit  expressément 
que  CuxtJus  ne  fut  proconsul  d'Afrique 
qu'après  avoir  eu  un  gouvernement  consu- 
laire :  Consulare  imperium,  trittmphi  insignia  ae 
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postremo  Africain  ohtinuiu  Le  gouvernement 
consulaire  dont  parle  Tacita  doit  s'entendre 
de  celui  de  la  basse  Germanie,  province  impé- 
riale que  l'empereur  ne  donnait  qu'à  des 
hommes  consulaires.  Les  Mattlaques  étaient 
dans  le  ressort  de  ce  gouvernement,  et  ce 
fut  dans  leur  territoire  que  Curtius  fit  travail- 
ler aux  mines  par  son  armée.  11  obtint  ainsi 
les  ornements  du  triomphe,  et  devint  enfin 
proconsul  de  l'Afrique,  1  une  des  plus  impor- 
tantes provinces  du  département  du  sénat. 
Ck)ncluons^  que  Tacite  s'est  trompé  lorsqu'il  a 
dit,  sans  restriction,  que  personne  n'avait  fait 
de  tenfative  pour  découvrir  en  Germanie  des 
mines  d'or  ou  d'argent.  Mais  cette  méprise, 
je  le  répète,  est  tout  à  fait  pardonnable. 

(15)  OU  Von  prend  nos  monnaies^  on  veut  les  an-- 

tiennes^  celles qui  sont  dentelées,  qui  pointent 

f empreinte  d*un  char  à  deux  cltevauœ. 

Les  Romains  commencèrent  à  frapper  des 
espèces  d'argent  l'an  485  de  la  fondation  de 
Rome,  et  des  espèces  d'or  l'an  547  de  la 
môme  époque.  On  voyait  ordinairement  sur 
ces  monnaies  une  Victoire  qui  conduisait  un 
char  à  deux  ou  à  quatre  chevaux,  d'où  leur 
venait  le  nom  de  bigaii  ou  quadrigati.  Le  con- 
tour de  quelques-unes  était  dentelé  comme 
une  scie  ;  on  les  nommait  ferrati,  11  y  a  des 
traducteurs  et  des  commentateurs  de  Tacite 
qui  se  sont  imaginé  que  le  nummus  fo^ratus 
était  une  monnaie  qui  portait  l'empreinte 
d'une  scie,  et  leur  erreur  s'est  glissée  au 
moins  dans  quelques  dictionnaires.  Cependant 
les  cabinets  des  curieux  sont  remplis  de 
monnaies  romaines  frappées  du  temps  des 
consuls.  On  voit  sur  ces  médailles  des  Inges^ 
des  quadriges,  et  l'on  n'en  connaît  pas  une 
"lui  porte  l'empreinte  d'une  scie.  Mais  on  en 

Uigitizedby  Google 


RKMARQXJflS  lil 

trouve  plusieurs  dont  le  bord  est  dentelé,  ce 
qui  décide  la  question.  Pour  revenir  aux 
Germains,  ils  avaient  raison  de  ne  vouloir  que 
les  monnaies  frappées  du  temps  de  la  Répu- 
blique. Le  titre  ou  le  poids  des  espèces  fut 
de  bonne  heure  altéré  par  les  empereurs. 

(16)  Peu  font  usage  de  tépée,  etc. 

Ce  que  dit  Tacite  sur  les  armes  des  Ger- 
mains pourrait  occasionner  des  remarques 
savantes,  mais  qui  seraient  d'une  fort  mé- 
diocre utilité.  J'avertirai  seulement  que  l'ex- 
30sé  de  notre  auteur  doit  s'entendre  avec 
[es  restrictions  nécessaires,  c'est-à-dire  sauf 
les  différences  des  temps  et  des  coutumes 
particulières. 


? 
le 


(17)  Couvert  (tune  simple  saie, 

Cluvier  dit  avec  assez  de  vraisemblance 
que  le  sagum  des  Germains  était  un  petit 
inanteau  carré,  qui  s'attachait  sur  la  poitrine 
ou  sur  une  épaule,  et  que  l'on  tournait  du  côté 
de  la  pluie  et  du  vent,  comme  l'esclavine  ou 
maatelet  hongrois.  Il  était  ordinairement  de 
peau  et  se  portait  le  poil  au-dedans. 

(48)  Embellir  leurs  boucliers  des  plus  brillantes 
couleurs. 

Tacite  (Annal.,  XI,  U)  nous  apprend  que  ces 
boucliers  n'étaient  que  d'osier  ou  de  planches 
très-minces  :  viminum  textus  vel  tenues  et  fucaias 
coloretabvlas.  Quelquefois  ilsîes  portaient  d'une 
seule  couleur  et  quelquefois  bariolés.  Cluvier 
croit  que  c'est  là  l'origine  des  pals,  des  farces, 
des  bandes,  des  échiquiers,  des  losanges  et 
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des  autres  p«rtfl3cms  du  blason.  H  prétend  qnc 
les  princes  et  les  chefs  ne  se  contentaient 
pas  de  peindre  leurs  boucliers  de  différentes 
couleurs,  mais  q.u'il  les  chargeaient  encore 
de  la  figure  de  quelque  animal.  Il  ajoute 
que,  dans  la  suite,  les  princes  permirent  à 
d'autres  nobles  de  prendre  une  portion  de 
leurs  armoiries,  soit  en  ehangeantles  blasons, 
soit  en  mutilant  les  animaux,  et  que  de  là 
viennent  les  pattes,  les  ailes,  les!  tètes,  etc. 
Tout  cela  paraît  vraisemblable.  Mais  CIu  vier 
a  tort  de  croire  que,  anciennement,  ces  mar- 
ques distinctives  se  transmettaiesoit  dn  père 
au  fils.  Elles  étaient  originairement  person- 
nelles et  continuèrent  longrtemps  de  l'être. 
L*usage  des  armoiries  héréditaires  ne  re- 
monte pas  au  delà  du  onzième  ou  du  dixiènie 
siècle. 

(1 9)  On  voit  à  peine  un  ou  deux  casques  dans 
toute  une  a'^mée, 

•  Notre  langue  ne  m'a  point  fourni  de  mots 
propres  pour  spécifier  cassis  et  galea.  Le 
premier  est  un  casque  de  métal  et  le  second 
un  casque  de  cuir. 

Si  l'on  ne  savait  quelle  est  la  force  des  cou- 
tumes nationales,  on  sefart  surpris  que  les 
Germains  n'eussent  point  adopte  les  armes 
défensives,  après  avoir  connu,  par  des  expé- 
rienjces  mille  et  mille  fois  répétées,  la  supé- 
riorité qu'une  armure  complète  donnait  aux 
Romains  sur  des  hommes  qui  n'avaient  pour 
se  couvrir  qu*un  assez  mauvais  bouclier.  Mais 
il  est  tout  a  fait  étrange  que,  malgré  la  force 
d'une  habitude  de  plus  de  douze  cents  ans, 
et  justifiée  par  tant  de  succès,  l'infanterit: 
romaine  ait  enfin  quitté  le  casque  et  la  cui- 
rasse, comme  pour  se  mettre  au  niveau  des 
Barbares  et  pour  leur  faciliter  le  moyen  da 
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porter  les  derniers  eonps  h  Tempire  ehaiH 
celant. 

Végèce  (lir.  I.  ch.  xr,  n.  12)  fait  sur  cette  in* 
novation  des  plaintes  qui  n'étai^at  que  trop 
fondées.  Je  me  sers  de  rexcéllente  traduction 
de  M.  de  Slgrais.  «  En  laissant  perdre  les 
exercices  des  anciens,  nous  n'avons  pas 
mieux  conservé  leurs  armes.  Depuis  la  fonda- 
tion de  Rome  jusqu'au  règne  de  Gratien,  Tin- 
f  anterie  avait  toujours  eu  des  casques  et  des 
cuirasses  ;  mais  la  négligence  et  la  paresse 
ayant  détruit  peu  à  peu  les  exercices  militaires, 
les  soldats  commencèrent  à  trouver  trop  lour- 
des des  armes  qu'ils  ne  portaient  plus  que  rare- 
ment. Ils  demandèrent  d'abord  la  permission 
de  quitter  la  cuirasse,  et  ensuite  le  casque.  De 
là  il  est  arrivé  souvent,  dans  les  affaires  contre 
les  Goths,  que  nos  armées  ont  été  écrasées  sous 
la  grêle  des  flèches.  Cependant^  malgré  tant  de 
pertes,  dont  le  pillage  et  la  ruine  de  plusieurs 
villes  considérables  ont  été  les  suites,  personne 
n'a  compris  la  nécessité  de  faire  reprendre  le 
casque  et  la  cuirasse  à  l'infanterie.  Des  gens 
qui  se  sentent  entièrement  découverts  pen- 
sent moins  à  combattre  qu'à  fuir.  En  effet, 
que  veut-on  que  fossentsans  armes  défensives 
des  archers  a  pied  qui  ne  sauraient  se  servir 
en  même  temps  de  leur  bouclier?  Quelle  con- 
tenance tiendront  dans  une  bataille  les  porte- 
enseignes  même  et  les  dragonaires,  à  qui  il  est 
impossible  de  tenir  un  bouclier  et  la  lance 
d'enseigne  de  la  main  gauche  ?  Mais,  dira- 
t-on,  le  fantassin  trouve  la  cuirasse  et  le  casque 
même  trop  pesants.  J'en  conviens^  et  cela  doit 
être,  parce  qu'il  n'y  est  point  fait,  parce  qu'il 
n'essaye  jamais  de  les  porter.  Au  reste,  quand 
ces  armes  seraient  encore  plus  pesantes,  l'ha- 
bitude les  lui  rendrait  légères.  Maisrenân, 
ceux  qui  trouvent  le  poids  des  armes  ancien* 
nés  si  incommode,  comptent  donc  pour  rien 
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les  blessures,  la  mort  et,  ce  qui  est  pire 
encore,  la  honte  de  se  laisser  prendre  ou  de 
fuir.  Ainsi  on  préfère  de  trahir  la  patrie  ou 
de  se  faire  tuer  plutôt  que  de  s'accoutumer  à 
une  peine  légère.  Pourquoi  appelait-on  autre- 
fois l'infanterie  un  mur,  si  ce  n'est  à  cause 
des  casques,  des  cuirasses  et  des  boucliers, 
dont  les  légionnaires  étaient  couverts?  Ils 
avaient  même  encore  une  grève  de  fer  à  la 

Î'ambe  droite,  et  les  archers  un  brassard  au 
)ras  gauche.  »  Ces  réflexions  de  Végèce  ne 
produisirent  aucun  effet.  Il  fallait  que  l'em- 
pire d'Occident  fût  ruiné  par  les  peuples  ger- 
maniques. Lorsque  le  terme  ûxé  par  la  Pro- 
vidence à  la  durée  d'un  Etat  est  arrivé, 
l'esprit  de  vertige  se  répand  sur  les  peuples. 
Les  plus  dangereuses  innovations  s'introdui- 
sent on  ne  sait  comment.  Les  sages  conseils 
ne  sont  pas  écoutés  :  c'est  beaucoup  qu'ils  ne 
soient  pas  punis. 

(20)  lis  forment  en  coin  les  différents  corps, 

«Ce  qu'on  appelle  le  coin,  dit  Végèce  (liv.  III, 
ch.  IV,  n.  6),  est  une  certaine  disposition  des 
soldats  qui  se  termine  en  pointe  par  le  front 
et  qui  s'élargit  à  sa  base.  Son  usage  est  de 
rompre  la  ligne  des  ennemis  en  faisant  qu'un 
grand  nombre  d'hommes  lancent  leurs  traits 
vers  un  môme  endroit.  Les  soldats  l'appellent 
tête  de  porc,  A  cette  disposition  on  en  oppose 
ime  autre  qu'on  appelle  la  tenaille,  parce 
que  sa  figure  ressemble  à  la  lettre  V,  etc.» 

Les  peuples  germaniques  conservèrent  long- 
temps la  coutume  de  se  ranger  en  coin.  Ce 
fut  ainsi  que  rangea  ses  troupes,  à  la  journée 
du  Casilin  décrite  par  Agathias  (liv.  II)Butilin, 
général  des  Français  et  des  Allemands,  qui, 
sous  prétexte  de  secourir  les  Goths.  ravagè- 
rent l'Italie  au  milieu  du  sixième  siècle.  Une 
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différence  que  je  trouve  entre  la  dispositioa 
de  Butilin  et  celle  des  anciens  Germains,  c'est 
qu'il  ne  fit  qu'un  coin  de  toute  son  armée, 
au  lieu  qu'autrefois,  dans  les  armées  germa- 
Biques,  chaque  peuple  formait  son  bataillon 
triangulaire.  Caninefates,  Frisios,  Batavos  pro- 
prits  cuneis  componit,  dit  Tacite  {HùL,  VI,  16) 
en  parlant  de  Civiliâ.  Mais  tous  ces  peuples 
étaient  indépendants  les  uns  des  autres.  Au 
contraire,  les  Allemands  qui  suivirent  Lutha- 
ris  et  Butilin  au  delà  des  monts,  étaient 
alors  soumis  aux  Français. 

(21)  Parmi  ces  peuples ,  ia  naissance  failles  rois 
et  le  mérite  les  généraux. 

Le  latin  porte  mot  à  mot  :  i7^  prennent  les 
rois  selon  la  noblesse  et  les  généraux  selon  le 
mérite. 

Cluvier  presse  l'expression  de  l'auteur, 
et  conclut  que  la  royauté  chez  les  Germains 
n'était  pas  héréditaire,  mais  élective  comme 
le  généralat.  Peut-être  que  l'on  rencontre- 
rait juste  en  disant  qu'elle  était  tout  à  la  fois 
l'un  et  l'autre  :  élective,  parce  que  le  peuple 
choisissait  ses  rois,  héréditaires,  parce  qu'il 
les  choisissait  toujours  dans  une  certaine  fa- 
mille^  et  pour  l'ordinaire  parmi  les  ûls  du 
roi  dernier  mort. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'abbé  de  Vertot  trouve 
dans  ce  passage  les  maires  du  palais,  si  fa- 
meux sous  la  première  race  de  nos  rois.  Voici 
l'abrégé  de  ce  qu'il  dit  k  ce  sujet  dans  son 
Parallèle  des  mœurs  des  Français  avec  celles  des 
Germains,  imprimé  au  deuxième  volume  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  belles-leitres.  Les 
Français,  à  4'exemple  des  autres  peu  p.' s?  ger- 
mains, s'étaient  réservé  le  droit  d'élire  ïa  gé- 
néral sous  lequel  ils  voulaient  combattre,  et 
que  le  roi  devait  cependant  conûrmer  par 
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son  aatorité.  Quelquefois  ûs  prenaifelit  poar 
général  le  roi  lui-môme.  Clovis  réunissait  en 
sa  personne  la  dignité  royale  et  la  qualité 
de  général.  Mais  il  semble  qu'elles  furent  sé- 
parées après  lui.  Clo taire  II,  roi  de  !a  France 
occidentale,  s'étant  rendu  maître  de  la  Bour- 
gogne, engagea  habilement  les  seigneurs  de 
ce  royaume,  après  la  mort  du  maire  Varna- 
caire,  à  supprimer  cette  dignité,  rivale,  pour 
ainsi  dire,  de  celle  du  sourerain.  Mais  sous 
ses  successeurs,  et  surtout  depuis  le  règne  de 
Clovis  II,  son  petit-flls,  le  généralat  ne  fut 
plus  joint  à  la  couronne,  et  les  Français  se 
maintinrent  dans  l'usage  d'élire  des  géné- 
raux ou  maires  du  palais.  On  sait  que  ces 
généraux,  abusant  de  la  puissance  militaire, 
qui  par  sa  nature  doit  à  la  longue  absorber 
tout  autre  pouvoir,  vinrent  h  bout  d'anéantir 
l'autorité  royale,  ou,  pour  mieux  dire,  de  s*en 
revêtir  eux-mêmes. 

Le  lecteur  trouvera  bon  que  je  le  renvoie 
à  la  dissertation  de  Tabbé  de  Vertot;  il  y 
verra  les  preuves  de  ces  faits,  <jui  paraissent 
jeter  un  grand  jour  sur  l'ancien  gouverne- 
ment des  Germains. 

étendant  je  ne  ^voudrais  pas  conclure  du 
passage  de  Tacite  €tue,  dans  toutes  ou  pres- 
que toutes  leurs  cités,  il  y  eût  à  la  fois  un 
roi  héréditaire  et  un  général  successif.  Quand 
on  est  au  fait  du  laconisme  de  Tacite,  on 
sent  fort  bien  que  ce  texte,  reges  ex  nobili- 

TATE,  DUCES  EX  VIRTUTE    SUMIINT,    CSt  SUSCCp- 

tible  de  la  paraphrase  suivante  :  en  Germante, 
chez  les  peuples  qui  ont  des  rois,  la  couronne  est 
héréditaire  ;  ceux  qui  n'ont  pas  de  roi  choisissent 
pour  généf^al  d'année  le  guerrier  qu'ils  croient  le 

Î)lus  digne  de  leur  commander.  J'indiquerai  dans 
a  suite  de  ces  notes  quelques  passages  de 
notre  auteur  qui  prouvent  qu'en  certaines 
cités  le  gouvernement  était  républicain.  En 
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Attendant,  observons  que  si  toutes  les  cités 
avaient  des  rois,  on  ne  sait  ce  que  veut  dire 
César  <Uv.  VI,  de  BelL  GulL)  lorsqu'il  écrit  que 
chez  les  Germains,  pendant  la  paix,  il  n'y  a 
point  de  magistrat  dont  la  puissance  s'étende 
sur  toute  la  cité  :  In  pace  fodlus  est  communis 
MagUtratus, 

Probablement  César,  qui  connaissait  peu  la 
Qermanie,  n'avait  entendu  parler  que  ae  ci- 
tés gouvernées  en  temps  de  guerre  par  des 
généraux  électifs,  dont  l'autorité  demeuraijb 
suspendue  en  temps  de  paix.  Comme  ces  gé- 
néraux étaient  au  moins  quelquefois  perpé- 
tuels, les  Romains  leur  donnaient  le  nom  de 
roi,  et  telle  fut  apparemment  la  royauté  d'A- 
rioviste.En  Germanie,  la  forme  du  gouverne- 
ment n'était  pas  la  môme  partout.  Dans  le 
Nord,  quelques  peuples  obéissaient  à  des  sou- 
verains absolus.  Ailleurs,  c'étaient  ou  de  pures 
républiques  qui  se  gouvernaient  elles-mêmes, 
et  qui  cnoisissaient  un  chef  pour  commander 
leurs  troupes,  ou  des  gouvernements  mixtes 
dont  le  suprême  magistrat  avait  une  autorité 
bornée.  En  général,  la  liberté  prévalait:  c'est 
pour  cela  que  Tacite  oppose  la  servitude  des 
Parthes  à  la  liberté  genjianique  :  acrior  ré- 
gna Arsads  Germanorum  libertas.  Ces  gouverne- 
ments mixtes  variaient  encore.  Quelques  Etats 
avaient  un  roi  chargé  du  militaire  et  du  civil. 
Dans  quelques  autres^  un  roi  héréditaire  pré- 
aidait a  l'administration  de  la  justice  ;  mais 
on  avait  en  même  temps  un  général  électif. 
Le  roi  pouvait  être  nommé  général.  Ainsi  la 
puissance  du  généralat  et  celle  de  la  royauté 
ae  trouvaient  tantôt  réunies,  tantôt  sépa- 
rées. Cette  forme  de  gouvernement  paraît 
avoir  été  celle  des  peuples  qui,  vers  le  com- 
mencement du  troisième  siècle  de  l'ère  chré- 
tiei^ne,  se  confédérèrent  sous  le  nom  da 
Francs. 
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(22)  Le  pouvoir  des  rois  n'est  pas  ûrbitraire, 
mais  limite» 

Il  fallait  que  Tautorité  des  rois,  dont  parle 
Tacite,  fût  renfermée  dans  des  bornes  assez 
étroites,  puisque  les  premiers  rois  francs 
n'avaient  pas  sur  leur  propre  nation  une 
puissance  absolue,  même  depuis  leur  établis^ 
sèment  en  deçà  du  Rhin,  et  malgré  Facquisi- 
tion  qu'ils  avaient  faite  d'une  infinité  de  nou- 
veaux sujets  accoutumés  à  vivre  dans  une 
entière  dépendance  sous  la  domination  des 
empereurs. 

«  Les  FrancSj  dit  l'abbé  de  Vertot  dans  la 
dissertation  déjà  citée,  dépendaient  à  la  vé- 
rité de  leurs  souverains,  mais  ces  princes 
dépendaient  eux-mêmes  de  certaines  fois  mi- 
litaires qu'ils  n'osaient  violer;  et  si  l'on  exa- 
mine bien  la  suite  des  rois  depuis  Pharamond 
jusqu'à  Clovis,  peut-être  qu'on  trouvera  que, 
encore  qu'ils  fussent  regardés  comme  sou- 
verains absolus  dans  leurs  conquêtes,  on  ne 
les  reconnaissait  guère  dans  leur  camp  que 
comme  généraux  des  soldats  conquérants. 
Ils  leur  donnaient  une  partie  du  butin,  qui 
était  comme  un  bien  commun  acquis  par 
l'armée,  et  les  rois  n'entraient  eux-mêmes 
dans  ce  partage  que  selon  que  le  sort  en  dé- 
cidait. On  sait  ce  qui  arriva  a  Clovis  après  la 
victoire  qu'il  avait  remportée  sur  Syagrius, 
général  des  Romains.  Ce  prince,  quoique  en- 
core païen ,  voulant  rendre  à  un  évêque  un 
vase  sacré  qui  avait  été  pris  dans  un  pillage 
général,  demanda  comme  par  grâce,  à  ses 
soldats,  qu'il  ne  fût  point  compris  dans  le  par- 
tage qui  s'en  devait  faire;  mais  un  Français 
féroce,  et  qui  regardait  la  pieuse  libéralité  du 

grince  comme  une  entreprise  sur  les  droits 
e  l'armée,  donna  un  coup  de  sa  hache  d'ar- 
mes sur  le  vase,  et  lui  dit  fièrement  qu'il  ne 
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disposerait  que  de  ce  que  le  sort  lui  donne- 
rait à  lui-même  dans  le  partage  du  butin  : 
Nihil  hinc  accipies,  nisi  quœ  tibi  sors  xera  kir- 
ffitur, 

ft  Clovis,  quoique  naturellement  fier  et  ter- 
rible, selon  que  son  histoire  nous  le  repré- 
sente, fut  contraint  de  dissimuler  un«  injure 
qu'il  ne  se  crut  pas  alors  en  pouvoir  de  ven- 
ger, aussi  ne  s'en  flt-il  pas  raison  par  l'auto- 
rité royale.  Il  eut  recours  depuis  à  celle  de 
général,  et  il  prit  son  temps,  dans  une  revue 
de  troupes,  pour  tuer  le  Français  de  sa  main, 
soiis«  Drétexte  que  ses  armes  n'étaient  pas  en 
bon  état. 

fc  ruierri  I",  ouThéodoric,  fils  du  môme  Clovis 
et  roi  d'Austrasie,  étant  resté  dans  ses  Etats 
pendant  que  les  rois  Cliildebert  et  Clotaire, 
ses  frères,  ravageaient  la  Bourgogne,  ses 
soldats  prirent  d'eux-mêmes  les  armes  et 
lui  déclarèrent  que,  s'il  ne  voulait  pas  se 
mettre  à  leur  tête  et  les  conduire  sur  les 
terres  des  Bourguignons,  ils  iraient  se  ran- 
ger sous  les  enseignes  de  ses  deux  frères.  » 

(23)  Les  prêtres  seuls  ont  droit.,,  d'infliger  des 
peineSy  et  ce  n'est  point  la  justice  des  hommes  ni 
Tordre  du  général  qu'ils  prétendent  exécuter,  mais 
T arrêt  même  du  Dieu  tutélaire  de  leurs  armées. 

César  (liv.  VI  de  la  Guet^re  des  Gaules)  y  par- 
lant des  Germains,  dit  que  cliez  eux  les  gé- 
néraux ont  droit  de  vie  et  de  mort.  Ce  ne 
serait  pas  le  seul  article  sui*  lequel  Tacite  ne 
s'accorderait  pas  avec  César.  Mais  notre  au- 
teur semble  vouloir  dire  que,  sous  le  bon 
plaisir  du  général,  les  prêtres  jugeaient  les 
criminels,  et  môme  qu'ils  les  exécutaient. 
Supposé  la  vérité  du  fait,  quelqu'un  pou  r.iit 
comecturer  que,  si  cette  dernière  fonce  ion 
D'est  pas  aussi  odieuse  et  aussi  infâme  parmi 


.dby  Google 


les  ÂlLemamlB  qu'eile  ToBt  ^pnrmi  aoiia,  an 
doit  ea  cela  leconnattre  une  impression  de 
rancisnne coutume  nationale,. dont  lleffet sub- 
siste en  partie  q^uoique  la  cause  ne  subsiste 
plus.  Les  Germains  croyaient  apparemment 
que  la  vie  de  Thomme  était  ai  préoieuse  que 
celle  du  plus  coupable  ne  devait  âtresacrinée 
qu'à  la  Divinité.  D'autres  nations  étaient  dans 
le  nkême  sentiment  sans  en  outrer  les  consé- 
quences comme  faisaient  les  Germains.  Il  est 
assez  remarquable  que,  duisla  langue  latine, 
le  mot  4Vfiplicium  signifie  noufseulement  sup- 
plice, mais  encoreMf^Tpàcaiûmf^rtéreï  publiques, 
acte  solennel  de  religion»  Salluste  et  Tacite  tant 
employé  dans  ce  dernier  sens. 

(24)  Ils  portent  des  drapeaux  et  4es  figures. 

Tacite  {Hist.,  IV)  nous  apprend  que  c'étaient 
des  figures  d'animaux  sauvages* 

(25)  Letirs  femme»  et  leurs  mères,  sans  s'effrayer^ 
comptent  les  plaies  et  s'empressent  de  les  sucer. 

Cette  méthode  de  i)anser  les  blessures  est 
naturelle,  et  son  origine  se  perd  dans  l'anti- 
quité la  plus  reculée.  Homère  an  fait  mention 
au  quatrième  livre  de  Ylliade.  Il  faut  avoir 
une  grande  démangeaison  de  clian^er  le 
texte  des  auteurs  pour  lire  ici,  jcomme  jfe  vou- 
curaient  Juste-Llpse  et  Gronovdus,  exigerb 
à  la  place  d'ExsuoERE.  Oe  n'est  pas  assez  que 
les  femmes  germaines  comptent  avec  plaisir 
les  blessures  de  leurs  maris,  de  leurs  enfants, 
et  qu'elles  y  remédient  par  ui^  opération  qui 
demande  un  effort  de  courage  et  de  tendresse, 
on  veut  qu'elles  soient  forcenées  au  point  de 
leur  faire  des  reproches  s'ils  snt  eu  le  bon- 
heur de  combattre  sans  ôtre  .blessés.  Ajou- 
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tons  que  lâmotPAyEDrr  00.  ¥&•  point  du  tout 
asiac:  celui  d*JBxiGSBE.. 

Au  temps  de  notre  ancienne  ehevalerîe,  04 
retrouve  lô  fonda  de  ces  mômes  mœun,  ger- 
maniques, moinagrâeslàres^maisausHmomi^ 
mires,  soit  en  France,,  aoit  dans  les  autres 
Etats  qae  les  jpeuplea  de  Germanie  avaienc 
formés  des  djèoris.  de  reffnpi're  ?omain.  Les 
f&mmes  s'empressaient  de.  désarmer  lès  clie- 
valders  à.  leur  retour  dès  expédîMona  de  guerre 
et  des  tournois.  HIITes  Ia;7aient  ]à  sang  et  1% 
poussière  dont  ils  étaient  couverts.  ISba  vieux 
romanciersvq)!!,  ftiute  d1nventfonxm.de  goût, 
n!ont  pei2it  que*les.u9ass£r  qa'Us avaient. sous 
Ibayedz,  disent  que  le^dlimes  etles.r/ômozV 
«s^&fpansaiefflt  les  blessés., Voy^z au  tomeXX 
dJes  mémoires  de  V Académie  deê  bellit-lètiresleB 
dissertations  de  ^.  deLBuCuxna  di^SaJAte-Par 
laye  sur  l'ancienne  cbevaleile,  où,, d'une  ma^ 
tîere  regardée  jusqu'à  présent  comme  ftivolè 
et  disgraciée^  l'auteur  a  troavé  le  secret,  de 
tirer  un.  morceau  trêa-ititéreâaant  â'Diifitoire 
et.de  politique. 

(2e)  Usvonéju9qu*jà.cr(Mte,qftece:,sixea  gutique 
étiue  de  divBM^  étOL 

Au  rapport  de  Strabon;  parmi  les  femnaes 
des  Cimores,  qui  suivaieiâL  leurs  maris  àk  1^ 

Sierre,  on  voyait  des  ïffDphéteasea  vénéra- 
es  par  leur  t&te  cfaenuer  et  par  des  robes  de 
lin  d'une  blancheur  éclatante.  Elles  attsr 
chaient  cette  robeavecune  ceintui»  de  bronze 
eft  marcdiaient  nu-pieds.  Sedan  César  (livre  B» 
de  la  Gvxrre  des  Gaules\\&^  mères  dé  fitmllle. 
chez  les  Germains,  consultaient  le  sort,,  ejb 
fixaient  par  leurs  oracles  le  temps  propre 
pour  le  combat.  Tacite  [Hist:,  rv,  61),  dans  ua 
endroit  parallèle  à  celm  que  nous  e-xsIiquonSt 
dît"  que  de  temps*  Immémoriar  les'  \ 
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attribuent  à  la  plupart  des  femmes  la  faculté 
de  connaître  Tayenir,  et  que  celles  à  qui  la 
superstition  donne  la  yogue  sont  regardées 
comme  des  divinités. 

Les  Gaulois,  dont  les  mœurs  étaient  à  beau- 
coup d'égards  très-différentes  de  celles  des 
Germains,  ne  laissaient  pas  d'avoir  pour  les 
femmes  une  vénération  presque  égale.  Ils  les 
admettaient  dans  leurs  conseils,  et  délibé- 
raient avec  elles  sur  les  matières  d'Etat.  Jus- 
qu'à l'extinction  du  paganisme,  les  Gaulois 
eurent  des  femmes  ou  mies  druides  célèbres 
par  leurs  prédictions  :  témoin  celle  qui, 
voyant  partir  l'empereur  Alexandre  pour  al- 
ler faire  la  guerre  en  Germahie^  lui  cria  en 
langue  gauloise  qu'il  n'en  reviendrait  pas; 
témoins  d'autres  encore  qu'Aurélien  consulta 
sur  la  destinée  de  sa  postérité;  enfin,  celle  du 
pays  des  Tongres  prédit  à  Dioclétien  qu'il  se- 
rait un  jour  empeTeui.{\OY.Lampnd,Aietand., 
II.  60,  Aurelian,,  n.  14,  et  Numerian.,  n.  14.) 
Dans  une  île  voisine  des  côtes  de  l'Armori- 

âue  était  un  oracle  dont  les  prêtresses  gar- 
aient une  virginité  perpétuelle  et  joignaient 
à  la  connaissance  de  1  avenir  le  pouvoir  de 
déchaîner  les  vents  et  d'exciter  les  tempêtes; 
de  prendre  la  forme  de  tel  animal  qu'il  leur 
plaisait  et  de  guérir  les  maux  les  plus  incu- 
rables. {Pomp,  Mêla,  III,  6.) 

On  croit  avec  raison  que  ces  devineresses 
gauloises  et  germaines,  nommées  par  les  La- 
tins fatidicœ,  fatœ  et  fadœ,  sont  l'original  de 
nos  lées,  et  leurs  prétendus  prodiges  le  ca- 
nevas de  toutes  les  merveilles  de  la  féerie. 
Comme  ces  femmes  passaient  pour  être  douées 
de  lumières  surnaturelles,  des  peuples  gros- 
siers en  vinrent  aisément  à.  croire  quelles 
pouvaient  bien  influer  sur  les  événements 

au'elles  prédisaient  et,  de  proche  en  proche, 
3  abandoimèrent  toute  Ja  nature  à  leur  dis- 
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position.  Qui  sait  même  si  les  égards  et  le 
respect  que  toute  nation  s'est  toujourr  piquée 
d'avoir  pour  les  femmes  n'est  pas  en  partie 
la  suite  de  cette  espèce  de  culte  religieux  que 
leur  rendirent  nos  ancêtres  les  Oermains  et 
les  Gaulois;  et  si  la  possession  où  leur  sexe 
8'est  maintenu  de  donner  le  ton  parmi  nous 
n'est  point  un  débris  de  sa  première  auto- 
rité? Quelquefois  les  usages  d'une  nation 
peuvent  avoir  une  liaison  imperceptible  avec 
des  idées  anciennes  et  totalement  oubliées. 
Ce  qu'on  faisait  originairement  par  principe, 
on  continue  de  le  faire  par  habitude  et  sans 
réflexion. 

(27)  Nous  avons  vu  sous  Vespasien  une  Velléda, 

C'était  une  fille  Bructère  de  nation^  qui  du 
haut  d'une  tour  élevée,  où  elle  vivait  en  re- 
cluse, exerçait  au  loin  une  puissance  égale 
ou  supérieure  à  celle  des  souverains  :  latè  im- 
peritaBat.  On  ne  la  consultait  que  par  l'entre- 
mise d'un  de  ses  parents,  qui  seul  avait  le 
privilège  de  lui  parler.  Elle  eut  beaucoup  de 
part  au  projet  que  forma  Civilis,  cet  illustre 
chef  des  Bataves,  de  chasser  les  Romains  de 
la  Qaule.  Les  plus  illustres  guerriers  n'osaient 
rien  entreprendre  sans  l'attache  de  Velléda, 
et  lui  consacraient  une  partie  du  butin.  (Voy. 
Tacite,  Hist.,  IV  et  V.)  Stace  {Sylv.,  I,  4)  nous 
apprend  qu'elle  fut  faite  prisonnière  par  Ru- 
tûius  Gallicus,  et  réduite  a  s'humilier  devant 
la  majesté  romaine.  Il  paraît  qu'on  la  condui- 
sit à  Rome;  et  c'est  pour  cela  que  Tacite  dit  : 
«  Nous  l'avons  vue.  » 

(28)  Avant  eile,  Aurinia  et  d'autres  encore. 
De  ce  nombre  était  une  devineresse  du  pays 
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das  Gattea  que  Vitellius  écoutait,  comme,  uil 
oi3ftc]a.  Elle  fui  prédit  qiie,  s'il  survivait  à  sa 
mère,  son  règne^a«*ait  long:  et  heureux;,  os 
qui  lé  fit  soupQomier  ou  d'avoir  empoiâoimô. 
sa. mère,  ou  du  moiofr  de  lui  avoir  accard^dé. 
fart  bonne  grâoe  la. permission,  qu'elle  lui  de.^ 
manda  de  s'empoisonner  (Sueton,  Titelli,  U),. 
Dans  l'abréffé'  aJb  Dion,  par  Xipliilih,,  il  est. 
parlé  d'une  autce  devinieresBe  germaine*  nom- 
mée Gannft,  qui  avmt.  succédé,  ai  VeUéda.  Ella 
alla  trouver  Domitien,.  qjii  la  reçut  honora- 
blement*. 

(29)  Ils  ne  les  regardent  point  comme  des  déesses 
de  leist  façon*. 

C*est  un  traili  de^sati»  contoe'lef}  apoUiéor 
Bes  des  empereurs»  Les  Bjomaihs  avaient  peu 
de-respect  pour  cee  divinités  denoavelle  crcar 
tion>  qui  n'étaient  bonoies  q]i'èu  i^ire  douter 
dea  ancienaes» 

(30)  Jflercure  est  le  dieu  le  plus  honoré,  etc. 

Suivant  César  (iîv.  vr  de  la  Guerre  d**s  Gau- 
les), «  les  Germams  adoraient  des  ôtrc.^  sen- 
siDles  dont  ils  recevaient  du  secours,. le  soleil, 
Vuicain  (ou  le  feu)  et  la  lune.  Quant  aux  au- 
tres dieux,  ils  en  ignoraient  môme  les  noms.» 
Tacite,  au  contraire,  soit  dans  l'ouvragée  que 
nous  expliquons,  soit  en  divers  endroits  de 
ses  Annales  ou  de-  son  Histoire,  dit  qu'ils  ado- 
raient Mercure,. Mars,  Hfercule,  Herthe  ou  la. 
déesse  do  la  terre,  Castor  et  Poilus  sous  le 
nom  d'Alcis,  la  mère  des  éieux,  Tanfana,  Ba- 
duenna.  et  Isis* 

Pour  rendre  raison  dé  la  différence  qui  se 
trouve  entre  ces  deux  auteurs,  on  supçofc>e  orr 
dmuirement  que  César  ne  coimaissaat  d'au^ 
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^n^BîOeFmai&s  que  ltt643ujGiÉB  d'Ariovidte;  que 
là  rèligiOB  qull  «ttrltïae&UK  OefrnmiDB  en  gé- 
néral-était  pe«t^être  la  TBiigitm  »p«rticxiliere 
tles  ^eii]^les  de  la  1SouaYie,%md!B  que  les  peu- 
pleii'iétaaKB  sur  le  "bas  Miin  sinvaieiit  celle 
dont  q^atcHe  feM  ineaiion,  iB'il  élait  absolu- 
inent  impossible,  aioutet^^oii2>de  coneilîer  lès 
detK'éciTv^iziB,  Itotortté  de  Tacite  serait  pi^- 
fémUe.  Du  'texnrps  ^e  César,  les  Gaulois  ma- 
rnes <ne  eeimaissaieut  tout  au  idus  que  la 
ficontière  de  la^Oennanie;  mms  du  temps  de 
Tacite,  Rome  complaitiilu^ursiseiipleB  ger- 
mains parmi  ses  lalliés  on  ses  sujets.  Le  eom- 
merœ  de  lai^«U6tene^  de  ramere  mune  at- 
tirait jusque  sur  les  bords  de  hi'mer^attiqme 
des  marchands  romains.  Quelques-uns  pré- 
iteudent  que  le  ^èr«  de  Tacite. ayaitété  inxen> 
dant  de  la  Belgique, . ce. qiii  aurait  mis  Tliisto- 
rien  plus  h  portée  de  s'instruire  des  mœurs  et 
des  usages  de  la  Genaanie.  Mais,  indépen- 
damment de. ce  fait,  ^ui  n'est  pasuBttrtain^  on 
comprend  que  T&cite  pouvait  etoe. mieux  in- 
formé que  César. 

{9%)'Hertuk  4t  Mans  sont  apoûés  par  un  sang 

Le  texte  porte,  à  la  lettre,  par  des  animaux 
qu'il  est  permis  <f  immoler.  Partout  où  les  Bo- 
mains  étaient  les  maîtres,  ils.  interdisaient. les 
sacnâe£8  liumains,  quoiqu'ils  se  ks  permis- 
sent à  eux-mêmes  en  certaines  occasions. 
Pline  (liv.  XXX,  3)  nous  apprend  que,  jusqu'à 
l'an  de  Rome  757,  il  fut  permis  de  sacrifier 
publiquement  des  hommes;  et  la  défense  que 
fe^nirt  en  fitalms  ne  ïlrt  pas  toujoure  ob- 
servée. On  voit  dans  Dion  (nv.  XLVlil)  que, 
du  temps  de  César  le  dictateur,  deux  hommes 
furent  mimolés  au  champ  de  Mars  par  les 
pooQtîfeS'^tpar  lescbefe -des  prêlipes  Baliens. 
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Pline  (liy.  XXVIII)  dit  que,  de  son  temps,  on 
avait  encore  enterré  vivants  un  Orée  et  une 
Grecque  :  Boario  vero  in  foro  Greecum  Grœeamque 
defoêsot,  aut  aliarum  gentium  cum  quibus  tum  res 
esfet,  etiam  noatra  cetas  vidiU  Plutarque  atteste 
que,  peu  d'années  avant  qu'il  compos&t  ses 
questions  romaines,  on  avait  aussi  exercé  la 
même  barbarie  sur  un  Gaulois.  Vers  l'an  de 
J.-C.  270,  l'empereur  Aurélien.  demandant  au 
sénat  qu'il  fit  consulter  les  livres  sibyllins, 
oi&e  cb  fournir  pour  les  sacrifices  des  pri- 
sonniers de  telle  nation  qu'on  souhaiterait 
(Vopts.  AureL)  Après  cela,  que  l'homme  vante 
sa  raison  et  aise  qu'il  n'avait  pas  besoin  d'une 
religion  révélée! 

(32j  Une  partie  des  Suèves  adore  Isis  sott9  la 
forme  d*un  vaisseau.  In  modum  liburnjs. 

Les  Romains  nommaient  libuma  une  espèce 
de  galère  qu'ils  avaient  empruntée  des  Li- 
burnes^  peuple  de  Dalmatie.  Ces  galères  libur- 
niennes  servirent  utilement  Auguste  à  la  ba- 
taille d'Actium,  et  les  empereurs  composèrent 
depuis  leur  flotte  de  vaisseaux  semblables. 
Les  Suèves  regardaient  apparemment  comme 
une  déesse  la  divinité  qu'us  honoraient  sous 
le  symbole  d'un  vaisseau.  Isis  passait  pour 
être  l'inventrice  de  la  navigation  j  c'était  la 
patronne  des  navigateurs.  En  fallait-il  davan- 
tage pour  faire  dire  aux  Romains  que  les  Suè- 
ves adoraient  Isis? 

(33)  Selon  les  Germains,  ce  serait  dégrader  la 
majesté  def  dieux  célestes,  que.;  de  les  représenter" 
sous  une  figure  humaine. 

Supposé  que  notre  auteur  ne  se  trompe  pas^ 
et  que  ceci  doive  s'entendre  de  tous  les  pea- 
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pies  germains,  il  faut  dire  que,  dans  les  temps 
postérieurs  à  Tacite,»  la  contagion  de  l'idoÛL- 
trie  romaine  pénétra  du  moins  chez  quelques- 
uns  de  ces  peuples.  Les  antiquaires  ont  décou- 
vert des  statues  de  divinités  du  pays;  et 
l'histoire  des  hommes  apostoliques  qui  tra- 
vaillèrent à  la  conversion  de  la  Germanie  dans 
les  siècles  sept,  huit,  neuf  et  suivants,  ne 
permet  pas  de  douter  qu'il  ne  s'y  trouvât  des 
temples  et  des  idoles  de  figure  humaine. 
Peut-être  que  les  Germains,  qui  ne  se  permet- 
taient pas  de  représenter  ainsi  les  divinités  ce' 
lestes,  ni  de  les  emprisonner  dans  des  édifices, 
se  donnaient  plus  de  licence  à  l'égara  des 
héros  divinisés.  On  pourrait  fonder  cette  dis- 
tinction sur  le  texte  même  de  Tacite.  Ce  qui 
parait  certain,  c'est  que,  par  principe  natio- 
nal ou  faute  d'artistes,  le  polythéisme  des 
Germains  multipliait  beaucoup  moins  les 
représentations  humaines  de  la  Divinité 
que  ne  l'avait  fait  celui  des  Grecs  et  des 
Romains. 

Il  est  bon  d'observer  que  les  nations  ger- 
maniques, après  avoir  embrassé  le  christia- 
nisme, eurent  peu  de  zèle  pour  les  saintes 
images,  quelque  éloignés  que  soient  de  l'ido- 
Ifttne  les  honneurs  légitimes  que  leur  rendent 
les  chrétiens.  Tandis  qu'en  Orient  les  abus 
et  les  excès  de  quelques  particuliers  servaient 
de  prétexte  à  Fhérésie  des  iconoclastes,  qui 
fut  justement  proscrite  par  le  second  concile 
de  Nicée;  tandis  que  les  peuples  de  la  Grèce 
et  des  Cyclades  outraient  le  zèle  pour  les 
saintes  images  jusqu'à  vouloir  détrôner  l'em- 
pereur Léoni'Isaurien,  en  Germanie,  sans  être 
iconoclaste,  on  rejetait  le  second  concile  de 
Nicée.  Les  livres  carolins,  composés  par  or- 
dre deCharlemaçne,  et  le  concile  de  Francfort 
décidaient  que  Tes  images  ne  devaient  être 
gardées  dans  les  églises  que  pour  tenir  lieu 
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dé  livreff  anx  ignomntsi  SOuvaubrlêsnatton^i 
saaos  le  savoir  eUes-mdmes,  conservent  une 
impression  de  leurs  ooutnmes  primftiVes, 
dont  le  fond  est  ài  réprouve  de  touite^  révoltt- 
tvoQ  temporelle  ou  spiritueUe; 

(3^4)  On  coupe  enpîusitmrs  morceaux,  une  baguette 
diarbre  fruitier. 

La  loi  des  Faisons  nous  apprend  que  ce 
peuple,  (quoique  converti,  n'avait  pas  renoncé 
à  la  divination  dont  parle  Tacite.  Seulement 
ils  avaient  prétendu  la  sanctifier  car  des  for- 
mules chTOTiennes  et  par  la  croix  dont  ils 
marquaient' les  baguettes  nommées  teni:  T'ali 
de  virga  practst,  quos  tenos  vocant,  dit  la. loi. 
Omme  teene  en-  allemand;  tann  en  angio- 
saxon,  tain  dans  Ulphilas,  et  tsin  dans  les 
monuments  runiques,  sigrofle  une  jeune 
Inranclie  d'arbre,  un  sion,  il  est  vraisemblable 
que  la  déesse  Ttn^fana,  dont  les  soldats  der 
Germanicus,  au  rapport  de  Tacite  (y4«»a/i,  F,  5îJ, 
détruisirent  le  temple,  c'est-à-dire  le  dois 
sacrée  présidait  aux,  baguettes  divinatoires. 
Fan,  dans  Tancien  gothique,  signifiait  Sei- 
gneur. Ainsi  Tàn*fana  veut  dire  mot  à  mot 
sttrctthrum  domina,  celle  qui  préside  aux  ba- 
guettes. 

(3ft)  Qu'elles.  n'aieofU.éU  discutées  par  les  cheft. 

Au  lieu  dJB  pertractentur,  il  est  clair  qp'il. 
fttut  lire  piLETRA:CTE:^TnR.  Ecs  chefs  exami- 
naient, discutaient,  et  toute  la  cité  d'écidait. 
On  devrait  insérer  cette  correction  dans  le 
texte. 

(36)  Ils  comptent  par  les  nuits. 
-  Dan»  les  hmgHeff  germaniques  on  trouirab 
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encûre  des  vestiges  de  cette  manière  de 
cofmpter. 

En  anglais  senigth,  abréviation  de  seven 
nigibs.,  seft  nuits,  ftigsûôe  huit  jûAU*s../'V)r^- 
m'p/À,  pour  (Fouriem  ni^iks,  «quatorze  nuits, 
veut  ÛOB  »quixae  jûUTB.En  (allemand  sieJben 
nachie,  Mevmfimhie^  sepLt  imuite,  vieut  'dire^liuit 
jouis,  ladiuitaine.  Au  titre  JdJJi  ide  la  ioi  .sàlv- 
quB  cm  ivoit  que  iks*  délais  pour  comparaîtiie 
en  jaisticB  .ébaieiit  dB  tel  .«u  ^1  Jiombre  d^ 
nnitB. 

fin  |fliisi«UTB  endroits  'bvb  pejvans,  pour 
GxeedmjourdlMi^  se  servent  du  vieiuLmat  armit 
eu '  nnet^  'Oorromiru  du .^eXiaï'haonûete. . Les  Gau- 
lois^ selon  César,  comptaient  par  les  nuits,  et 
non  par  les  jours.  C'est,  dit-il,  qu'ils  croient 
tou»fllHre  demendus  de  Huton.  Om^ne^ue  n  Dite 
paire  prognatos pradicant . . ,  Ob  eam  eausmn  speh 
Ha  jonmis  temporis  non  numéro  dienint,  sed  noc' 
tiam  imputant,  Btc.'(îiv.  V,  De  belL  gctll,)l\  y  a 
gxaode  apparence  que  le  Dis  ou  Ti>  des  Qaur- 
Eds  n'avait  rien  de  commun  qu'une  Tessferm- 
Idance  de  nom  avec  Je  yktton  du  Dis  pater 
des  Romains;  et  quand  les  Gaulurs  eussent 
cru  descendre  de  Pluton,  il, y  a  bien  loin  de 
cet  antécédent  k  la  conséquence.  La  vraie 
raison  de  Tusage  des  Gaulois  et  des  Ger- 
mains, c'est  que  toutes  les  .nations  qui  se  ser- 
vaient comme  eux  de  mots  j)urement  Imiai- 
res  jcomptaient  leur  jour  civil  du  coucher 
du  soleil  et  du  temps  où  'la  lune  paraît  sur 
riuurizon* 

(B7)  Lorsqu'iis  se  woieiit  en  assez  grand  nom" 
bre. 

Le 'texte  porte  :*uttpurbïb  placuit,  c'est-à- 
dire  (orsqite  la  multitude  le  juge  à  propos.  Je  lÎB 
ftvec  Gronovius  ;  ut'  tubba.  pljlcuit. 
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(38)  Le  roi  ou  le  chef  de  la  cité,  Rex  AUT  PRIN- 

CEPS  CIVITATIS* 

Cest  un  de  ces  passages  que  j'avais  promis 
de  remarquer,  et  qui  prouve,  ce  me  semble, 
que  tous  les  peuples  germains  n'étaient  pas 

gouvernés  par  des  rois.  Tacite,  un  peu  plus 
as,  parle  d^mendes  qui  se  payaient  au  profit 
du  roi  ou  de  la  cité.  Cette  alternative  fait 
entendre,  si  je  ne  me  trompe,  que  le  gouver- 
nement de  quelques  cités  était  entièrement 
républicain.  Au  reste,  le  mot  civittts  ne  signi- 
fie pas  une  ville,  il  désigne  un  Etat,  un  peu- 
ple, une  totalité  de  citoyens  qui  fait  un  corps 
politique. 

(39)  Dans  chaque  canton  et  dans  les  villages  qui 
en  amendent. 

Les  cités  étaient  divisées  en  cantons,  paoi^ 
et  les  cantons  en  villages,  vtct.  Comme  Tacite 
vient  de  dire  (n.  VI)  que  chaque  canton  four- 
nissait cent  soldats  pour  son  contingent,  et 
qu  il  dit  ici  que  Ton  donnait  au  prmce  ou 
chef  de  chaque  canton  cent  assesseurs  choisis 
parmi  le  peuple,  et  pris  apparemment  de 
chaque  village,  n  en  pourrait- on  pas  conclure 
que,  dans  les  cités  de  Germanie,  les  canton* 
étaient  ou  avaient  originairement  été  formés 
de  cent  villages?  Le  partage  des  shires  ou 
provinces  d'Angleterre  doit  sans  doute  avoir 
quelque  rapport  à  cette  ancienne  division 
germanique.  Nos  savants  vont  chercher  l'éty- 
molos^ie  de  notre  mot  français  canton  jusque 
dans  Ta  langue  grecque.  Il  me  paraitrail  assez 
naturel  de  le  dériver  du  latin  centum, 

(40)  Uu  Germain  ne  parait  nulle  part  qu'il  ne 
soit  armé. 

De  là  vient,  dans  tous  les  Etats  formés  par 
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des  peuples  germaxiiques,  l'usagre  de  porter 
répée,  81  général  en  quelques-uns,  par  exem- 
ple en  Espaffne,  qu'il  s'étend  jusqu  aux  arti- 
sans et  aux  laboureurs.  Cette  coutume  ferait 
croire  aux  Grecs  et  aux  Romains,  s'ils  reve- 
naient au  monde,  que  nous  sommes  toujours 
en  guerre.  Mais  elle  ne  prouve  que  la  barba- 
rie de  notre  origine.  Si  la  magistrature  et 
quelques  autres  professions  honorables  n'ont 
point  cette  distinction  tudesque  et  gothique, 
c'est  que  dans  les  siècles  d'ignorance  eues 
furent  exercées  par  les  clercs.  Or.  il  ne  fut 
jamais  permis  aux  clercs  de  porter  les  armes, 
1»  parce  que  la  douceur  et  la  sainteté  de  leur 
état  leur  défend  de  s'en  servir  ;  2»  parce  que 
le  clergé  conserva  les  mœurs  des  Romains, 
les  cheveux  courts,  les  habits  longs,  dont  il 
n'a  fait  que  changer  la  couleur,  etc.  On  sait 
que  les  Romains  ne  portaient  l'épée  qu'à  la 
guerre  et  en  voyage. 

{ki)  Le  jeune  Africain  est  introduit  par  un  dea 

prmces qui  lui  donne  solennellement  la  lance 

et  le  bouclier, 

«  A  reje^arder  la  chevalerie  comme  une  di- 
gnité qurdonnait  le  premier  rang  dans  l'ordre 
militaire,  il  serait  dimcile  de  la  faire  remonter 
au  delà  du  onzième  siècle.  Mais  si  l'on  veut 
uniquement  la  considérer  comme  une  céré- 
mome  oar  laquelle  les  jeunes  gens  destinés  à 
la  profession  militaire  recevaient  les  pre- 
mières armes  qu'ils  devaient  porter,  elle  était 
connue  dès  le  temps  de  Charlemagne.  Il  donna 
solennellement  l'épée  au  prince  Louis,  son 
flls.  On  trouvera  môme  de  semblables  exem- 

Sles  sous  la  première  race  de  nos  rois  et  dans 
es  siècles  beaucoup  plus  reculés,  puisque  Ta- 
cite témoigne  qu'un  pareil  usage  était  établi 
chezlesGermains,  auxquels  la  nation  française 
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hait  son  origine.  ^)  tM.  Hé  la  Cume,  II,  Mé^ 
moire  9»r  /'iiii«wtt»e  «^«Mi^bm/^  <Au  on^^W^ 
C^uwer,  ,ia  vcôrômome  danbiptrle  T«cUse  >c6t 
£aicore  ren  uaage  éftosleB  i30iunB'â!sÂiie9aixi|[>:im. 

ÎjOEaQLa'un  jeiHie  ûunuBoe  âdit  aertzr  xieii^a^^rc^ 
e  'ppinoe  ou  Beigneur  ^u'dl  sertdaniie  cme 
fête,  «t  peur  l.'ordioaipe  un  «grand  urepaK.  ïLe 
jaune  iiomme,  rhabillé  'd^oieuf,  -^ient,  «en  ^ré* 
sentue  dide  coiwive6,fB'ag«mnuIler  sonxipieds 
làAi  sti^^Bur  quiIui:mfttTépéefliiiaôt:é.  htit)r* 
Queiois,  outre  ilié^Q,  ion  litl<diaioetiai  jclueval 
avec  we'bouffsepLoifiAdfûB^in  d'argent.. A\«iTt; 
cerkte  'Cérémouie, -Qni  «^'apipelle  «cfonn^r  lejimii 
de  ftifrier  les  r^omKàtf^^Aefi^^eiuios^gacfitsoQt  inani- 
més itfogen^  buien  tt  ^humeu,  >£iBatHà«ftipe 
0njfo.ttte.  £>9puie  eejpnr  lOaAes  donsmiB  bar^iam 
au  tHmner,ùel^Bsirérf!âreàa>mmBB.Miï.s^ 
] 

.  (ÂQ).Qia.iêunei«^àkgsenta  vervir  ^iHeurs  eotrmae 
td/oniaire. 

Selon  César,  elle  faisait  souvent  un  usage 
nu)ins  légitime  de  sa  valeur.  ««.En  GQr0]aQie, 
les  brigandages  li'cmt  rien  qui  .(ïcshonjorew 
potirvu  qu*on  ne 'les  commette  poiatsuriee 
terres  de  la  cité  dont  on  est  meinbre.  C'est, 
difientnilS;  le  mojran  â^eaieroer  -la.  >j«azkesaie  >iet 
de?la  tenir  ^en  aâtion.  Lorsque  dans  ^'oEsem- 
êlë«  un  dei^.CâiefS'dit  qulil  a  foraiéAeUeiei&£ar&- 

grifie,  et  que,  BiJ'oB  vôutenéjtre,  on.  n^iquià 
i  déclarer,  .esux:  qui  ^ojCLtentetila^rapositiast 
et]e  chef  «e  lèvent  aussitôt  >  et  snrûimstiteELt.cte 
le  suivre.  Quiconque 'manque  a^«oa  eu)9£|g<»- 
meiact  e^Tâg&rdé  ceaaue  lun.  déaesteitrv  cermuie 
un  .traître,  désocmaie  jûadigioe  >de  tâute  Aon- 
fiance. .»  ,{Oésar,  Gueme  dks^auùts^  Vh) 

:  (iti)  iiS'^^ecaupenipeurÂe.iaakttste. 

'Tacite  paraît  jconkediiie  César^  qui .nao» 
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assure  que  les  Germains  passaient  leur  vie  à 
•  la  cliaBisB  et  dans  le»  exercices  de  la  guevre. 
Juste- Lipse  corrige  le  texte  de  Tacite  en 
retranchant  la  négation.  D'autre»  prétendent 
que  César  ne  parte  çiue  des  peuples  de  la 
Souabe,  les  seuls  qu'il  connût,  au  lieu  que 
Tacite  devait  connaître  beaucoup  d'autres 
Oermains,  dont  les  terres  marécageuses  et 
eoupéeade  rivières  n'étaient  pas  propres  pour 
la  cnasse.  Mais  est-il  nécessaire  de  recourir  à 
ces  expédients?  An  sujet  d'un  campagnard 
fainéant  qui  n'a  d'autre  exercice  que  lu 
chasse,  on  peut  souvent  dire  tout  à  la  fois  : 
«  La  chasse  est  son  unique  oecupationi: 
il  passe  sa  vie  à  chasser  ;  et  le  temps  qu'il 
donne  ^  la  chasse  est  peu  de  chose  eot  oom- 
pflOAison  de   celui  quil  emploie  à  ne  rien 

(44)  Les  Germain»  n* ont  point  de  villes, 

Ptolémée,  qui  écrivait  sous  Tîte-Antonin 
environ  un  demi-siècle  depuis  Tacite,  compte 
plus, de  quatre-vingt-dix  villes  en  Germame  • 
mais  il  faut  entendre  par  \k  des  villes  sem- 
blables à  celles  de  nos  sauvages  améri- 
cains, c'est-à-dire  des  hameaux  enfermés 
tout  au  plus  d'ime  palissade  et  d'une  haie. 
Ammien-Marcellin,  auteur  du  quatrième  siè- 
cle, ne  fait  mention  d'aucune  ville  habitée 
par.  les  Germain».  An  contraire,  il  dit  qua  ces 
peuples  regardadent  avec  horreur  les  vâUes 
romaines  comme  des  prisons  et  des&épulcroa, 
et  qu'ils  les  abandonnaient  après  les  avoir 
prises  :  Oppida  ut  circumdata  reiii»  busia  décli- 
nant {Ixv.  XVL  2). 

La  Geimwiie  n'a  été.  civilisée  qua  par-  le 
<âuristiBnisme,  et  c'est  seulement  depuis  Gha»- 
ilamagne  qyae  I'oil  a.  commencé  d'oe  hMr  d«s 
villes. 
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(45)  Du  reste,  ils  sont  nus. 

Clavier,  dont  je  n'oserais  traduire  ici  ïe 
latin,  dit  que  les  paysans  de  Frariconie  et  de 
Souabe  portent  un  fiabit  si  juste,  et  par  là 
tellementimmodeste,  qu'il  rappelle  et  constate 
la  barbarie  des  anciens  Germains. 

(46)  Excepté  qu'elles  n'ont  point  de  manches. 

Ceci  prouve  que  les  hommes,  sous  leur 
gagum  ou  sayon,  avaient,  quoique  Tacite  ne 
le  dise  pas,  une  espèce  de  pourpoint  fort  court, 
mais  dont  les  manches  leur  couvraient  une 
partie  du  bras.  Lçs  auteurs  le  nomment  reno. 
Selon  Cluvier,  toutes  les  femmes,  en  Saxe,  en 
Prusse,  en  Livonie,  et  les  paysannes  dans  le 
reste  de  l'Allemagne,  ont  des  chemises  sans 
manches  et  la  gorge  découverte. 

(47)  Voilà  le  lien  sacré  de  leur  union,  leurs 
mystérieuses  cérémonies,  etc. 

On  voit  assez  que  l'auteur  compare  et  pré- 
fère intérieurement  la  noble  simplicité  des 
mariages  germaniques  à  la  multitude  prodi- 
gieuse de  cérémonies  nuptiales  usitées  chez 
les  Romains. 

(48}  De  tels  auspices  annoncent  à  la  femme 
quelle  est  appelée,.,  à  montrer  dans  les  combats 
une  audace  digne  de  lui. 

On  peut  assurer  que  les  femmes  germaines 
remplissaient  leur  vocation.  A  la  bataille 
d'Aix,  en  Provence,  où  Marius  défit  les  Teu- 
tons et  les  Ambrons,  leurs  femmes,  poussant 
des  cris  terribles,  donnaient  à  grands  coupa 
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d'épée  ou  de  hache  sur  les  vainqueurs  et  sur 
les  fuyards.  Elles  arrachaient  aux  Romains 
leurs  boucliers  et  saisissaient  à  belles  mains 
leurs  épées  nues.  Après  la  défaite  des  Cim- 
bres,  à  la  journée  de  VerceiL  les  femmes  de 
ces  barbares  se  défendirent  dans  les  retran- 
chements avec  une  valeur  incrovable.  Elles 
offrirent  ensuite  de  se  rendre,  a  condition 
que  leur  honneur  serait  à  couvert  et  qu'elles 
ne  pourraient  être  esclaves  que  des  Vestales, 
dont  elles  promettaient  d'embrasser  et  de  gar- 
der l'institut .  Comme  on  exigea  qu'elles 
se  rendisfsent  à  discrétion,  elles  aimèrent 
mieux  tuer  leurs  enfants  et  combattre  à  ou- 
trance les  unes  contre  les  autres.  Il  y  en  eut 
qui  s'étranglèrent.  Les  Romains  en  trouvè- 
rent une  qui  s'était  pendue  au  timon  d'un 
chariot,  ayant  aux  jambes  ses  deux  enfants 
attachés  et  pendus. 

(49)  là,  corrompre  et  succomber  sont  des  crimes 
qii  on  n'excuse  pas  en  disant  :  «  Tel  est  le  siècle,  » 

Je^voudrais  que  le  lecteur  eût  le  loisir  de 
jeter  les  yeux  sur  l'éloquent  parallèle  des 
mœurs  germaniques  avec  les  mœurs  ro- 
maines que  fait  Salvien,  prêtre  de  Marseille, 
auteur  du  cinquième  siècle.  Ce  parallèle  sert 
de  commentaire  et  de  supplément  à  Tacite. 
Une  affreuse  corruption  régnait  dans  tout 
l'empire.  Au  contraire,  les  peuples  germains, 
qui  le  démembraient  alors,  semblaient  ne  le 
conquérir  que  pour  le  purifier  par  leur  exem- 
ple et  par  leurs  lois.  «  Rougissons,  dit  Sal- 
vien,  et  soyons  couverts  d'une  salutaire  con- 
fusion. Partout  où  les  Goths  sont  les  maîtres, 
on  ne  voit  de  désordre  que  chez  les  anciens 
habitants.  Ceux-ci  même  se  sont  corrigés 
sous  la  domination  des  Vandales.  Evéniement 
incroyable!  prodige  inouï!  le  zèle  des  Bar- 
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barea  pous  la.pur«té  âeftmiBure  ei  la  sév^érité 
de  liauc  discipline  ont  randu  chaste»  les  Ro- 
mainfi  mômes.  »  Jam  opud.  Gotthos  impudict 
non  a  uni  nui  Romani  \*  jami  anud  Vandale»  nec 
•    "     *  Ullos        " 


Romani,  T«ntum  apud  ilfo»  profeeit  studiwn  cas^ 
timoniœ,  tantum,  severitns.  aiamplinœy  non  solum 
quod  ipsi  casti  sint,  sed  ul  rem  dioamus  nomimy 
rem  tncredibilem^  reni.  pêne  etiean  irmuditanhy 
castos  etiam  Romanos  esse  feeerunt.  (Salvlan.,  De 
gubemat,  Dei,  lib.VJIi)  NéaDmoiDS>  oes-éioges 
ne  convenaient  pas  égalem^it  à  tous*  les 
peuples  germunîqyues»  Le»Hérules,  par  exemv 
pie,  étaient  de  teinp&  imménoorial  des  mon» 
IXGS  de  débaachaa  et  d  infamie.  Je  n'oacf  ais 
copier  le  tablfiau.que  Proaope  nous  a  laissé 
de  leurs  inœunsK  Originaires:  de  la  ScaQâlna> 
vie  ou  des  bords-  de  la  m«:  Baltique,  ils  cont- 
servèrent  leur»,  vices  aibominabies  en  dàîBè^ 
rentes  contrées  de  la  Geirmanie.  qu'ils  oaca% 
pèrent  successivement;  et  môme  depuis  leur 
prétendue  conversion  au^chiistianisme,.  âaés 
sur.  les  bords  d\i  Danube,  Jlk  scandallsaîeinJt 
les  Romains.  (PTocoç.,  Hîstgoth.,  liv.  I.)Tant  i! 
«st  vrai  que  le»  inollnatienai  déminante»  â'un 
peuple.  Basent  pAstâujauist  VeSei  du  olimat« 

(BO)  Qwdqms  ciïfo,  P^  smsées  eneope,  ne-per^ 
metient'pasawc  femmes  de  se  remarier. 

Du  temps  de  Tacite^  plusieurs-  Roma'mea 
abusaient  sûandaieusementi  de  lailiboctâ^in- 
définie'  qu'elles  avaienù  de  set-  remarier..  A.la> 
faveuj:  du.  divorce,  les<  femmes-  changeaDeat» 
GontlBuellement  de  maris,  et  vivaisnit  ainsii 
dans  \m  libectînaffe  d'autant  plu»  odienxr 
qu.'eUas  abusaient  de:  la  lettm  é»  la  Ibii  pour' 
aller  impunément,  cantner  l'esprit}  de  lao  loL. 
«  En  moins  de  trente:  jourS)  dit  Martiai  (TI,. 
7),  Tbélé&ille  en  est  a  son  dixième  époux, 
liant  de  macùigiss  oa  sont  que  des.  adultères; 
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Âut  nmut  Mt.eerte  mon, plus  teitèssima  Ittx  gsl  ; 
jBtnwbit  dednûjavn  TheieaiUa  viro. 
,     Qum  WÊXàt  tûtiês,  non  nubit:  diduUera  lege  etL 
DJfendor  mœcha  sùnpliciore  taùius. 

Tacite,  blessé  de  cette  infamie,  paraît  bliW 
mer  les  secondes  noces.  Quand  an  est  frappé 
fil'un  excès,  on  est  tenté  quelquefois  désapprou- 
ver l'excès  contraire.  .Le  relâchement  inspire 
iQ  rigorisme  et  celui-ci  le  relÂcbement. 

(Sri)  Là,  c'sert  une  ubommation  de  ne  vouloir 
qviun  etrtam  nombre  d'enfants  ou  d'en  faire  périr 
queiqaiun. 

laesancienneB.lois  romaines  donnaient  au 
père  le  droit  de  tuer  ses  enfants  adultes  lorf^- 
flu'il  les  jugeait  criminels.  Cette  branche  du 
pouvoir  paternel  fut  restreinte  .avant  le  règne 
Oéi  l'empereur  Alexandre,  et  totalement  dé- 
truite par  Constantin,  iÇ|ui  soumit  à  la  peine 
du  parricide  les  pères  meurtriers  de  leurs  en- 
fante. Mais  dans  Tacite  il  ne  s'agit  point 
d'enfants  adultes.  X.a  puissance  publique, 
chez  les  Romains,  prétendait  avoir  pourvu  à 
4a4;oQflervation  des  enfants  qui  n'étaient  pas 
enooie  nés.  Pour  quelque  crime  que  ce  lOit^ 
on  n!exécutait  jamais  une  femme  enceinte. 
jUas  lûifi  oondamnèrent  toiuours  les  abomina- 
iiouB  (Qu'indique  Tacite.  Elles  défendaient, 
nommément,  d'ûteria  vie  aux  enfants  qui 
«menaient  .de  naître.  Le  fait  est  certein,  quoi 
qu'en  aient  pensé  quelques  habiles  juriscon- 
sultes, tiompéfi  sans  doute  parce  que  ee  crime 
ne  fut  puni  de  mort  que  depuis  la  loi  de  Va- 
lentinien'I•^  et  parce  ^ue  1  ancienne  défense 
jetait  tellement  juQpriâée  qu'elle  semblait  en 
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pas  exister.  «  Vous  accusez  les  chrétieiis  de 
tuer  des  enfants,  disait  Tertullien  aux  païens, 
vous  qui  commettez  tous  les  jours  ce  crime 
au  mépris  des  lois.  En  est-il  qui  soient  phis 
impunément  violées,  et  dont  on  se  joue  plus 
effrontément  sous  les  yeux  du  public?»  /«- 
fantes  éditas  enecantes^  legibus  qutdem  prohibe» 
mini;  sed  nullœ  magis  leges  tamtam  pune,  tam 
tecure  sub  omnium  conscientia».,  eluduntur,  (Ter- 
tulL,  ad  Nationes^  I»  i^O 

Tacite,  en  disant  à  ce  sujet  que  les  bonnes 
mœurs  ont  plus  de  pouvoir  sur  les  Barbares 
que  n'en  ont  les  boimes  lois  sur  les  nations 
policées,  atteste,  comme  Tertullien,  Texis- 
tence  de  ces  lois.  Mais  on  les  éludait  par  un 
nouveau  ffenre  de  cruauté.  On  exposait  les 
enfants,  dont  les  uns  périssaient  tantôt  de 
misère,  tantôt  dévorés  par  les  bêtes,  et  les 
autres  n'échappaient  à  la  mort  que  pour  tom- 
ber dans  un  état  plus  affreux  que  la  mort 
môme,  puisque,  d'ordinaire,  ces  malheureux 
étaient  esclaves  du  premier  occupant  ou  de- 
venaient les  victimes  de  l'incontinence  pu- 
bliçiue ,  et  peut-être  de  la  brutalité  de  ceux 
qui  leur  avaient  donné  le  jour. 

La  loi  de  Constantin,  qui  mit  au  nombre 
des  parricides  le  meurtre  d'un  fils,  ne  fut  en- 
tendue que  du  meurtre  d'un  fils  adulte.  Il  pa- 
raît que,  jusqu'à  Valentinien  !•',  il  n'y  eut 
point  de  peine  de  mort  pour  celui  qui  faisait 
mourir  un  enfant  nouvellement  né.  Ce  prince 
même,  en  prononçant  la  peine  capitale  contre 
le  meurtrier  ou  la  meurtrière,  ne  les  soumet 
pas  à  la  punition  des  parricides.  Avant  Justi- 
nien,  aucune  loi  ne  défendit  d'exposer  les  en- 
fants. 

Quelle  foule  de  réflexions  à  faire  sur  la 
barbarie  de  ces  peuples  civilisés,  qui  prodi- 
firuaient  si  libéralement  le  nom  de  barbares  it 
toutes  les  autres  nations  !  A  combien  d'égards 
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l'instinct  gennanique  n'était-il  pas  au-dessus 
de  cette  raison  cultivée,  dont  les  Grecs  et  les 
Romains  s'arrogeaient  le  privilège  exclusif! 
Il  a  fallu  que  la  révélation  et  les  lois  impé- 
riales, dictées  par  l'esprit  du  christianisme, 
les  ramenassent  à  la  pratique  des  premiers 
devoirs  de  l'humanité.  La  plupart  ne  re- 
gardaient point  un  enfant  comme  wa.  homme 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  pris  quelque  aliment. 
Etrange  distmction  !  A  quoi  servait  donc  la 
philosophie  si  elle  ne  voulait  ou  ne  pouvait 
remédier  à  de  tels  abus!  Les  Chinois,  cette 
nation  si  polie  et  si  philosophe,  sont  aussi  dé- 
naturés à  cet  égard  que  le  furent  les  Grecs 
et  les  Romains.  Ils  se  croient  permis  de  trai* 
ter  leurs  enfants  comme  nous  traitons  les  pe- 
tits des  plus  méprisables  animaux.  Qu'après 
cela,  de  prétendus  raisonneurs  se  déchaînent 
contre  le  christianisme,  sous  prétexte  que,  en 
condamnant  le  divorce^  en  honorant  le  céli- 
bat, il  ne  favorise  pas  assez  la  multiplication 
de  notre  espèce.  Ces  hommes  injustes  n'au- 
ront-ils pas  au  moins  l'équité  de  mettre  en 
compensation  la  multitude  incroyable  de  créa- 
tures humaines  à  qui  le  christianisme  a  con- 
servé et  conservera  la  vie  î  Tels  incrédules, 
qui  blasphèment  aujourd'hui  contre  la  reli- 
gion, n'auraient  peut-être  jamais  vu  le  jolir, 
peut-être  seraient-ils  péris  en  naissant,  s'ils 
avaient-reçu  l'être  dans  un  pays  où  l'on  n'eût 
eu  pour  apôtres  que  des  philosophes. 

(52)  Quelques-uns  regardent  la  parenté  de  Voncle 
maternel  et  du  neveu  comme  le  lien  le  plus  sacré  de 
tous,  etc. 

Pourquoi,  dans  quelques  cités  germaniques, 
le  père  donnait-il  au  fils  de  sa  .sœur  la  préfé- 
rence sur  ses  propres  enfants?  Serait-ce  parce 
qu'il  est  infiniment  rare  que  la  maternité  soit 
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lueBfUilUB/apltro'qae  la  i^otnmtté  n^est-we 
trop  eenveoft  égoivoque'?  On  ne  Bretonne  point 

Sie  cette  raison  tât  déterminé  certains  peu- 
es  d'Asie -et  d'Afrique  à  ne  cormpter  la  nlia- 
tion  que  par  les  femmes,  au  moins  daoB  la 
famille  ro^yale.  C^ez  eux,  ee  raffinement -est 
la  suite  dune  juste  déôanee  fondée  Bor  leur 
extrême  corruption.  Mais,  après  ce  qu'a  dit 
notre  auteur  du  -respect  des  Germains  pour 
la  -sainteté  du  mariage,  on  ne  s'attendait  pas 
à  trouver  an  Germanie  une  façon  de  penser 
qui  suppose  que  leur  vertu  n'étuit  pas  à  l'abri 
de  tout  soupçon.  Cependant  la  contradiction 
disparaîtra  si  l'on  cansidève  :  i^  Que  toutes 
les  nations  germaniques  me  méritaient  pas 
au  môme  degré  les  louanges  prodiguées  par 
Tacite  à  la  nation  en  général;  2»  qu'apparem- 
ment il  faut  ^rabattre  quelque  (mose  de  ees 
louanges,  parce  que  Tacite  flatte  un  peu  le 
portrait  des  ^Batoaies,  afin  qu'il  contraste 
mieux  avec  cfelui  que  son  lecteur  fait  inté- 
rieurement des  Romains. 

(53)  En  Germanie,  on  fie  gagne  rien  à  se  trou- 
ver sans  enfants. 

Gomme  parmi  les Homains  il  n'était  point 
odieux  d'appeler  à  sa  succession  des  étran- 
gers au  préjudice  de  ses  coUatéraux,  tout  ci- 
toyen riche  et  sans  enfants  se  voyait  envi- 
ronné d'une  ibule  .de  prétendus  amis  qui,jjar 
leurs  assiduités  et  leurs  flatteries,  s'elBfor- 
çaient  à  l'envi.de  se  faùse  nommer  liéritiers 
ou  d'obtenir  au  moins  une  place  dans  le  tes- 
tament. C'était  une  espèce  de  monarque  à  qui 
l'on  payait  tribut.  Ses  flatteurs  l'accablaient 
de  présents  et  se  Tuinaient  4  la  poursuite 
d'im  héritage  incertain.  La  «vieillesse,  qui 
d'ordinaire  «tffaiblit  toute  autre  domination, 
ne  faisait  qu'afifennir  ceUe^ci,  pavce  que  Ja 
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servitude  ^t  !&  bassesse  redoublaient  à  me- 
'sure  qae  Toil  croyait  voir  approcher  nnstt«it 
Idécisif.  Des  Romains,. d'un  nom  et"  d'un;  rang 
illustres,  riches  eux-mêmes,  ne  rougissaient 
point  de  se  faire  les  vils  complaisants  d'un 
.vieillard  sans  naissances,  dont  le  seul  mérite 
était  de  posséder  de  grande  biens,  quelque- 
fois acq^uis  par  des  voies  infâmes,  et  de  n'a- 
voir point  d/enfants.  La  réunion,  de:  ces  deux 
avantages  donnait  tant  de  crédit  et  procurait 
tant  de  douceurs,  qjae,  pour  en  jouir,  quelques 
Çères  abdiquaient  ou  déshéritaient  leurs  en- 
tants. Lavifie  de  Rome  était,  pour  ainsi  dire, 
partagée  en  deux  ciiissea.  dont  Tune  sf^ceu- 
Çait  à  briguer  Ites  su?ecessidn»  et  l'autro  à  le* 
faire  espérer..  Omnes  aut  eaptantur,  aut  captant. 
Plusieurs  mêina  étaient  enrôlés  dans  les  d'eux 
classes  et  faisaient  k  la  fais  les  deux  person- 
nages. A  cette  cupidité  sordide,  à  cet  amour- 
propre  dénaturé.  Tacite  oppose  le  désintéres- 
fcjement  des  Germains. 

(54)  Les  hainev  ne  sont  point  implacables.  Pour 
le  meurtre  même  on  compose;  etc; 

Nous  disons  q^ue  Is  duel  est  un  reate.da  la 
férocité  germanique;  mais  ce  n'est  pas  dire 
assez.  Les  Germains,  du  temps  de  Tacite, 
étaient  moins  féroeea  qm  nous.  On  b»  con- 
naissait  point  chez  eux  cette  brutale  maxime, 
également  pitaeritepac  rBraagile  et  parla. 
laiaoa: 

Ce- n'est  qve  dent  le  iwn^qaHïir  Ifeve^nn  tM  outmge. 

(5&)  D'ordinaipe^  ils  se  lèvent  fort  tard. 

Avant  ces  mot»,  il  y  a  dans  l'origmal  une»- 
phxasa  quejeji'ai.pointtradnite«  parce  qu'elle 
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ne  peut  être  de  Tauteur.  Conçoit-on  que  Ta- 
cite, après  avoir  peint  aussi  fortement  qu'il 
vient  de  le  faire  Thospitalité  germaniçiue,  dés- 
honore son  tableau  par  cette  addition  plate 
et  traînante  :  victds  inter  hospites  comis  (i/s- 
traitent  civilement  leurs  hôtes)*i  Ceci  n'est  qu'uae 
apostille  mise  par  quelqu'un  èi  la  mar^e  de 
son  exemplaire  pour  retrouver  plus  aisjBmeat 
l'endroit  où  Tacite  parle  de  l'humanité  des 
Germains  envers  leurs  hôtes,  et  cette  remar- 
que s'est  glissée  dans  le  texte. 

(56)  Rien  n*est  si  /Higal  que  leur  nourriture,.».^ 
Aucun  apprêt,  aucun  assaisonnement,  etc. 

César  (liv.  VI,  De  Ml.  gall.)  dit  que  les  Ger- 
mains maugréaient  beaucoup  de  laitage  et  de 
viande,  mais  peu  de  pain.  Aussi  n'étaient-ils 
pas  fort  adonnés  à  l'agriculture.  Us  man- 
geaient môme  la  viande  crue,  s'il  en  faut 
croire  Mêla.  Mais  apparemment  gue  cet  usag'e 
n'était  pas  général  ou  n'avait  lieu  que  dans 
leurs  expéditions.  Peut-être  même  cela  ne 
doit-il  s'entendre  que  de  viandes  ou  boucan- 
nées  ou  tellement  pénétrées  de  sel  qu'elles 
n'avaient  pas  besoin  d'être  cuites.  Les  Ger- 
mains usaient  de  sel  et  savaient  le  faire.  Ta- 
cite {Annal.,  XIII,  57)  indique  la  manière  dont 
ils  le  faisaient.  Elle  était  très-différente  de  la 
nôtre.  Tacite  en  parle  à  l'occasion  d'une  ba- 
taille entre  les  Cattes  et  les  Hermondures  qui 
se  disputaient  une  rivière  dont  les  eaux  étaient 
propres  à  faire  du  sel.  On  a  sujet  de  croire  que 
c'est  la  rivière  de  Sala,  dans  le  landgraviat  de 
Thuringe. 

(57)  Après  avoir  Joué  tout  ce  qu'ils  ont,  ils  finis- 
sent par  se  jouer  eux-mêmes,  etîs. 

Tout  ce  que  dit  Tacite  de  la  fureur  des 
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Oermains  pour  le  jeu  et  du  fanatisme  du 
point  d'honneur,  qui  les  rendait  fidèles  à  des 
engagements  contraires  à  la  nature ,  essen- 
tiellement nuls  parce  qu'ils  n'avaient  pas  eu 
droit  de  les  contracter,  je  me  souviens  de  l'a- 
voir lu  mot  à  mot  dans  l'histoire  des  nègrres 
de  la  côte  de  Juida,  qu'on  ne  saurait  soup- 
çonner d'avoir  eu  commerce  avec  les  Qer* 
mains. 

a  II  serait  utile,  dit  M.  Fréret,  de  rassem- 
bler les  conformités  qui  se  trouvent  entre 
des  nations  qu'on  sait  n'avoir  Jamais  eu  de 
commerce  ensemble.  Ces  exemples  pourraient 
rendre  les  critiques  un  peu  moins  hardis  à 
supposer  qu'une  nation  a  emprunté  certaines 
opinions  et  certaines  coutumes  d'une  autre 
nation  dont  elle  était  séparée  par  une  très- 
grande  distance»  et  avec  qui  l'on  ne  voit 
point  qu'elle  ait  jamais  eu  la  moindre  com- 
munication. » 

Cette  réflexion  est  très-juste.  Ces  sortes  de 
rapports  montrent  seulement  que  les  mêmes 
passions  produisent  cà  et  là  les  mêmes  symp- 
tômes, et  nullement  que  tel  et  tel  peuple 
aient  une  origine  commune  ou  qu'ils  aient 
eu  quelque  relation.  11  faut  néanmoins  avouer 
que,  lorsque  les  relations  qu'ont  eues  deux 
peuples  l'un  avec  l'autre  ou  l'identité  de  leur 
origine  sont  prouvées  d'ailleurs,  on  peut  tirer 
de  ces  ressemblances  des  inductions  raison- 
nables. 

Par  exemple,  comme  il  est  prouvé  que 
les  Francs  étaient  des  peuples  de  Germa- 
nie, nous  avons  droit  d'en  conclure  que,  si 
nous  regardons  les  dettes  du  jeu  comme 
les  plus  sacrées  de  toutes,  c'est  un  ves- 
tige de  l'ancienne  exactitude  des  Germains 
à  remplir  ces  sortes  d'engagements.  De  là 
vient  sans  doute  notre  expression  :  Esclave 
de  sa  parole. 
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(SB)  Oàmfme  serf  a  sm  hahiiatim  et  mm  foé* 
-nage. 

Sn  plasieuTB  enaretts  d! AllCTMignB,  Jas  ipoy* 
«ans  sont  encore  aasujetUs  'à  «erae  anaieime 
Minritude  germanique,  dont  il.«test  consearré 
ées  restée  dans  quelque&iunee  de  3M»  pco- 
irinces.  Lesesoiaves,  oliez  lesIBrançaiBiaua&i 
bien  que  chez  les  Germains,  étalent  mainBâQs 
«Bidwes  qire  des  lènnieiB.  On  les  ;«Li9>«lait 
gQUB  de  poète,  gentes  pototo/i»,  .ofekaiâiea  À  la 
globe,  adaicti  ffMbœ^ 


(39)  Presque  janaiis  les  jsffircmthis  me  jouent  ée 
Tôle  dans  les  familles,'etj9maisîimB  CEtat^ÂL  moàs 
que  le  gouvernement  ne  seit  vnomtrdàqme. 

Tacite  a  toujouro  nn  loedl  anr  iee  .iàornaiiis. 
U  censure  en  cet  endroit  ces  vrinoes.  Jaibtes 
ou  méchante,  qui  se  lai9aèrBnt.^;fiaTeni«r,par 
teuTs  affranchis,  et  .rappelle  ie  despotisme 
dos  Pallas,  d»s  Narcisse,  des  iBolyolàle,  ^des 
I^èle,  etc.  M  fiatt  cn^mâBw  temps  J'éloge  in- 
diradb  de  Trajan.  Dire  que  la  BuboodiiMLtiiin 
«ftee  affirandiiB  est  ame  pieame  ide  ila  liberté 
publique,  c'est  «âiie.:  Jes  JLQoiaiDs  «oinit  onân 
redeyenus  libres,  puisque  les  afEranchifi  ^u 
prince  n'ont  point  de  pavt  au  ^oniFémemeid;. 
On MSBit  ()ue  Trajan  et  ises  BUoceawuiB,  Ha- 
drien, Tite-Antonin  et  Marc-Aurèle,  ainsi  ime 
les  autres  bons  empereurs,  .ne  pennirent  ja- 
mais À  leurs  domestiques  dee'imuiisasr  dans 
les  affaires  de  l'Btat  ni  de  s'élever  ai^rdessus 
de  leur  condition.  Iki;drien,  Ysysiit  un  dejies 
esda-ves  de  oonftanee seprenwner giauvement 
au  milieu  de  deux«énateiirs;'eniix)ya)lui  doin- 
ner  un  soumet,  et  lui  ât  dire  :  «Bespectez 
ceux  dont  vous  pouvez  ^^ncore  être  l'es- 
clave. »  - 


.dby  Google 


i5r 

tantôt  un  autre. 

Sur  cet  article,  notra  auteur  s-accorcle  aimo 
César,  q^i  nous  apprend  qu'il  se  faisait  tous 
les  anff,  dans  chaque  cité,  une  nouvelle  dia- 
tribution  des  terres  par  l'autorité  du  magis- 
tratj  et  qui  détaille,  d'après  lea  Qermaina 
euxrmèmeS)  les  ralBons  de  palitique  sur  les- 
quelles étaient  fondôest  ces  transmigrationa 
annuelles  :  l''  Ils  craignaient  que  chacun  ne 
s'afTectionn&t  trop  à  son  ohajnp,  et  que  le 

goût  de  propriété'  ne  ât  pcéférer  au  métier 
eA  armes  lea  paisible»  occupations  de  ragTi> 
culture;  2<»  left  établissements  une  fbis  deT&* 
nu»  ûxes^  Les  c^rands  auraient  étendu  leurst 
domalnesy  et  wt  <m  taisd  le  simple  peuple, 
n'aurait  eu  ni  fou  ni  lieu;  3(>< les  propriétaires 
auraient  bâti  soïhlemeat;  ils  auraient  pris 
des  précautions  contre  le  froid  et  contre  le 
chaud.  Ce  commencement  de  délicatesse  aUi> 
rait  bientût  amené  la  recherche  des  commo- 
dités, at,  par  ujie.  suite  néeesaaire,  la  passion, 
pour  Targenit  avec  tou»les  vices  et  les  malr 
nenxa  dont  elle  est  la  aouirce;  4«  cette  fré* 
quente  distribution,  des  tecre»,  proportionnée 
au  besoin  de  chaque  famille^  entretenait  l'esr 
prît  d'égalité.  Qâle'j^révenait  les  murmures  du 
peuple,  quisef  YOj^ait  ttoaai.hien  traité  que  les 
grands.. 

(61)  Çuant  à  raufomne,  et  son  nom  et  ses  pré" 
sen4»  leur  sont  également  inconnus. 

Ikantomne  n'a  point  de  iK)m  dans  la  langue 
angio-saxonne.  Les  Anglais  ont  emprunte  le 
mot.  mitumn.  Le  fonds  de  leur  langue  ne  leur 
fournit  qu'une  périphrase,  Me  fait  of  tke  leaf, 
c'est-à-dire  la  chute  des  feuilles.  Dans  les 
dialectes  allemands,  on  se  sert  du  mot  herbest^ 
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herbit,  hervesL  qui  signifie  la  moisson  ou  la 
récolte  du  blé. 

(6%)  Ces  superbes  mausolées,  dont  la  masse  leur 
parait  accablante  pour  celui  qu*ils  veulent  Ao— 
ttorer. 

Un  commentateur  de  la  Germanie  de  Tacite 
est  surpris  de  n'y  pas  trouver  que  les  Ger- 
mains croyaient  une  autre  vie.  Mais  Tacite 
le  fait  entendre  suffisamment.  Une  nation 
persuadée  que  les  morts  sont  sensibles  au 
traitement  qu'éprouvent  leurs  cendres  croit, 
sinon  l'immortalité,  du  moins  la  permanence 
des  &mes.  D'ailleurs,  la  coutume  de  brûler 
ou  d'ensevelir  avec  le  mort  les  choses  qu'il 
avait  le  plus  aimées,  ses  effets  précieux,  ses 
esclaves  les  plus  chéris,  etc.,  était  fondée  sur 
ce  qu'on  imaginait  que  tout  cela  lui  serait  né- 
cessaire dans  le  pays  qu'il  allait  habiter. 
C'est  l'unique  raison  que  rendent  encore  de 
cet  usage  tant  de  peuples  de  l'ancien  et  du 
nouveau  monde  qui  le  pratiquent  jusqu'à  ce 
jour.  Or,  en  Germanie,  on  jetait  dans  le  bû- 
cher des  guerriers  leurs  armes  et  leurs  che- 
vaux. On  croyait  donc  qu'ils  passaient  dans  le 
gays  des  âmes  pour  y  vivre  à  peu  près  comme 
s  avaient  vécu  sur  la  terre.  Dans  le  tom- 
beau d'un  asiatique  plongé  dans  la  mollesse, 
esclave  de  ses  plaisirs,  on  enfermait  et  l'on 
enferme  encore  aujourd'hui  grand  nombre 
de  superfiuités.  Quant  à  l'&me  d'un  Germain, 
il  ne  lui  fallait  que  des  armes  et  tout  au  plus 
un  cheval  pour  être  heureuse  dans  sou  nouvel 
établissement.  La  croyance  d'une  autre  vie  a 
toujours  été  commune  à  tous  les  peuples  de 
la  terre.  Mais,  livrés  à  eux-mômes  et  privés 
des  lumières  de  la  révélation,  ils  ont  défiguré 
ce  dogme  en  l'ajustant  chacun  à  ses  pré- 
jugés. 
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(63)  César,  lej^lus  illustre  des  auteurs^  nous  ap» 
prend  que  la  puissance  des  GauloiSy  etc. 

Voyez  la  Guerre  des  Gaules^  liv.  VI,  summus 
AUCTORUM  Divus  JuLius.  Cet  élogo  de  César, 
comme  historien,  fait  naître  ime  réflexion. 
Quand  on  estime  beaucoup  un  auteur,  on  ne 
l'abandonne  pas  légèrement.  Or,  Tacite,  plein 
d'estime  pour  les  Mémoires  de  César,  ne  les 
suit  pas  toujours  sur  ce  qui  concerne  les 
Germains.  Donc,  s'il  le  contredit  quelquefois, 
c'est  avec  connaissance  de  cause  ;  c'est  parce 
qu'il  se  croit  mieux  instruit^  c'est  parce 
que,  en  Germanie,  les  choses  ont  changé  de- 
puis le  temps  de  César,  etc. 

(64)  Les  Helvétiens  détendirent  entre  le  Mein,  h 
KÀin  et  la  forêt  Hercynie . 

Tout  le  monde  sait  que  les  Helvétiens  ha- 
bitaient le  pays  aujourd'hui  connu  sous  le 
nom.  de  Suisse,  et  aue  la  forêt  Noire  est  un 
reste  de  l'ancienne  ibrôt  Hercynia  ou  Orcinia, 
9ui  couvrait  presque  toute  la  Germanie.  On 
i^ore  en  quel  temps  la  peuplade  d'Helvé- 
tiens  dont  parle  Tacite  occupa  ce  que  nous 
appelons  la  Souabe.  Ptolémée  y  place  les  dé- 
serts des  Helvétiens  vers  les  sources  du  Nècre 
et  du  Danube. 

(65)  Les  Boiens,  autre  peuple  Gaulois^  pénétré' 
vent  plus  loin. 

Ce  peuple  habitait  dans  la  Gaule  le  pays 
que  nous  appelons  le  Bourbonnais.  On  fixe  au 
sixième  siècle  avant  J.-C.  le  passage  des 
Boiens  en  Germanie.  Pendant  que  Targtuin 
l'ancien  régnait  ^  Rome,  Ambigar,  roi  de 
Berri  et  dîme  grande  partie  de  la  Gaule» 
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aTancé  en  A'ger  et  voyant  aesEtatiB.aarehxLr- 
gées  d'une  jeunesse  nombreuse,  d'autant 
plus  à  craindre  pouc  lui  quJiLawiib  daiub  ne- 
veux pleina  d*ainbii»ion.  at,  de  caufags,.  noiHr 
mes  Hellovèse  et  Sigovèaev  peimii  àcea-  deux 
princes,  d'enrôler  tous  ceux,  qui  voudra iûiit 
1^  suivie^  et.  (TalliB]:  cherchée  fârUuae  dans 
le  pays  qjiie  Lb  aiël  Leur  assignerait.  On  cont 
sulta  le  sort  LlItaUe  échut.  à.Beliovèaei  et;  Is^ 
forêt.  Hercynie:  àe.Sigavèse,  son  fràro. .  IL  s<#rtis 
de  plusieurs  cantons  de  la  Gfuila  de&tsoupeâ 
d'aventuriers  qui.  se  donnërenti  à  Tun.  aa  à 
Tautre  des  deux,  chefs,. et  doDt>Ghaeuaa  con- 
serva le  nom  de  la  cité,. 

Nous  connaissons  moins  distinctement  lefgr 
bandes  qui  suivirent  Sigovèse  au  delà  du 
Rhin  (AI»  oeliOB  qcri.pssBèreiitles  Alp!«B>âv£c 
Bellovese,  ou  quelque  t»inp»  wprk»  lia:  ©n 
compte  des  Boiens  entre  ces  derniers.  Mais  il 
est  fortpmttablequ'un  autre  essaim  du  Bûi^is 
marcha  9wa  les  drapeaux  de  Sigo^vtèso  et 
s'établit  du»  IkiBohéme^  Le- mot  germanique 
beim.  au  AniV?»  signifie  deaeuro,  haditatioo;;  et 
e'estr  de*  là  qua  vwnt  notre  mot  ftaoçais 
havieau^AmmBofKmcEiiu'M.  sigmâa/a-  demmra^ 
le  séfour  der  Boiens*  Du  temps  d'Auguste;  pis 
forent  efatosés  de*  la.  Bohôme  par  les  IffiEreo* 
manss,  «(r  se  retSTèrent  dm»  la  Horiqas,  aiÈ 
nous  trouvons  Boiodurum,  qu'on-  cped*  êtsre  £w 
ville  d'iunstad,  en  Bavière.  Ils  furent  connus 
dans  les  siècles  postérieurs  souâi  le  noni  de 
Bajoarif,  Bàiodarii,  Bafuvarii, 

(66)  Les  Aramsques Les  Osés* 

Ces  deux  peuples  scmt  peu  connus.  Les  pre- 
miers étaien*  dans  la  haute  Hongrie  et  les 
seconds  dans  la  partie  orientale  de  Id  Silésie^ 
vers  la  source  de  la  Vistule.  On  s'imiigina 
Apercevoir  le  nom  d'Osés  dans  celui  d'Oawi- 
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(ô7)  LesJNeruienSn 

lia  x>ccupaient  la  menieure  .partie  âe  la 
Jïlandre.  On  croît  Que  Xîc&narAcvm,  ou  Canibrai, 
■était  leur  capitale. 

(68)  Aux  Vetngioms^  mtx  Trikoquesy  mux  M- 
'mèies. 

Les  VangioneB  Imbtiaient  le  psys  qm  dé- 
-pend  de  reiectomi;  de  Mayenoe  et  de  Iwèclié 
cle  Wormes,  en  deçà 'du  Rfam.  Les  Trfboques 
occupaient  la  parti»  •  septentrionale  de  l'AI- 
'ssce.  Les  Németes -habiftaieiit  la  poition  àe 
l'étôché  de  Spire  qm  est  sur  la  rive  j^ueiie 
du  Rhin. 

(69)  Les  Ubiens  même  ne  rougissent  pas  d'être 
Germains,  quoiqu'il  ^aimU  mérité  4e  devenir  colo' 
nie  romaine,  eto. 

H  manque  .âasns  i!orig^al  une  négation 
<|ue  le  sens  exige,  fil  je  ne  m'étais  fait  une 
loi  de  n'insérer  aucune  correction  dans  le 
texte,  j'aurais  dû  le  corriger  en  cet  endroit, 
d'autant  plus  ftue  la  première  édition  de  Ta- 
cite porte  NÙBii  QuibEM.  Cette  leçon  fautive 
raApsile  la  véritable  :  m£  ubu  QumaH. 

IM  autres  peuples  germaniques  dont  Tacite 
Tient  de  parlar  étaient  étanlis  an  deçà  du 
BhinjKvant  que  César  vînt  dons  la  Gaule. 
Pour  les  Ubiens,  ils  habitaient  encore  du 
tempi  de  César  la  rive  droite  de  ce  fleuve. 
César  les  représente  comme  plus  civilisés  que 
le  reste  des  peuples  germains.   La  guerre 
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4*Tiielle  que  les  Suèves  leur  ftdsaient  les  obligea 
d'implorer  la  protection  du  général  romain, 
et  ce  fat  un  des  prétextes  dont  il  se  servit 
pour  entrer  en  Germanie.  Ce  recours  à  une 
puissance  étrangère  ne  fit  que  redoubler  la 
liaine  et  l'acharnement  des  Suèves  contre 
les  Ubiens.  Ceux-ci  demandèrent  une  retraite 
sur  les  terres  de  Tempire,  qui  leur  fut  accordée 
comme  une  récompense  due  à  leur  inviolable 
fidélité.  Ils  passèrent  le  Rhin  et  furent  placés 
par  Agrippa  dans  le  pays  où  est  maintenant 
rélectorat  de  Cologne  et  dans  une  partie  du 
duché  de  Juliers. 
On  ne  sait  pas  l'époque  de  cette  transmi- 

f  ration;  mais  il  faut  la  rapporter  à  l'un  des 
eux  voyages  que  fit  Agrippa  dans  les  Gau- 
les, le  premier  vers  l'an  de  Rome  716  et  le 
second  vers  l'an  7â5.  Les  Ubiens  fondèrent 
en  deçà  du  Rhin  une  ville  dont  on  ignore  le 
premier  nom.  Ce  fut  là  que  naquit  Agrippine, 
nlle  de  Germanicus  et  petite-fille  d' Agrippa. 
Cette  princesse,  devenue  femme  de  l'empe- 
reur Claude,  y  fit  établir  une  colonie  de  vété- 
rans sous  le  nom  de  colonia  Agrippinensis^ 
nom  qui  flattait  doublement  les  Ubiens,  parce 
qu'il  conservait  celui  de  l'impératrice,  leur 
•compatriote,  et  rappelait  celui  de  son  aïeul 
Agrippa,  premier  auteur  de  leur  établisse- 
ment. 

(70)  Les  Bataves  occupent  une  iie. 

Cette  île,  formée  par  le  Rhin,  par  le  Vahal, 
•qui  en  est  un  bras,  et  par  l'Océan,  était  à 
1  extrémité  de  la  Gaule  Belgique.  Les  Irrup- 
tions de  la  mer  ont  tellement  dérangé  le  cours 
des  rivières  qu'il  est  difficile  de  déterminer 
exactement  quelle  portion  des  provinces  de 
Hollande,  d'Utrecht  et  de  Gueldre  répond  à 
l'ancienne  île  des  Bati^es. 
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{11)  lis  faisaient  autrefois  partie  des  Cattes, 

Les  Cattes,  dont  notre  auteur  parlera  dans 
la  suite,  habitaient  le  landgraviat  de  HessQ. 
Hassi  etCatti  sont  le  môme  mot  prononcé  diflté- 
reinment.  Dans  la  province  de  Hollande,  près 
de  l'endroit  où  le  Rhin  se  perd  dans  les  sables, 
est  un  bourg  nommé  Catwick,  Catiorum  vicu^ 
On  s'imagine  apercevoir  dans  la  landgraviau 
de  Hesse  quelques  vestiges  des  Battes  ou  Ba- 
taves  dans  les  noms  de  hattenberg,  près  de  la 
rivière  d'Eder,  et.  de  Battmhausen,  près  de  la 
Wère.  Mais  il  est  plus  probable  que  les  Cattes 
qui  se  réfugièrent  dans  l'île  du  Rhin  furent, 
alors  appelés  Baiaves,  c'est-à-dire  habitants 
d'un  mauvais  pays.  11  y  a  encore  aujourd'hui 
entre  le  Rhin  et  le  Leck  une  contrée  basse  et 
marécageuse  qui  porte  le  nom  de  Beteau,  et 
dans  le  voisinage  un  autre  cauton,  moins  hu*^ 
mide  et  plus  élevé,  qu'on  nomme  Velau^  c'est- 
à-dire  bon  pays, 

(72)  Les  Mattiaques, 

J'ai  déjà  dit  ailleurs  qu'ils  habitaient  la  Wé- 
téravie  et  une  partie  de  la  Hesse. 

(73)  La  contrée  dont  les  terres  nous  payent  la 
dixième,   . 

Decumates  agros.  Ce  pays  renfermait  au 
moins  le  duché  de  Wurtemberg  et  peut-être 
toute  la  Souabe.  Lorsque  les  Romains  con- 
quirent les  Gaules,  il  était  occupé  par  les 
Marcomans.  Du  temps  d'Auguste,  Marobo- 
duus,  leur  roi,  i)rince  guerrier,  ambitieux  et 
politique,  sentit  qu'il  ne  pourrait  commander 
en  maître  à  ses  sujets,  ni  donner  la  loi  à  ses 
voisins,  tandis  qu'il  ne  serait  séparé  que  par 
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le  Rhin  de  la  puissance  romaine.  Les  trans- 
migratioiiB  ne  coûtaient  pas  beaucoup,  aux 
Germains.  Ils  n'avaient  m  places  fortes^,  ni 
TUles,  ni  maisons  Mties  solidement  qui  pusr 
sent  les  fixer.  Tout  leur  bien  consistait  en 
quelques  troupeaux.  Ainsi  Maroboduua  eng^a- 
gea  sans  peine  les  Marcomans  à  quitter  la. 
Souabe  pour  aller  se  cantonnerdanslafioliôme. 
Ils  en  cnsssèrent  les  Boiens. 

Le  pays  qu'abandonnèrent  les  Marcomans 
demeura  quelque  temps  désert  Mais,  insen- 
siblement, il  y  passa  des  aventuriers  francs- 
comtois  et  alsaciens,  attirés-  par  la  bonté  du 
ternJlr.  Nés  sujets  de  l'empire,  ils  continué- 
rent  de  reconnaître  les  Romains,  dont  la  pro- 
tection leur  était  absolument  nécessaire,  et 
les  Romains  n'exigeaient  d'eux  que  le  dixième 
de  leur  récolte.  C'était  le  tribut  que  payaient 
d'ordinaire  \qa  provinces  qui  s'étaient  données 
volontairement.  Ainsi  les  Romains,  sans  coup 
férir,  se  trouvèrent  maîtres  de  cette  vaste 
contrée.  Mais  les  nouveaux  habitants  n'au- 
raient pu  se  soutenir  au  milieu  de  tant  de 
Çduples  ennemis  sans  quelques  forts  avancés, 
acite  dit  clairement  qu'ils  en  avaient  lors- 
qu'il écrivait  sous  le  deuxième  consulat  de 
Trajan.  On  sait  que  ce  prince  flt  réparer  tous 
les  forts  que  Drusus  et  les  autres  généraux 
romains  avaient  construits  au  delà  du  Rhin. 
Il  semble  qu'Hadrien  éleva  sur  la  frontière  de 
ce  pays  un  retranchement  d'arbres  et  de 
pieux.  Ce  retranchement  subsista  jusqu'au 
temps  d'Aurélien.  Alors  les  Barbares  le  forcè- 
rent et  coururent  môme  toute  la  Gaule.  Ils  en 
furent  chassés  par  Probus  et  repoussés  au 
delà  du  rempart  d'Hadrien.  A  la  place  d*un 
rempart  de  bois,  Probus  fit  élever  tm  mur  de 
pierre. 

Cet  ouvrage,  digne  de  la  grandeur  romaine, 
commençait  dans  le  Nordgau,  à  Neustad,  pe- 
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tlte  ville  de  la  Imase  Bavière,  eur  îe  Danube, 
assez  prèB  de  rembouchure  de  rAtmuth,  et 
s'étendait,  au  travers  des  colliBes,  de&  Vallées, 
des  ruisseaux,  des  rivières  et  des  marais,  jus- 
qu'à Winmfen,  sur  le  Nècre,  et  finissait  au 
:bord  du  Rhin.  Sa  longueur  était  de  soixante 
lieues  de  France.  C'«st  surtout  dans  le  Nord- 
gau,  on  l'on  en  voit  des  ruines  que  le  peuple 
appelle  Mur  du  diable,  en  allemand,  T&jifels 
maur,  Teufeîs  Hecke.  On  trouve  dans  le  Wur- 
temberg beaucoup  de  médailles,  d'inscriptions 
et  d'autres  preuves  du  séjour  qu'y  flrerit  les 
Romains.  Il  ne  parait  pas  que  le  pays  Décu' 
mate  ait  jamais  eu  de  gouverneur  particulier. 
C'était  une  annexe,  une  dépendance  de  quel- 
que province  romaine  voisme  :  pars  provinciœ 
kabetur,  dit  Tacite.  On  ne  peut  assurer  si  c'é- 
tait de  la  liante  Germanie  ou  de  la  Lyon- 
naise 

Au  commencement  du  troisième  siècle  de 
J.-C,  plusieurs  peuples  de  Germanie,  com- 
prenant qu'ils  seraient  subjugués  en  détail 
s'ils  ne  se  réunissaient  contre  les  Homains, 
formèrent  différentes  ligues  qui  prirent  en 
commim  de  nouveaux  noms.  Vers  le  bas  Rhin 
86  forma  la  ligue  des  Francs,  c'eât^à-dire  des 
hommes  libres.  Cette  dénomination  conv€imit 
à  des  peuples  qui  se  réunissaient  pour  défen- 
dre leur  liberté.  Sur  le  haut  Rhin,  les  peuples 
voisins  du  rempart  qui  ccaivrait  les  Décu- 
mates  ise  eonfédérèrent  sous  le  nom  d'il//«- 
fnen(h.  Ils  prirent  ce  nom,  soit  pour  signifier 

2 ne  leur  ligue  était  composée  de  toutes  sortes 
e  peuples,  soit  plutôt  pour  déclarer' que  iious 
les  membres  de  cette  confédération  étaient 
des  gens  de  cœur  :  omnes  viri. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  d'il^CTwawKî  paraît 
pour  la  première  fois  sous  le  règne  de  Cara- 
calla.  Du  temps  de  Dioclétien  et  de  MaKimien, 
les  Barbares  forcèrent  le  mur  de  Probus  ' 
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s'emparèrent  du  pays  Décumaie,  auquel  ils 
donnèrent  le  nom  d'Alemannin,  Depuis  ce 
temps-là,  tout  ce  que  purent  faire  les  Ro- 
mains, ce  fut  d'y  établir  quelques  forts  de 
l'autre  côté  du  Rhin  et  sur  le  Nècre.  Je  doi^ 
la  meilleure  partie  de  cette  remarque  ^ 
M.  Schœpfflin.  (Voy.  AUatia  illustrata.) 

(74)  C*€st  un  vœu  qu'ils  font  à  la  vertu  guer^ 
Hère,  etc. 

Si  toutes  les  histoires  du  monde  ne  four- 
nissaient divers  exemples  de  vœux  pareils,  et 
môme  d'engagements  beaucoup  plus  étran- 

fes,  on  pourrait  regarder  comme  un  reste  de 
usage  des  Germams  les  pratiques  pénibles 
auxquelles  s'assujettissaient  volontairement 
nos  anciens  chevaliers  pour  se  fixer  d'une  ma- 
nière irrévocable  dans  leurs  résolutions.  Ils 
vouaient  à  Dieu  de  ne  jamais  dormir  en  lit,  ne 
dépouiller  ne  de  jour  ne  de  nuit,  etc.,  qu'ils  n'eus- 
sent exécuté  tel  ou  tel  projet.  Voyez  sur  tout 
cela  des  particularités  très- curieuses  dans  le 
III"  Mémoire  de  M.  de  la  Curne  sur  la  cheva- 
lerie. 

Dans  les  Pays-Bas^  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  après  l'exécution  des  comtes  d'Horn  et 
d'Ëgmond,  quelques-uns  firent  l'ancien  vœu 

fermanique,  promettant  de  ne  point  toucher 
leurs  cneveux  jusqu'à  ce  qu'on  eût  ven^é 
ces  deux  illustres  victimes  de  la  cruauté  du 
duc  d'Albe.  Le  lecteur  me  permetti-a  de  co- 
pier à  ce  sujet  un  morceau  des  Annales  de 
Grotius,  livre  trop  oublié,  je  le  répète,  et  qui 
devrait  être  entre  les  mains  de  tout  homme 
qui  pense.  Hi  duo  viri  omnium  confessione  emi* 
nentissimi,  nec  minus  factis  quam  slirpe  illustres^ 
Bruxelles  post  sacra  romano  ritu  peracta,  loco  />m- 
blico  cervtces  camifici  prœbuere,  Capita  aliquan^ 
'U  suffixa  palin,  Belgarum  oculis  atrox  spectacU'^ 
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iutn  :  et  quanquam  circumfusa  arma  vocibus  at 
prope  vuliibus  imminebant  ;  altius  animis  omnium 
miser atiOf  fortiorum  etiam  ultio^  itisedit,  cum  iri' 
credibUis  turbœ  osculis  et  fletu  sepulchra  célébra- 
rentur;  alii  vero  et  comas  promiiterent,  priscum 

IK  MOREM  OBLIGATO  ORIS  HABITU,  qucm  non  mU- 

taret  nisi  vindicato  tam  nobili  sanguine»  (Hug, 
Orot.,  Annal.,  U,  ad  an.  1568.) 

(75)  Ils  portent  un  anneau  de  fer. 

«En  1414,  Jean  de  Bourbon,  pour  éviter 
roisiyeté^  acquérir  de  la  gloire  ei;  la  bonne 
grâce  de  sa  dame,  fit  vœu,  lui  avec  seize  au- 
tres chevaliers  et  écuyers  de  nom  et  d'armes, 
de  porter  pendant  deux  ans  tous  les  diman- 
ches, à  la  jambe  gauche^  un  fer  de  prison- 
nier,  savoir  en  or  pour  les  chevaliers  et  en  ar- 
gent pour  les  écuyers,  jusqu'il  ce  qu'ils  eussent 
trouvé  pareil  nombre  de  chevaliers  et  d'é- 
cuyers  pour  les  combattre.  »  (Mémoires  sur  la 
chevalerie.) 

Ces  marques  de  captivité  volontaire  se  nom- 
maient 6  wprwe*,  c'est-à-dire  entreprises,  parce 
qu'elles  prouvaient  que  celui  qui  les  portait 
avait  résolu  de  les  garder  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
accompli  le  dessein  qu'il  avait  forme.  De  là 
vient,  si  je  ne  me  trompe,  que  notre  mot  fran- 
çais entrepris  signifie  quelquefois  embarrassé, 
perclus. 

(76)  Les  Usipiens  et  les  Tenctères. 

Ce  sont  les  peuples  de  la  Westphalie.  On 
croit  que  les  Usipiens  occupaient  le  duché  de 
Clèves,  au  delà  du  Rhin,  et  une  partie  de  l'é- 
vôché  de  Munster.  Il  me  paraît  que  les  Tenc- 
tères devaient  être  vis-à-vis  de  Cologne,  dans 
ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  duché  de 
Berg  et  le  comté  de  la  Mark,  etc. 
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(77)  Placés  le  long  du  Rhin,  dont  le  lit  est  ««- 
sormais  assez  marqué  peur  servir  de  limites. 

Ce  passage  est  embarrassant.  On  ne  peut 
l'entendre  de  la  largeur  du  Rhin,  puisqae,  au 
moins  dès  sa  sortie  du  lac  de  Constattce,  ce 
fleuve  est  assez  large  pour  servir  de  limites. 
Irons-nous  placer  au-aessrrs  du  iuc  de  «Con- 
stance les  Tenctères  et  les  Usipiens?  Ce  serait 
bouleverser  toute  la  géographie  dt  «oïliredire 
Tacite,  qui  suit  le  cours  du  fleuve  en  descen- 
dant vers  la  mer;  ce  qui  me  -paraît  vraisem- 
blable, c'est  que  notre  auteur,  par  une  de  ces 
distractions  dont  les  meilleurs  auteurs  ne 
sont  pas  exempts,  s'exprime  comme  s'il  Te- 
montait  le  Rhin.  Ce  fleuve,  depuis  ses  em- 
bouchures jusqu'à  l'endroit  où  est  mainte- 
nant le  fort  de  Skink,  ne  pouvait  servir  de 
limites  géographiques,  parce  qu'il  était  divisé 
en  trois  bras.  Par  exemple,  on  pouvait  dire 
également  que  les  Bataves  étaient  en  deçà 
du  Rhin  et  qu'ils  étaient  au  delà,  et  douter 
s'ils  appartenaient  à  la  Germanie  ou  h.  la 
Qaule.  Ce  n'est  qu'à  l'entrée  du  pays  de  Cîè- 
ves  que  le  Rhin  coule  dans  un  seul  eanaL 
Certumjam  alveo  Wienum^  quique  terminus  esse 
sufficiat. 


(78)  Les  Bructères les  Chamaves^  les  Attgri^: 

variens. 

Les  premiers  étaient  vers  l'Overissel;  les 
seconds  le  long  de  TEms,  proche  de  Lîngen 
et  d'Osnabruk.  Ceux-ci  habitaient  sur  le  bord 
du  Rhin  au  quatrième  siècle,  puisque  le  cé- 
sar Julien  leur  accorda  la  paix,  ne  pouvant 
faire  conduire  malgré  eux  aux  garnisons  to- 
mames  les  blés  qu'on  lui  envoyait  de  m 
'îrande-Bretagne . 
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Les  Angrivariens,  nonuués  au9fii  Ampsiva- 
riensu  Amwarien9,.Mgrariens,,et{i.,  étaient  à  la 
ffouchB  de  Ves^,  aux  eoYiiODB  de  la  princi- 
pauté de  Mindes. 

(19)  Plus  de  soixante  mille  hommes  ont  péri 

pour  nous  sarwr'd»$^ad».eté^mmsm»mt. 

Lttaomme,.  depiiS'  aa.  dégradatioii^  est  un 
animal  féroc».  Mais  l'orgiMll  et  l'ivresee  de 
la  proapéritéiredoublaient  étrangement»  chez 
les  Romains,  cette  férocité  naturelle  Accou- 
tumés à  ftiii»  de  leur  nation  le  centra  de  tout, 
familiarisée  avec  le  sang,  dès  leur,  enfance, 
par  Ifes  combats  de  Radiateurs-,  ila  regar- 
oaient  le  genre  humam  comme  de  vils  ani- 
maux nés  pour  serw  de  jpuet.  eti  de  Yictunes 
au  petiote  roi  de limiversi  Tacite,  qui»  paraît 
avoix'  décrit  les  mxBurs  des  GermainS'  pour 
censcDCr  ce  qu'il  croyait  n^réhensible  aans 
le»  moBurs  de  sa  nation,  lom  de  condamner 
cette  barbarie  romaine*  fait  sentir  qu'il  l'a 
lui'-mtoie  dans  le  cœur  :  «  Plus-  de  soixante 
mille' hommes^  ditril,  ont  péri,  non  sous  l'ef- 
fort* dès  armes  romaines,  mais*  (ce^qui  est 
plus  magnifique)  pour  nous  servir  de  speo; 
tacle  et  d'amusement.»  QueUe  horreur  !  Celui 
qui  fut  homicide  dès  le  commencement  tienarait- 
il  un  autre  langage  î 

La  politique  de  Rome  était  de  mettre  aux 
mains  les  nations  étrangères  :  le  massacre 
des  Bructères pouvait  bien  être  1  effet  de  cette 
affreuse  politique.  Tacite  donne  lieu  de  le 
croire.  Vous  diriez  qu'il  se  baigne  avec  dé- 
lices dans  les  flots  de  sang  quelle  fait  cou- 
ler Qu'il  y  a  loin  encore  fies  vertus  civiles  aux 
vertus»morales!  En  quelque  degré  que  Tacite 
et  d'autres  Romains  aient  possédé  les  pre- 
mières, cette  seule  façon  de  penser  ne  permet 
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de  leur  accorder  les  secondes  qu'avec  de 
grandes  restrictions. 

Au  reste,  le  nom  des  Bructères  ne  fut  pas 
anéanti,  puisqu'on  le  trouve  aux  quatrième  et 
cinquième  siècles  parmi  ceux  des  peuples  qui 
formaient  la  ligue  franque. 

(80)  Danê  cet  état  de  grandeur,  etc. 

Le  texte  porte  urgentibus  imperii  faits,  ce 
qui  me  parait  fort  obscur.  Juste-Lipse  avait 
trouvé  dans  un  manuscrit  yeroentibus.  En 
traduisant,  j'ai  préféré  cette  dernière  leçon, 
qui  serait  très-claire  si  l'auteur  voulait  ex- 
primer que  l'empire  est  sur  le  retour,  qu'il 
penche  vers  sa  ruine.  Mais  le  déchet  qu'il 
avait  souffert  sous  Domition  était  répare  de 
jour  en  jour  par  la  sage  administration  de 
Trajan,  qui  rendit  la  républi<^ie  aussi  floris- 
sante, soit  au  dedans,  soit  au  dehors,  qu'elle 
l'avait  été  sous  Auguste  môme.  Je  crois  donc, 
en  attendant  une  explication  plus  satisfai- 
sante, que  Tacite,  par  ces  mots  vergentia  tm- 
rit  rata,  entend  le.  comble  du  bonueur  et  de 
gloire,  cet  excès  de  prospérité  oui  n'est 
plus  susceptible  d'accroissement,  et  d'où  l'on 
ne  peut  que  déchoir. 

(81)  Les  DulgibinSf  les  Chasuares, 

n  est  diflQcile  de  fixer  précisément  la  de- 
meure de  ces  peuples.  Les  Chasuares  parais- 
sent être  les  mômes  que  les  Catuarii  ou  Attua- 
rit,  qui  entrèrent  dans  la  ligue  des  Francs. 

(82)  La  Frise  est  divisée- en  grande  et  petite, 
Vl)\e  a  conservé  son  ancien  nom;  mais  au- 
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trefois  elle  comprenait  aussi  la  principauté 
de  Groningue.  Les  lacs  de  la  Frise  étaient  le 
Flevus,  que  traversait  le  bras  septentrional  du 
Khin  avant  que  de  se  jeier  dans  l'Océan,  et 
d'autres  iacs  voisins,  qui  depuis  ont  été, 
comme  le  Flevus,  absorbés  par  le  golfe  que 
l'on  nomme  Zuiderzée, 

(83)  D'autres  colonnes  (f  Hercule. 

Ces  colonnes  étaient  sans  doute  les  deux 
extrémités  de  l'Ile  de  Scanie  et  de  celle  de  Zé- 
lande,  où  commence  le  détroit  du  Sund.  La 
flotte  romaine  qu'envoya  Dru  sus  pour  faire 
des  découvertes  ne  s^avança  que  jusqu'à  la 
pointe  du  Jutland. 

(84)  Drusus  le  Germanique. 

Drusus  était  fils  de  Livle  et  frère  putné  de 
Tibère.  L'histoire  lui  attribue  toutes  les  qua- 
lit-és  aimables  et  toutes  les  vertus  romaines. 
n  porta  ses  armes  victorieuses  jusqu'aux 
bords  de  l'Ëlbe,  et  mérita  le  surnom  de  Ger- 
manique. Malgré  l'éducation  qu'il  avait  reçue 
il  la  cour  d'Auguste,  il  était,  républicain.  On 
rapporte  qu'il  écrivit  un  jour  à  Tibère  qu'Au- 
guste jouait  trop  longtemps  la  nation  en  fei- 
gnant sans  cesse  de  vouloir  abdiquer  l'em- 
pire pour  se  faire  contraindre  de  le  garder, 
et  qu  il  fallait  désormais  prendre  des  mesurea 
pour  finir  ce  jeu.  On  ajoute  que  Tibère  mon- 
tra la  lettre  à  Auguste,  et  que  le  public  fut 
scandalisé  de  voir  bientôt  après  mourir  Dru- 
sus, ftgé  de  trente  ans.  Toutefois,  les  histo- 
riens ou  déchargent  Auguste  de  ce  crime,  ou 
du  moins  ne  l'en  chargent  pas.  Drusus  fat  l9 
père  de  l'illustre  Germanicus. 
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(85)  Qu'il  était  plus  religieux  et  plus  humble  de 
croire  les  merveilles  des  dieux  qw  de  les  appra* 
/bndir, 

Maxime  que  les  anciens  appliquaient  mal 
à  propos  aux  mystères  de  la  nature,  et  que 
nous  n'appliquons  pas  assez  auix  mystères  de 
la  religion. 

(87)  Les  Cauques» 

Ils  s'étendaient  depuis  l'Ëms  jusqu'à  TElbe. 
Le  Veser  les  séparait  en  deux  cités,  dont  la 
moins  considérable  occupait  l'Oost-Frise  et 
rautre  le  duché  de  Brème.  Pline  le  Natura- 
liste (liv.  XVJ)  représente  les  CauquiBS  comme 
un  peuple  très-misérable,  réduit  a  demeurer 
sur  des  collines  au  milieu  d'une  plage  qu  i- 
nonde  le  flux  de  l'Océan.  «  Ils  n'ont,  dit-il,  ni 
bestiaux  ni  laitage;  point. de  bois,  ziab  même 
un  arbrisseau.  Us  ne  vivent  que  du  poisson 
qa'ilÊmreBaent  autour  de  leurs  cbaumiôres, 
avec  des  filets  de  jonc,  loraque  la  mer  se  re- 
tire. Ils  le  cuisent  à  un  leu  de  ter  je  liourb^ise 
qu'ils  ont  façonnée  de  leurs  piDi)res  mams  et 
lalt  sécher  au  soleil,  ou,  pour  mieux  dire,  au 
vent,  etc.  »  Mais  cette  description necomm- 
nait  qu'aux  habitants  des  tles  et  de  la  côte, 
dont  le  tetraîn,  extrêmement  bas,  serait  en- 
core llvié,  comme  autrefois,  à  toute  la  fuieur 
de  la  m^  si,  dans  les  temps  postérieurs,  on 
n'avait  pris  soin  de  le  déHondise  par  dos  digues 
et  de  le  couper  par  des  canaux. 

{87)  Les  Chérusques, 

Ils  étalent  des  deux  côtés  du  Veser,  au- 
dessous  des  Cauques,  c'est-à-dire  dans  le  dio- 
cèse de  Paderborn  et  dans  le  duché  de  Luné- 
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bourg.  Du  temps  de.Taisilie,  leur  paya  étnit 
moins  étendu  qu'il  ne  l'ayait  été  du  tcmfn 
d'Auguste.  Les  Cauques  les  avaient  assujet- 
tis, et  c'est  peut-être  pour,  cette  raison^q^ie 
Tacite  étend^  lH  demeure  dear  premiers^  Jus- 
qu'au pays  des  Cattes^.ou  Heflftbia,  ne  comp- 
tant plus  que  pour  un  sieoL  lë>  peuple  vaiiu 
queur  et  le  peuple  vaincu. 

(86)  Lsê  Fosui 

n  n'en  est  fait  mention  nulle  part  que  dana 
ce  passage  de  Taeite;  œ;  qui  porte  quelques 
savants  a.  soupçonner  que.  le:  mot.  Posi  est 
oorrampu,  et  que  Taôite  avait:  écrit  Sasf  ou 
Saxi. 

En  effet,  Ptolémée  place  les  Ssœons  aui 
d^  des  grcmd»Cauque3)  qui  s'^ndaient  jua^ 

âu'àrËlbe.  Cependant,  je  crois  que  le&Saïonif 
e  Ptolémée  n  étaient  pas  les  Foses  de  Tacite. 
Selon  ce  géographe,  les  Saxons  habitaient  à 
rentJrée  de*  1»  Chersonèse  cimbrique,  c  est-à- 
aire  dans  le  Holstein,  et  Tacite  met  les  Foseà 
dans  le  voisinage  des  Chérusques,.qui  certai- 
nement étaient  en  deeà  de  rEme.  Les  Saxon» 
ne  sont  pas  l*tinique  peuple  germein  que  Ta- 
cite ne  nonnne  pas. 

(89)  Les  Cimbre», 

Ptolémée  place  aa-dessus  des  Saxons,  dans 
la  Chersonèse  cimbrique  (aujourd'hui  le  Ju- 
tland),  sept  peu{)les,  dont  les  six  premiers 
sont  totalement  inconnus,  et  les  cimbres» 
qu'il  met  au  nord  de  cette  péninsule.  Tacite 
comprend  sans  doute  soua  le  nom  de  Cim» 
bres  tous  les  peuples  qui  l'habitaient.  Elle 
était  devenue  comme  déserte,  deux  siècles 
auparavant,  par  la  migration  dont  Tacite  va 
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parler,  et  n'était  pas  encore  bien  repeuplée 
lorsqu'il  écrivait. 

(90)  Le  bruit  de  Farmement  des  Cimbres, 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  détailler  les  faits 
que  notre  auteur  accumule  dans  cet  article, 
non  pilus  qu'à  tracer  le  porti-ait  de  tous  les 
Romains  dont  il  y  fait  mention.  Mes  remar- 
ques ne  sont  déjà  que  trop  multipliées,  quoi- 
que je  tâche  de  me  borner  à  celles  que  je 
juge  absolument  nécessaires  pour  rintelu- 
gence  du  texte,  ou  qui  peuvent  intéresser  le 
plus  grand  nombre  des  lecteurs.  Or,  la  plu- 
part savent  ou  croient  savoir  les  événements 
que  Tacite  indique  en  cet  endroit.  Peut-être 
môme  que  quelques-uns  ne  me  pardonne- 
raient pas  si  je  paraissais  supposer  qu'ils  les 
ignorent. 

(91)  L'Orient  humilié  par  les  victoires  d'un  Ven- 
tidius. 

Infra  VENTroiUM  DEJECTus  Oriens.  Si  je  tra- 
duisais simplement  humilié  par  les  victoires  de 
Ventidius,  je  n'entrerais  pas  assez  dans  l'es- 
prit de  Tacite.  Il  veut  rappeler  comme  une 
circonstance  humiliante  pour  les'Parthes  l'o- 
rigine de  leur  vainqueur,  homme  de  fortune, 

I  et  qui  n'était  pas  né  citoyen  romain. 

•  Publius  Ventidius  Bassus  naquit  dans  le 
Picenum  (c'est  aujourd'hui  la  Marche  d'An- 
cône)  vers  le  temps  où  commença  la  révolte 
des  peuples  d'Italie  contre  les  Romains  con- 
nue sous  le  nom  de  guerre  sociale.  Dans  sa 
tendre  enfance,  il  fut  fait  prisonnier  avec  sa 
mère  au  sac  de  la  ville  à'Asculum,  et  mené  en 
triomphe,  avec  elle,  par  le  général  victorieux, 
Pompeius  Strabo,  père  du  grand  Pompée.  On 
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dit  que  Ventidius  était  d'une  naissance  et 
d'une  condition  très-basses.  Cependant, 
comme  les  Romains  ^'avaient  pas  coutume 
de  mener  en  triomphe  les  femmes  et  les  en- 
fants, cette  distinction,  si  triste  pour  la  mère 
et  pour  le  fils,  semble  prouver  que  ce  n'é- 
taient pas  des  prisonniers  du  commun.  Je 
soupçonne  qu'ils  ^ippartenaient  à  Publius  Ven- 
tidius, l'un  des  cnefs  de  la  ligue  italienne. 
Mais  celui-ci  pouvait  être  un  homme  nou- 
veau, qui  n'avait  eu  d'autres  recommanda- 
tions que  ses  talents. 

Le  jeune  Ventidius  acheva  son  enfance 
dans  la  misère.  Devenu  citoyen  romain,  sans 
doute  en  vertu  de  la  concession  du  droit  de 
bourgeoisie  que  Rome  fit  généralement  à  tous 


Ventidius  .trouva  mo^en  de  devenir  fermier 
des  mulets  et  des  voitures  que  la  République 
fournissait  aux  magistrats  qu'elle  envoyait 
gouverner  ses  provinces.  Il  s  enrichit,  et  fut 
assez  heureux  pour  plaire  à  César,  qui  l'em- 
mena dans  les  Gaules.  Ventidius,  homme  ac- 
tif, intelligent,  ambitieux,  y  mérita  l'estime 
de  son  protecteur  par  les  services  qu'il  lui 
rendit.  Mais  pendant  la  guerre  civile  u  le  ser- 
vit encore  plus  utilement.  César  passa  de  l'es- 
time à  l'amitié.  Bientôt  Rome  vit  avec  éton- 
nement  Ventidius  le  muletier  (car  ses  enne- 
mis le  nommaient  ainsi)  membre  du  sénat, 
tribun  du  peuple  et  préteur  désigné  pour  l'an 
de  Rome  711. 

La  mort  du  dictateur,  qui  fut  tué  en  710^  ne 
changea  rien  à  cette  destination.  Ventidius, 
pendant  sa  préture,  quitta  Rome  pour  aller 
joindre  Antoine,  que  le  sénat  venait  de  dé- 
clarer ennemi  public.  En  partageant  la  dis- 
grâce de  son  nouveau  patron,  u  acquit  des 
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droite  sur  sa  reooimaiBsiuioek.  Auan«  dè&  !'»»• 
néa  7ll,i'ameuae  p»r la>proseripfeiMitriiimvï« 
raie,  Aatoiae  Ib  ût  rscom^ir  datasse  ooUé^pQ 
ides  pontife»,  et.noQanifiF,  auoiauArsa  prétiuro 
ne  fut  paft  expicée,  à.  unfi.  des  dttux  placiw.dû 
consul  que  lâ/.démissioii  du^ jeune  Gésar>  et  1» 
mort  de  t?edius  avaient laiseeei  yacsuitea.  Ljb» 
règles  défendaient  expressément  dtexeoroon 
deux  magistratures  coi  un  an.  Mais»  dana  on 
temps  oiI  l'on  foulait  aux.  pieds  tQute&Iea 
loiSr  cette  irrégiularité  blessa,  moins  que.  le 
Bouyenir  du  premier  emploi  de  Ven1idiu&  La 
peuple  afficha  dimslas  cacrefourfi  Qette.espè&.  e 
de  yaudeville  ; 


Conatrrite  onmes  augures^  haruspiceê^ 
Portentum  inuritatim  constatum  eatreeeus; 
Nom  rnuk»  fui  frieabat,  consul  fœtus  est* 

Defvins,  acooaras  piomptameiit.: 
Ce  n'est  point  un  cas  ordinaû*. 

L'étrille  (prodige  étonnant  1} 
Se  ohange  en  bdton  consulaire^ 
La  grand  muletier  de  l'Btai 
Panse  le  peaple  et  le  sénat. 

Deux  ans  après,  il.  fut  envoyé  par  Antcdoe 
contre  les  Parthes,  qui,  profitant  des  grueire» 
civiles,,  s'étaient  empares  de  La  ^rneot  a»- 
naçaient  toutes  les  provinces  orientales.  Venr 
tidius  s'acquitta  de  cette  commission  avec 
autant  de  courage  que  d'habileté.  Il  battit  les: 
Parthes  et  même  Labienus,  ^rand  capitaine  9t 
déterminé  républicain,  qui  s'était  néfuglé 
chec  aux.  Il  gagna  trois  batailles..  Due  Ik. 
dernière  action,  Paoorus,  héritien  présomptif, 
et  peut-être  collègue  du  roi  Orodès,  son  père^ 
resta  mort  sur  la  place. 

Tant  de  8uccè9>  et  surtout  cette  demièroi 
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victoire,  remportée,  djt-on  le^mtoe  jo^ot^ 
quinze  ans  auparavant,  leslégionB  de  Cmbsos 
avaient  été  taïUées  en  pièces  par  les  troupra 
d'Orodès,  excitèrent /a  J»lo"«ie„'l„-^SÎSS| 
contre  vèntidius,  qui  fut  assez  bon  poUtaque 
pour  se  contenter  âe  reconquérir  ce  ^1^ 
farthes  avaient  usippé.  Antoine.  topaUent 
de  se  défaire  dun  général  qm  le^"^  ^^ 
voya  promptement  recevoir*  Qu'Eue  l^ûo^ 
nenrs  que  méritait  le  prenm:  'aii^'J^fH^^ 
Fixthœ  et  le  vengeur  de  Prasaus.  ^le  vrt 
entrer  sur  un  char  de  Compte  dMiscette 
môme  ville  où,  la  première  fois,.il  etoat  en 
SI,  devant  le'  char  de  Pom^i??^  St»b^ 
coxùme  étranger,  comme  captrf,  entre.lM  dms 
ïumTmère  cWgée  de  fera..DepmsMt.  évé- 
nement mémoraV  l'^stoire  ne  pwle  de 
Ventidius  que  pour  nous  apprendre  wave- 
eut  dans  une  très-grande  conmd^oo  m 
que  sa  pompe  funèbre  se  fit  am  oépeas  cw 
fEtat. 

(99)  Catu*  iMnii^' 

Le  texte  le  nomme  Marcus  Jf»»"»": £'«s*,^? 
faite  ou  de  l'auteur  ou  des  copist^.  L^«- 
Î^^TTttU^e  le^npmpe  C«î^.  ®^^^ 


Manlia. 


m)  Ils  ont  profité  de  nos  trouèles.....  pout  wi 
ireprendre  la  conquête  des  GmOes. 

A  la  faveur  des  troubles  cnii  sj^jrat  la 
mort  de  Néron,  Claudius  Civito,jhef  de»  »r 
tayes,  prit  les  armes  sous  pr^exte  2^5®.^ 
tfr  le  parti  de  Veapasien,  mais  en  effet  pour 
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affranchir  et  sa  patrie  et  la  Gaule  entière'  du 
joug  des  Romains.  C'était  un  grand  homme 
de  grnerre,  dont  la  politique  mérite  d'être 
comparée  a  celle  de  Guillaume  de  Nassau,  le 
libérateur  des  Provinces-Unies.  Civilis,  fei- 
gnant toujours  d'être  ami  de  Vespasien  dans 
le  temps  qu'il  battait  ses  légions,  fit  alliance 
avec  les  peuples  d'au  delà  du  Rhin,  les  attii-a 
dans  les  Gaules,  et  montra  par  divers  exi>loits 
qu'il  avait  appris  k  l'école  des  Romains  s 
vaincre  ses  maîtres.  Peut-être  aurait-il  réussi 
dans  une  partie  de  son  projet  si  les  Germains 
ne  l'eussent  abandonné.  Il  fut  forcé  de  trai- 
ter avec  les  Romains  (on  ne  sait  k  quelles 
conditions),  et  les  Bataves  rentrèrent  aans  le 
devoir. 

(94)  Nos  victoires  ont  été  moins  réelles  que  la 
pompe  de  nos  triomphes. 

Ceci  est  relatif  aux  prétendues  victoires  de 
Domitien  sur  les  Cattes  et  à  son  ridicule 
triomphe,  dont  il  est  fait  mention  dans  la 
Vie  (tAgricola,  n«  XXIX. 

(95)  Parlons  maintenant  des  Suèœs. 

Cétait  une  ligue  ancienne  et  puissante  d'un 
très-g:rand  nonibre  de  peuples  germains  qui 
crevaient  avoir  une  origine  commune.  La 
Suevie  comprenait  au  moins  la  plupart  des 
pays  situés  entre  l'Elbe,  la  rivière  de  Sala,  le 
Danube  et  l'Oder.  Quelques-uns  lui  donnent 
beaucoup  plus  d'étendue.  Peut-être  serait-il 
facile  de  s'accorder,  si  l'on  considérait  :  1"  Que 
les  peuples  suèves,  plus  ambulants  encore 
que  les  autres  Germains,  abandonnaient  quel- 
quefois les  pays  qu'ils  avaient  occupés,  té- 
moin les  Marcomans ,  qui  sortirent  de  la 
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Souabe  pour  se  retirer  dans  la  Bohême,  et 
qu'ainsi  les  limites  de  Fancienne  Suévie  du- 
rent varier  plus  d'une  fois  ;  2»  qu'en  divers 
temps,  tels  ou  tels  peuples  purent  accéder  à 
la  ligue  suévique  ou  s  en  détacher;  3»  que 
certains  peuples,  sujets  des  Suèves  sans  être 
associés  a  leur  licfue,  pouvaient  être  regardés 
comme  étant  Sueves  et  comme  ne  Tétant  pas. 
Je  ne  dois  point  entrer  dans  toutes  ces  dis- 
cussions, et  je  remarquerai  seulement  que  la 
confédération  nouvelle,  qui  se  forma  vers  le 
troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne  sous  le 
nom  d'Aiemannie,  était  composée  de  peuples 
fiuéviques.  De  là  vient  que  les  auteurs  con- 
fondent souvent  les  noms  ô^Alemanni  et  de 
Suevi,  et  que  la  contrée  dont  s'emparèrent  les 
AllemandiB  après  avoir  forcé  le  mur  de  Pro- 
bus.  et  qui  devint  le  théâtre  de  la  jguerre  en- 
tre les  Barbares  et  les  Romains,  fut  connue 
non-seulement  sous  le  nom  d'Alemannia,  mais 
encore  sous  celui  de  Suevia,  que  Ton  reconnaît 
aisément  dans  le  nom  de  Sotmbe. 

(96)  Les  Semnonei, 

On  ne  peut  déterminer  les  limites  du  vaste 
pays  quils  occupaient.  Il  est  certain  qu'ils 
nabituent  au  moins  la  Marche  de  Brande- 
bourg, aux  environs  de  Francfort-sur-roder, 
la  Lusace,  une  portion  de  la  Silésie,  etc. 

(97)  Toujours  avec  frayeur  des  mortels  révérée. 

Je  tftche  dlmiter  le  vers  qui  se  trouve  dans 
l*original. 

AuguruB  pairum  et  fritea  formidme  taeraau 

Oe  vers  est  si  harmonieux  et  si  frappé,  que 
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je  le  prends.iK)ur  une  citation.  Ala-yérité^  la 
prose  tle  notre  auteur  est  QuelqueTbiBiin  peu 
poétique,  et  Von  y  trouve  ce  qa'ïïorace  ap- 
pelle disjeeti  membre  poeia.  Mais  il  n'échs^pe 
pas  à  Tacite  de  vers  entiers,  ou,  s'il  lui  en 
ec^ppe,  ce  sont  de  ces  vers  fortuits,  gu'il 
fiiut  scander  pour  l£sareconnaître,  et  que^dans 
aucune  langue. les  bons  proaateuxB  ne  .sont 
tenus  â'émter.TeUejestlâ première  ligne  des 
Annales  : 

Quant  t  celui  dont  il  &'agit,  c'est,  fil  Je  .na 
me  tronïpe>  lèvera  de  irirgiîe  : 

flue  .ranteur  i^ppligue  à  la  îQièt  sacrite  .des 
'Semnones  atec  un  lé.^  jchangemeat,,{Brce 
qu'il  le  cite  de  mémoire. 

(98)  Les  Lombards. 

On>  crcdt'iiQ'i]B.ii8n>itaient  en:ce  tsmps-ttà  le 
JlUttelttark  «t  iawiAie  dm  duobé  âe>Blagde- 
bourg  qui  est  au  nélk  de  TBlbe.  lia  pasBiœnt 
pour  les  pins  féroces  des  Germains,  loji^o- 
àardi,  gens  Germana,  ferocitafe  ferocior,  dit  Pa- 
teroule.  Toute  leur  histoire  prouve  que  eette 
iléputation  était  fondée. 

(99)  Les  Reudignes,  les  Aviones,  les  Anglais^  les 
Varins,  les  Eudoses,  les  Swardones  et  les  Attt- 
thones. 

De  ces  sçpt  peiiplaB,  les  trois  damiers  «ont 
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entiôramentiiicoimiuB»  ûoB^qmtre.  «otsftoy  iir 
n'y  a  que  les  Angluia  dont  là  demejuire  aait^' 
certaine.  Elle  était  aux* environs  du  SieBwiok;. 
et  le  paya  se  nomme  enooxe  Anffkn.  LatTîUe 
de  Waren,  dans  le  Meekelbourgi  semble  indit 
q\ier  Tancienne  habitafUon  des.  VarinSk.  Ge  quiî 
paraît  hora  de  doute,  a'est  que  tous  lea  peu- 

{)Ieslci  menUonnés  habitaient  une  portioir  de 
a l^oméranie,  la  Meokelbcmrff,  le Hcdstainet 
une  partie  du  SIesmek.. 

(10e)i//«  se  réwiissent  dans  le  culte  dè^  la  déesse 
Herthe,  c'est-à-dire  la  terre, 

Le  texte  porte  Hrhtedm  vocant.  Je  pense 
queflea  deux  dermèros  letitres  du  mot  Her- 
THUM-ne  sont  qu'une  terminaison  latine,  parce 
que  Tacite  en  donne-  toujours  ime  aux  mots 
barbares  lorsque  la  phrase  rexig;e;  Apparem- 
ment que  les  Germaiiss'  appelaient  ta  terre 
EaoB,  ou  plutôt  Hearth,  qu'ils  prononççiient 
Hbvib,  comme  font  les  Anglais.  Cela  posé, 
puisqu'on  faisait  de  là  terr»  une  déesse  et  non 
pas  un  dieu,  Tacite,  en*  laftinisant  le  mot 
uearth  OU  Herth,  aura  plutôt  dit  Hertha,  Herthœ, 
que  Hertus,  Herti  ou  Herthm,  Hertkùs.  Par  con- 
séquent, la  véritable  leçon  paraît  être  Herthabc 
YO/DAirr. 

(101)  Dans  une  ile.  de  tOcéan  est  un  bois  sacré* 

Cluvier  juge  que  cette  île  est  celle  de  Ru- 

§en.  II  nous  apprend  qu'on  y  voit  une  forêt 
ans  laquelle  est  un  lac  très-profond,  qui  fut 
toigours  l'objet  de  la  superstition  des  peuples. 
Nous  Usons  dans  la.  Chronique  des  Siaves^  du 
prêtre  Helmodus ,  auteur  du.  douzième  siècle 
(liv.  I»',  ch.  v),  que  l'île  de  Rugen  était  le  cen- 
tre du  paganisme  dans  tcmtiepa^'^.  Quelques 
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missionnaires  ayant  converti  les  habitants  de 
cette  île,  y  bâtirent  une  église  sous  l'invoca- 
tion d'un  saint  martyr,  nommé  Vitus.  Mais 
les  insulaires,  retombés  dans  leurs  andennes 
erreurs,  chassèrent  les  prêtres  chrétiens,  firent 
de  l'église  un  temple  et  du  martyr  un  faux 
dieu,  qu'ils  adoraient  sous  le  nom  de  Zwanthe 
With.  Cette  nouvelle  divinité  rendait  des  ora- 
cles. On  venait  la  consulter  de  toutes  parts, 
et  chaque  année  on  lui  sacrifiait  un  chré- 
tien. 

Ce  qui  peut  faire  douter  si  Tacite  parle  de 
l'île  de  Rugen,  c'est  qu'il  nommera  bientôt 
les  Ruges,  et  qu'il  ne  les  compte  pas  ici  en- 
tre les  peuples  dévoués  au  culte  de  la  déesse 
Hertha,  Où  devrait  donc,  ce  semble,  chercher 
le  bois  sacré  de  la  déesse  non  dans  le  pays 
des  Ruges,  mais  chez  quelqu'un  des  autres 
peuples  qui  faisaient  profession  de  l'honorer. 
Cependant  il  est  facile  de  répondre  que  les 
Rugep,  dont  Tacite  fera  mention,  habitaient 
alors  dans  le  continent  et  n'étaient  pas  encore 
maîtres  de  l'île  qui  porte  leur  nom,  parce 
qu'ils  s'en  emparèrent  depuis. 

(102)  Les  Hermondures. 

Leur  pays  était  immense.  Il  comprenait  la 
partie  de  la  principauté  d'Anhalt  et  du  duché 
de  Saxe  qui  est  entre  l'Elbe  et  le  Sala,  pres- 
que toute  la  Misnie,  le  Voigtland,  une  portion 
du  duché  de  Cobourg,  l'évôché  de  Bamberg 
le  marquisat  de  Cullembach,  le  territoire  mi 
Nuremberg  et  une  partie  du  palatinat  de  Ba- 
vière. 

(103)  Ce  peuple  a  le  privilège  de  venir  trafiquer 
dans  la  colonie  florissante  que  nousavons  en  Rhétie, 

La  Rhétie  proprement  dite  est  le  pays  des 
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Grisons.  Ainsi  l'on  pourrait  penser  que  la  ville 
de  Curia  (maintenant  Coire)  est  la  colonie  où 
les  Hermondures  allaient  commercer.  Mais  la 
Vindélicie  (c'est-à-dire  à  peu  près  la  haute 
Bavière  avec  une  partie  de  la  Souabe  jus- 
qu'aux environs  du  lac  de  Constance)  était 
souvent  comprise  sous  le  nom  de  Rhétie, 
parce  que  l'une  et  l'autre  |ie  faisaient  qu'un 
môme  gouvernement.  Il  est  donc  naturel  de 
croire  qae  la  colonie  en  question  était  plutôt 
Augusia  Vindelicorum  (Augsbourg)^  qui  se  trou- 
vait il  portée  des  Hermondures. 

(104)  VElbe  prend  sa  source  dans  leur  pays. 

Tacite  se  trompe.  Les  sources  de  l'Elbe  sont 
dans  les  montagnes  qui  séparent  la  Bohème 
et  la  Silésie.  Tacite  aura  pris  pour  la  source 
de  ce  fleuve  celle  de  quelqu'une  des  rivières 
qui  s'y  jettent,  par  exemple  l'Eger,  qui  passe 
à  Egra,  et  dont  la  source  est  dans  le  marqui- 
sat de  CuUembach;  erreur  d'autant  plus  ex- 
cusable que,  depuis  Auguste,  les  Romains  ne 
connaissaient  1  Elbe  que  de  nom,  et  que, 
môme  du  temps  d'Auguste,  ils  n'avaient 
point  pénétré  jusqu'à  ses  sources. 

(105)  Les  Narùques,  les  Mareomans  et  les 
Quades. 

Les  Narisques  habitaient  entre  la  Bohême 
et  le  Danube  vis-à-vis  de  Ratisbonne  et  de 
Passau.  Les  Mareomans  étaient,  comme  je 
rai  dit  ailleurs,  les  nouveaux  habitants  de  la 
Bohème.  Ils  s'étendaient  jusqu'au  Danube, 
vis-à-vis  de  Lintz,  etc.  Les  Quades  occupaient 
la  Moravie  et  s'étendaient  aussi  jusqu'au  Da- 
nube. Dtms  la  suite,  ils  possédèrent  encore 
une  portion  de  la  haute  Hongrie. 
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(106)  Marobodmu  et,  Titien 

J'ai  d'é]à  pscrié  de  Màroboduos-  dans  la  re* 
marque  78.  Pour  Tader  ou.  Tudtus,  je  crois 
qu'il  est  entièrement  inconnu.. 

(107)  Des  peuples  moini  puisionùi,  les  Marsi^ne», 
les  Gothins^  les  Oses  ^l  les  Buree. 

Le  texte  porte  :  nec  biinus  valent.  Ea  tra- 
duisant,  j'ai  supprimé  la  négation,  qui  paraît 
s'accorder  mai  avec  la  suite.  Les  quatre  peu- 
ples ici  noipmés.  dont  il  est  impossible  de 
marquer  les  limites,  et  qui  peut-être  n'en  eu- 
rent jamais  de.  eertaîBes;  ébaienfe  rem/  les 
sources  de  la  Morava  et  de  l'Oder,  entre  l'O- 
der ette.  Vacta^  et  Tara  les  sources  de>ia*Vls- 
tule. 

(iW)iLee  Gothins,  qui  parlent  la  langue  gam» 
loise.,...  ont  la  lâcheté  de  payer  tribut  rnsBC  Sian- 


Les  GothsnsrétaâBiitapparemmeiit  un  reste 
des  Bolens: gaulais  chassés  de. la  Bohême  par 
les  Marco  mans.  Les  Sarmates,  nation  vaga<- 
bonde,  habitaietnt,  ou,  pour  mieux  dire,  er- 
raient dans  les  immenses  contrées  qui  sont 
entre  le  Don,  le  Niéper  et  le  Volga.  Mai»  ces 
fleuves  ne  leur  servaient  pas  tellement  de 
barrières  qu'ils  ne  les  franchissent.  Les  peu* 
pies  sarmatiqyies  couraient  jusqu'à  laVistuLe, 
tandis  que  les  peuples  g^ermaniqjiies  s'avan- 
çaient jusqu'au  POntrEuxin  et  aux  Palus-Héo- 
tides.  De  la.  le  mélange  des  deux  nations  et 
l'incertitude  où  se  trouvaient  quelquefois  lés 
anciens  lorsqu'il  s'agissait  de  décider  si  tel 
peuple  était  Germain,  ou  Sannate. 

(109)  Les  Lygiemy  qui  sont  trèe^endus  et  diuSm 
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ses  en  plusieurs  cités savoir,  les  Aries,  les  Bel- 

La  nation  des  Lygiens  ou  IxigioneB  et  les 
peuples  dont  elle  était  composée  doivent  être 
pteeéB  entve  la  Yarta^  la  Vistule,  dans  le 
coude  que  'Mt  oe  fleui?e  idu  éOté  de  Test. 

(ilO)  Les  Gothones...».  les  Huges^  les  Lémoves. 

Les  GhithoneB  taabîteient  vers  les  Bmbou- 
ohuiesde  la  VistiUe,  dans  le  pays  que  nous 
appelons  la  Pomerelle^  et  dont  la  Tille  de 
Dantzick  est  la  capitale.  Ils  étaient  une  peu- 
plade de  cette  nation  célèbre,  originaire  de 
la  Scandinairie,  qui  fléttuiâitremiMre. romain 
en  Occident.  Gothi  et  Gothones.  Bontie  mèm« 
nom.  On  disait  indifféremment  :  Logii  et  Lo- 
giomSy  Frim  ttFritùmes, Francien,  Prmuxmes,  etc. 
JUes  Itu^i^ae  eties  Lémoy«B  liabitaient,  ee  sem* 
ble,.la:Poméiianto.  On  retrouTe  le  nom  des 
premiai»  âansifoiix  delà  ville  ùA'BMgemBold^ 
,  sur  le  Wiper,  et  de  la  rivière  de  Buga^  qui 
passe  àTreptou. 

{i.ïi)\hes peuple»  euéones  environnés  He  fGcéân» 

Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  que  les  Suéones 
ou  Suioaos  flont  tes  •Suédois.  Tacite,  comme 
les  autres  ancsiens,  suppose  qise  la  Scsadlnap- 
vie  est  une  tle.  Au  reste,  cette  erreur  n'était 
jf^as.aasB  Sonâerneot' JanumdèBditque,  à  re- 
lient de  la  Scandinavie^  est  un  vaste  lae,  «L'où 
moAlo  ileiyvB  «Vagi  pour«e  jeter  dans  KOcéon, 
0i*fist-À4iire  idiaos  la  mar  de  f^nlandte.  'Ce  lac 
est  le  Ladoga^  i|ui  emnoxniiiqueavaele^laje 
Onega  par  un  canal  naturel.  Or,  il  n'y  a  pas 
loin  de  l'Onega  jusqu'à  Ja  mer  Blanche;  donc 
11  s'en  faut  peu  que  la  Scandinavie  ne  soit 
uae.lle. 
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(llîj  Les  Suéones,  aussi  bien  que  nous^  honorent 
les  richesses f  ce  qui  les  a  fait  tomber  sous  la  donn- 
nation  d'un  seul. 

On  lit  dans  le  texte  :  est  apud  illôs  et  opi- 
Bus  HONOR.  Je  crois  qu'il  fautlire  :  est  et  apdd 
iLLOs  opiBus  HONOR.  La  première  leçon  ne  si- 
gnifie pas  grand'chose:  mais  la  seconde  pré- 
sente un  sens  digne  de  Tacite,  qui  se  rappelle, 
en  écrivant  ceci,  la  chute  de  l'ancienne  répu- 
blique romaine  et  la  principale  cause  de  cette 
révolution,  c'est-à-dire  l'estime  de  l'argent 
substituée  à  celle  de  la  vertu. 

(ild)  Ce  n'est  plus  une  monarchie  tempérée 

c'est  le  pur  despotisme. 

Les  choses  ont  bien  changé.  Les  Suédois, 
ce  peuple,  de  tous  les  Germains  autrefois  le 
seul  escl**ve,  sont  devenus,  de  nos  jours  (note 
écrite  en  1759),  le  plus  libre  des  peuple^  qui 
ont  deâ  rois.  * 


(114)  La  crédulité  populaire  ajoute  que  ton 

voit  ses  coursiers  immortels,  etc Ce  qui  se  pu- 
blie avec  plus  de  vérité,  c'est  que  là  finit  ^univers» 

L'un  n'est  pas  plus  vrai  que  l'autre.  Cet  en- 
droit prouve  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  de  l'igno- 
rance des  Romains  en  matière  de  physique. 
Tacite  en  donne  encore  des  preuves  dans  la 
Vie  d'Agricola, 

Le  texte  porte  :  formasqub  deorum.  J'ai  suivi 
la  conjecture  de  plusieurs  critiques  qui  pro- 
posent de  lire  formas  equorum. 

(il 5)  Je  reviens  à  la  mer  Suévique. 

Tacite  nomme  ainsi  la  mer  Baltique,  parce 
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que  ses  côtes  méridionales  étaient  habitées 
par  des  peuples  suëves. 

(116)  Les  Estyenf* 

On  ne  peut  douter  que  ce  ne  soient  les  ha- 
bitants de  la  Prusse  ducale,  nommée  autre- 
fois Mstyœi  ou  Mstxfi,  c'est-à-dire  Orientaux, 
parce  qu'ils  sont  klest  de  la  Germanie. 

(117)  L'ambre,  qu'on  ne  ramasse  que  dans  leur 
pays. 

Le  succin,  ovt  ambre  jaune,  se  trouve  dans 
beaucoup  d'autres  pays,  mais  nulle  part  en 
aussi  grande  quantité  que  vers  les  etùbou- 
chures  de  la  Vistule,  dans  l'île  de  Narung  et 
dans  celle  qui  est  formée  par  les  deux  bras 
de  ce  fleuve.  Ce  sont  les  îles  Electrides  des  an- 
ciens. 

!v     (118)  Ils  lui  donnent  le  nom  de  glès. 

En  allemand  glesse,  et  glass  en  anglais,  si- 
gui  tle  le  verre,  La  transparence,  qui  est  com- 
^  iiiiiue  à  l'ambre  et  au  verre,  peut  bien  avcir 
,'  déterminé  les  Germains  à  désigner  l'ouvrage 
de  l'art  par  le  même  nom  qu'ils  donnaient  à 
l'ouvrage  de  la  nature.  Notre  mot  français 
gîfîce  (de  miroir),  qu'on  ferait  mieux  d'écrire 
glasse,  semble  venir  du  mot  glas,  à  moins 
qu'on  ne  le  dérive  du  latin  glacies.  Mais  le 
mut  glacies  ne  viendrait-il  pas  lui-môme  de 
glas  ?  Il  y  a  dans  le  latin  beaucoup  de  ter- 
mes qui  ne  dérivent  point  du  grec,  et  qui  ti- 
rent apparemment  leur  origine  des  langues 
celtique  et  germanique,  répandues  dans  l'Eu- 
lope  avant  que  la  langue  latine  se  formât. 
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(119)  Ils  le  regardaient  comme  wi  vil  excrétnent 
de  la  mer. 

Au  rapport  de  Pythéas,.qm  aurait. Toyc^é 
dans  le  Nord  trois  siècles  avant  l'ère  chre- 
tieime,  ils  l>cûlaieDt  l'ambre  e^,  guise  de  bois. 
V^yea  Pline,  liv.  XXXVII,  a.  Blaeu,  dans  son 
ÂtUiSt  dit  que  les  Pruaeiens  appeUent  l'ambre 
Bem-stem^  c'eat-ràrdii»  ©iernB  aibrûlari. 

(120)  Avant  que  nattre. lusse  le^  mit  à  la  mode. 

Les  auteurs  les  plus  anciens  qui  parlent  de 
l'ambre  sont  Eschyle  et  Hérodote.  Les  Ro- 
mains en  faisaient  toutes  sortes  de  bijoux, 
QuileuT  réjouissaient  également  et  1  odorat  et 
âb  vue.  Chez  eux,  un  morceau  d'ambre  remar- 
auable  par  sa  grosseur  ou  par  quelque  acci- 
dent singulier  n'avait  pomt  dé  prix.  La  Pan- 
nonie  était  Tentrepôt  du  commerce  de  l'cun- 
bre.  Les  Germains  l'apportaient  surtout  à 
Carnunte,  qu'on  croit  être  aujourd'hui  la  pe- 
tite ville  de  Haimbourg,  dana  la  basse  Autri-< 
che  sur  la  rive  gauche  du  Danube.  On  le 
transportait  de  là  dans  le  i»ys  des  Véiiètes 
sur  les  bords  de  la  mer  Adriatique,  d  ou  il 
nassait  dans  les  parties  méridionales  de  l'Eu- , 
rope.  Du  temps  de  Pline,  l'ambre  é;ait  s. 
commun  dans  la  portion  de  l'Italie  qui  est  eu 
deçà,  du  Pô  par  rapport  à  nous,  que  les  pay 
saunes  môme»  en  portaient  des  colliers,  a 
titre  noa-seulement  de  parure,  mais  aussi  de 
DTéaervatif  ou  de  remède  contre  le  goitre  et 
les  maux  de  gorge,  qui  furent  toujours  fort 
communs  en  ce  pays-là,  à  cause  de  la  froi- 
deur des  eaux.      .    .     ,  „     ^      , 

Les  Grecs,  qui  tiraient  1  ambre  de  ces  con- 
trées, entendant  publier  que  c'était  le  suc  ré- 
sineux de  quelque  arbre,  et  qu'on  le  recueil- 
lait dans  les  eaux,  en  inférèrent  que  la  nature 
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le  pfoi^HBaîtmir  les  .'bords  de^PBitidïiii  ou  du 
Pô,  et  leurs  .pofttes:imaginèrent  q-ne  c'étaient 
les  larmes  ctes  sœurs  ae  Phaétonmétamor- 

Shoaées  en  peupliers.  L/econeouTs  ^iB^alier 
es  deux  autres  circonfitances' pouvait  causer 
de  la  méprise  sur  le  pays  d'où  venait  l'am- 
bre :  1«  Les  Bstyens,  chez  qui  on  le  pochait, 
avaient  pour  voisins  les  Vénèdes,  c'est-à-dire 
lee  habitants  de  la  Samogitie  et  de  la  Gour- 
lande.  Le  golfe  de  Dantzick  s'appelait  le  golfe 
vénédlque,  sinus  venediaus;  î»  une  petite  ri- 
v4èiB, .noramcée  R&eôaune,  Raddmm€,>Reddune,  «e 
jette  dans  la  VistuJe  à  Dantziôk.  ^n  pêche 
l'ambre,  encore  à  piîésent,  «ux  environs  de 
cette  rivière.  La  confusion  que  faisait  naître 
la  ressembdanee  des  noms  de  V»énèdes  et  de 
Viénètes,  de  Haddaune  et  d'Eridan  était  plue 
q^i'il  n'en  fallait  pour  «aire  croh^  à  des  Grecs 
qt.i  ae  «(HM»i«Bai«ït  ipomt  le  nord  de  l'Eu- 
rope, et  gui  reeeraient  l'ambre  des  Vénètes 
;  (QU  ^toitiens),  que  calte  marchandise  Tenait 
de  la  \^éiiétie  et  des  bords  du  Pô. 

C121.)  L'ambre  tst  k  sue  réMeux  ^  queique 
arbre. 

L'opinion  de  ceux'qni  regardent  l'ambre 
comme  unfossile  a  prévalu  ec  paraît  lamieux 
fondée,  (|uoiQu'eIle  ne  soit  pae  exempte  de 
difôoultés.  Celle  des  anciens  n'est  pas  >  encore 
totalement  abandonnée.  (Voyez  VBnc^lopédie, 
aisticlûAuBRE.) 

(Ma)  Ijes  Sitmies  obéissint  à  une  femme. 

Les  Sitones  sont  les  .habitants  de  la  Nor- 
-wé^.  Ici  l'aateujp  fait  sentir  énergiquement 
combienia  domln«ti0a  des  femmee  déplaisait 
a.ux Romains. L'aneiennemaxime était  qu'elles 
ne  (levaient  avoir  aucune  part  au  gouijfi^mi^ 
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ment.  Une  femme  était  toute  sa  vie  sous  la 
tutelle  de  eon  père,  de  son  mari,  de  ses  frè- 
res. Depuis  l'expulsion  des  rois,  les  Romains 
ne  donnèrent  jamais  aux  femmes  de  titre  re^ 
latif  aux  emplois  de  leurs  maris.  Le  latin  n*a 
pas  de  mot  pour  dire  une  sénatrice,  ni  même, 
a  proprement  parler,  une  intpératrice;  car  le 
mot  dAugusta  xrétait  point  im  titre  de  dignité. 
Lorsque  Tibère  disait,  dans  le  sénat,  qiTil  ne 
fallait  pas  prodiguer  les  honneurs  aux  fem- 
mes, moderandos  feminarum  honores,  c'était  au- 
tant pour  afficher  la  maxime  des  vieux  Ro- 
mains que  par  mauvaise  humeur  contre  Livie, 
sa  mère.  Freinshémius,  qui,  dans  ses  Supplé' 
ments  de  Tite-Live  (liv.  CIV),  donne  une  des- 
cription de  la  Germanie,  s'emporte  avec  amer- 
tume contre  Tacite  et  contre  les  Romains.  Il 
observe  que,  dans  le  temps  môme  où  Tacite 
écrivait,  des  héroïnes  norwégiennes  et  sué- 
doises se  signalaient  par  leurs  exploits.  Re* 
marquons,  en  passant,  que  les  Suppléments  de  < 
Tite-Live  sont  dédiés  à  la  reine  Christine. 

(123)  Les  Peucins,  les  Vénèdes  et  les  Pennes, 

Je  viens  de  parler  des  Vénèdes.  Les  Peucins 
étaient  une  partie  des  Germains  orientaux 
qui  s'étendaient  jusqu'au  Pont-Euxin  sous  le 
nom  général  de  Bastarnes.  Tacite  balance  à 
les  mettre  au  rang  des  Germains  ;  mais  il  con- 
vient que  leurs  coutumes,  leurs  mœurs  et 
leur  lan^e  sont  germaniques,  et  c'est  ce  qui 
doit  décider.  Le  nom  de  Peucins  était  propre 
à  ceux  des  Bastarnes  qui  habitaient  les  Ûes 
que  forme  le  Danube  à  ses  embouchures. 
Quelques  auteurs  confondent  les  noms  de 
Bastarnes  et  de  Peucins,  et  comprennent 
sous  ce  dernier  tous  les  Bastarnes.  Les  Fennes 
sont  les  Finlandais.  Pline  nonmie  leur  pays 
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(124)  Des  Oxiones  et  des  Helluses,  qu'on  dit  avoir 
la  tète  éChomme  et  le  corps  de  bête. 

Vraisemblablement,  cette  fable  était  fondée 
sur  ce  qu'ils  portaient  des  habits  de  peaux, 
le  poil  en  dehors,  comme  font  encore  les  Sa- 
molèdes  et  d'autres  nations  sauvages.  On  ne 
sait  où  placer  les  Oxiones  et  les  Helluses. 
Peut-être  que  Tacite  ne  le  savait  pas  plus  que 
nous. 
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